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HISTOIRE  DES  ANIMAUX  ET  DE  LEURS  PRODUITS, 


ARTICLE  CVII. 


De  la  Cétinc  (i)  ou  du  Blanc- de- Baleine  (2). 


Nous  avons  déjà  (3)  fait  connaître  à nos  lecteurs  l’ori- 
gine de  la  Cétine  et  la  manière  dont  on  extrait  de  la  tète 
du  cachalot  macrocéphale  (4)  cette  substance  si  impro- 
prement connue , dans  le  commerce  de  la  droguerie  et  des 
arts , sous  les  noms  plus  ou  moins  bizarres  de  nature  de 
baleine  , d 'ambre  blanc  > de  spermaceti , de  blanc-de - 
baleine  et  de  halosanthos.  Il  110  nous  reste  donc  plus  qu’à 
indiquer  ici  scs  caractères  physiques  et  chimiques  , ainsi 


(1)  Ce  mot  dérive  du  grec  jcwtoc,  cctacd. 

(2)  L’insecte  appelé  Cerf-volant , et  qui  était  anciennement  de  quel- 
que usage  en  médecine  , est  décrit  à l’article  Lucane. 

On  trouvera  aux  urticlcs  Antilope  et  Bezoar,  tout  ce  qui  concerne 
le  mammifère  nommé  autrefois  ccrvicapra. 

(3)  V oyez  pages  i58  et  suivantes  du  troisième  volume. 

(4)  On  retire  encore  du  blanc-de-baleine , quoiqu’en  petite  quantité, 
de  l’iiuile  de  poissons,  de  laquelle,  ainsi  que  de  la  graisse  de  tous  les  cé- 
tacés , il  se  précipite  à l’uide  du  temps* 


que  ses  usages  en  médecine  cl  en  pharmacie  , en  préve- 
nant toutefois  que  M.  Clievreul  (i)  et  , d’aprps  lui  , la 
plupart  des  chimistes  modernes  appliquent  le  nom  de 
çétine  uniquement  à un  principe  immédiat  gras , crystal- 
lisable  , blanc  , doux  au  toucher  , cassant , sans  saveur  , 
sans  action  sur  le  tournesol , entrant  en  fusion  à 49°  + °? 
lequel  principe  forme  la  majeure  partie  du  Liane- de-ba- 
leine ordinaire  des  officines , qui  nous  est  envoyé  spécia« 
lement  de  Bayonne  et  de  Saint-Jean-de-Luz  , où  on  le 
prépare  en  grand. 

Celui-ci , naturellement  composé  d’une  grande  quan- 
ti té  de  cétine,  d’une  certaine  dose  d’huile  fluide  à i8°+  o, 
et  d’un  autre  principe  particulier  jaunâtre  , après  avoir 
été  purifié  par  des  fusions  successives , par  des  lotions 
dans  une  lessive  alkaline  et  par  le  passage  à travers  un 
sac  de  laine , se  présente  sous  la  forme  de  masses  trans- 

t.  * 

lucides , blanches  , légères  , onctueuses  , formées  de  la- 
mes brillantes , micacées  , cassantes  ou  pulvérulentes  , 
argentines  , minces  et  comme  appliquées  les  unes  sur 
les  autres.  Ces  masses  , d’un  volume  variable  , d’une 
nature  grasse  et  inflammable  , mais  Lien  éloignée  de  celle 
du  bitume,  que  leur  assignait  Schroëder  (2),  entrent  en  fu- 
sion à environ  45°  -j-  o , constituent  alors  une  huile  claire 
et  transparente  , donnent , lorsqu’on  les  soumet  à la  dis- 
tillation , un  peu  d’eau  acide  , et  ne  se  saponifient  qu’en 
partie  avec  les  alkalis.  L’alkohol  bouillant  en  dissout 
environ  0,07.  L’eau  est  sans  action  sur  elles,  mais  elles 
se  fondent  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles  , et  dans  l’é- 
ther. 


(1)  Annales  de  Chunie  et  de  Physique f loin,  vu  , pag.  i5y, 
f'î)  Minéralogie ; c.  ülu. 


Le  blanc-de-baleine  puriliéest  composé,  suivant M.  lie- 
lard  , de  i oo, B i de  carbone,  6 d’oxygène  et  i3d’hydro- 
gène,  et,  selon  M.  Théodore  de  Saussure,  de  78,474  de 
carbone , 1 2,79.8  d’hydrogène,  1 1 ,877 d’oxygène  et  o,35<4 
d’azote.  Son  odeur  est  communément  forte  et  sauvagine. 

Sa  saveur  est  douce  , fade  , et  seulement  nauséeuse 
quand  il  est  frais  *,  elle  devient  âcre  et  très-désagréable 
quand  il  est  gardé  depuis  long-temps;  dans  ce  cas  , il 
acquiert  une  teinte  jaune.  Pour  prévenir  ce  double  in- 
convénient, on  doit  le  conserver  dans  des  vases  de  ervs- 
lal  hermétiquement  fermés. 

Comme  il  s’unit  fort  bien  à la  cire  , on  le  falsifie 
quelquefois  avec  cette  dernière  substance  $ mais  la 
fraude  est  facile  à reconnaître  à la  teinte  d’un  blanc 
mat  qu’offre  le  composé  et  càla  petitesse  des  lames  crys- 
tallines. 

O11  considère  généralement  le  blanc-de-haleine  frais 
comme  un  adoucissant  et  un  calmant , et  c’est  ce  qui  fait 
qu’autrefois  on  l’administrait  souvent  à l’intérieur  dans 
une  foule  de  maladies  différentes  , dans  les  affections  ca- 
tarrhales intenses  , les  péripneumonies  , la  phthisie  pul- 
monaire , les  dysenteries , les  entérites  , les  diarrhées  , 
les  coliques  intestinales  et  néphrétiques  , la  strangurie  , 
F hématurie,  les  contusions,  les  douleurs  consécutives  à 
raecouchement.  Mais  depuis  Thouvcnel,  qui  a publié  un 
très-bon  travail  sur  cette  matière  (1),  la  plupart  des  pra- 
ticiens ont  renoncé  à son  emploi,  qui  souvent  est  plus  nui- 
sible qu’utile  par  son  action  relâchante  sur  les  voies  gastri- 
ques, et  par  sa  résistance  aux  puissances  digestives,  alors 


(1)  y oyez  sa  Dissertation , déjà  citée  plusieurs  luis,  sur  les  Sub- 
stances animales  médicamenteuses . 


munie  qu’il  est  récent.  On  n’espère  plus  aujourd’hui,  ef- 
fectivement, en  l’incorporant , à l’aide  du  jaune  d’œuf  et  à 
la  dose  d’un  scrupule  ou  d’un  gros,  dans  des  looclis  pec- 
toraux , dans  des  potions  , dans  des  éleetuaires  , faire  par- 
ticiper ceux-ci  à ses  prétendues  propriétés  incisives,  anti- 
pleurétiques  , vulnéraires  , balsamiques , détersives  , bé- 
chiques  et  calmantes  (i)  ; mais  on  le  fait  encore  entrer  , 
pour  l’ usage  extérieur  , dans  des  linimcns  , dans  des 
eérats  , dans  des  pommades  y soit  à titre  de  médicament, 
soit  à celui  de  cosmétique,  et,  sous  ce  rapport,  il  a la 
plus  grande  analogie  avec  les  huiles  végétales  fraîches, 
ïî  se  comporte  absolument  comme  elles  5 il  partage  toutes 
leurs  propriétés  : aussi  peut-on  dire  , en  thèse  générale, 
que  le  choix  qu’on  fait  en  pharmacie  du  blanc-de-baleine 
tient  au  préjugé  ou  est  relatif  à l’élégance  et  à la  com- 
modité des  préparations  dans  lesquelles  on  le  Fait  entrer, 
puisqu’il  est  presqu’inerte , et  que  ses  propriétés  parti- 
culièi  es  sont  fort  douteuses  , pour  ne  pas  dire  milles.  Si 
d’ailleurs  011  ajoute  à ce  défaut  de  vertus  médicamen- 
teuses spéciales  l'état  rance  sous  lequel  il  existe  presque 
toujours  dans  les  boutiques  , on  en  pourra  conclure  qu’il 
vaut  mieux  l’abandonner  à l’économie  domestique , le 
consacrer  , par  exemple , à la  fabrication  des  bougies  , 
que  de  le  compter  dans  la  liste  des  médicamens. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  blan c-de -baleine , en  suspen- 
sion dans  l’huile  d’amandes  douces , était  naguère  en- 
coie  1 ecommandé  pour  oindre  les  pustules  de  la  variole 
au  moment  de  la  dessiccation  , ainsi  que  pour  dissiper  les 
crevasses  que  laissent  à leur  suite  la  gale  et  les  autres 
éruptions  chroniques,  il  faisait  également  partie  de  cer- 
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tains  emplâtres  que  Ton  préconisait  comme  propres  à 
opérer  la  résolution  (les  engorgemens  laiteux  de  la  glande 
mammaire,  et  figurait  au  nombre  des  ingrédiens  de  cer- 
tains lavemens  anti  - dysentériques  , et  de  plusieurs  li- 
quides que  Ton  dirigeait  en  injections  contre  les  carci- 
nomes de  l’utérus.  11  était  d’ailleurs  un  des  matériaux 
obligés  de  Y Emplâtre  de  spermaceli  de  l’ancienne  Phar- 
macopée de  Paris  et  de  celui  de  Mynsicht,  lequel  a été 
très-vanté  contre  la  tuméfaction  des  mamelles  en  parti- 
culier. On  le  retrouve  encore  dans  la  célèbre  Pommade 
à la  Sultane,  et  il  a été  introduit  par  le  conseiller  Ilufc- 
land  dans  une  autre  pommade  dont  il  se  sert  pour  les  ex- 
coriations superficielles  et  pour  les  ulcérations  des  pau- 
pières. 
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ARTICLE  CVIII. 


Du  Chabot  ou  Meunier  (Collus  gobio,  Lijwjeus). 

Grec Ko  ko;,  Aristote;  Kottoç,  Botioç  (le  quelques 

autres. 

Latin. Collus . 

italien.. Massore,  Capo-grosso > Scatzot,  Bot > Belle  * 

Capidono. 

Allemand....  Koppen  , Rotzkolbe , K club  cf  nappe . 

Anglais.......  Bull-headj  Cull , Muller stliumb . 

Gobio  jluviatilis  cap  Lia  tus  y Gesner, 

Gobius  capitulas , Aldrovaindï,  Jonston. 
Cottus  alepidolusy  Gronow. 

Cottus  gobio.  C.  lœvisj  capile  spinis  duabus } 
Linnæus;  Syst.  Nat.yC d.  Gmel.,  gen.  160 ; 
sp.  G. 


Ou  nomme  généralement  chabot , en  France , un  petit 
poisson  que  Ton  trouve  dans  presque  toutes  les  rivières 
et  tous  les  ruisseaux  à fond  pierreux  et  sablonneux , de 
l’Europe  et  de  l’Asie  septentrionale , et  que  le  volume 
disproportionné  de  sa  tète  a fait  appeler  dans  quelques- 
unes  de  nos  provinces  caboche  ? cabot  testa , te  s tard , 
caborgne,  tête  d'aze  ou  tête  1 V âne 9 dénominations  figu- 
rées qui  ont  leurs  analogues  dans  la  plupart  des  langues 
européennes  modernes,  comme  011  peut  s’en  convaincre 
en  jetant  les  yeux  sur  la  synonymie  placée  en  tète  de  cet 
article. 

Ce  poisson  appartient  au  genre  des  Cottes  } établi 
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d abord  par  Àrlédî , adopté  depuis  par  tous  les  iclilliyolo- 
gîstes  et  placé  récemment  par  M.  Duméril  dans  sa  fa- 
mille des  cép  halo  tes. 

JN  ayant  jamais  plus  de  cinq  à sept  pouces  de  taille, 
dune  figure  hideuse  et  repoussante,  offrant  quelques 
rapports  de  ressemblance  avec  la  baudroie  , si  paivci 
magnis  componere  lie  et  et  -,  le  chabot  a le  corps  épais, 
comprimé  -,  la  tète  déprimée  , proportionément  d’un 
énorme  volume  et  presque  lisse $ les  yeux  très-rappro- 
cliés  l’un  de  l’autre',  les  mâchoires,  le  palais  et  le  gosier 
hérissés  de  dents  aigues*,  la  bouche  largement  fendue*,  la 
langue  lisse:  le  préopercule  armé  d’une  seule  épine } la 
peau  muqueuse , couverte  de  petits  tubercules  ou  de  ver- 
rues arrondies  et  presque  alépidote  j le  dos  garni  de  deux 
nageoires,  dont  l’antérieure  est  petite  et  fort  basse 5 les 
nageoires  pectorales  fort  grandes  et  arrondies  5 la  nageoire 
caudale  arrondie  aussi  5 les  catopes  thoraciques  et  étroits. 

11  a,  d’ailleurs,  le  ventre  blanc,  les  nageoires  bleuâ- 
tres et  tachetées  de  noir.  Mais  les  individus  mâles  ont 
le  dos  gris  tacheté  de  brun,  tandis  que  cette  même  partie 
est  brune  avec  des  taches  noires  chez  la  femelle , qui  a 
en  outre  les  catopes  variés  de  jaune  et  de  brun. 

Le  chabot  se  tient  caché  parmi  les  pierres  au  fond 
de  1’  eau  ou  dans  une  sorte  de  petit  terrier,  d’où  il  s’é<- 
lance  sur  sa  proie  avec  rapidité.  11  aime  à se  nourrir  de 
très-petits  poissons,  de  vers  et  d’insectes  aquatiques,  et 
lorsque  ce  genre  d’alimens  lui  manque,  il  se  jette  sur 
les  eculs  des  animaux  qui  habitent  le  meme  élément  que 
lui  , et,  dans  ses  accès  de  voracité,  il  11’épargne  meme 
point  sa  propre  espèce.  Le  peu  de  volume  de  son  corps, 
le  peu  de  force  dont  il  jouit , le  défaut  presqu  absolu 
d’armes  défensives,  le  font  cependant  succomber  fié- 


quemment  sous  la  dent  des  pcrclies  , des  saunions  , des 

truites  et  surtout  des  brochets. 

Il  est,  du  reste,  très-commun  et  fort  fécond.  On  le 
trouve  abondamment  aux  environs  de  Trente , en  Tos- 
cane, dans  FArno,  près  de  Florence,  en  France  dans  la 
haute  Seine , dans  la  Loire  supérieure  , ainsi  que  dans 
les  ruisseaux  qui  coulent  autour  de  Toulouse  et  du 
Mans.  On  Fa  signalé  aussi  dans  ceux  de  la  Franconie, 
de  la  Carinthie,  de  la  Suisse,  de  la  Saxe,  de  l’Illyrie, 
dans  les  eaux  du  Danube,  où  , dit- on  , il  acquiert  plus 
de  volume  qu’ailleurs,  et  dans  presque  toutes  celles  des 
lieux  montagneux  enfin.  La  femelle,  plus  grosse  que  le 
mâle,  paraît  comme  gonflée  à l’époque  du  frai.  Les 
protubérances  formées  alors  par  les  ovaires  sont  assez 
élevées  et  assez  arrondies  pour  qu’on  les  ait  comparées 
à des  mamelles.  Puis , comme  d’une  comparaison  peu 
exacte  il  n’y  a qu’un  pas  à une  hypothèse  absurde  , 
on  a vu  des  naturalistes  distingués  écrire  que  la  fe- 
melle du  chabot  avait  des  rapports  de  formes  et  d’ha- 
bitudes avec  les  animaux  à mamelles,  qu’elle  couvait 
ses  œufs,  et  qu’elle  perdait  plutôt  la  vie  que  de  les  aban- 
donner. 

Comme  celle  du  saumon , la  chair  du  chabot  devient 
rouge  par  la  cuisson;  elle  est  tendre  et  a une  saveur  fort 


agréable  ; elle  constitue  un  aliment  très-facile  à digérer  et 
sain  , spécialement  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu’en 
février  et  en  avril.  Aussi  l’homme  doit - il  être  regardé 
comme  1 ennemi  le  plus  dangereux  de  ce  poisson , que 
1 on  pèche  le  plus  souvent  à la  nasse  ou  à la  ligne , et 
que  1 on  prend  aussi  à la  main  durant  la  nuit,  lorsqu’il 
est  ébloui  par  le  clair  de  la  lune  ou  la  lumière  du  feu. 
On  le  retient , au  reste  , toujours  difficilement  et  il 
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échappe  fréquemment  au  pêcheur  on  raison  de  la  grande 
viscosité  de  sa  peau  qui  l’aide  à glisser.  On  l’oblige  com- 
munément à se  découvrir  en  faisant  du  bruit  au  fond 
des  eaux  et  en  frappant  sur  les  pierres  qui  lui  servent 
de  retraite,  pratique  qui,  au  rapport  d’Aristote,  dans 
le  huitième  chapitre  du  quatrième  livre  de  son  Histoire 
des  Animaux , était  dey  à en  usage  chez  les  anciens  Grecs, 
comme  elle  est  en  vigueur  chez  nous  dans  le  haut  Lan- 
guedoc et  le  Dauphiné. 

Il  faut  remarquer  encore  que  la  laitance  du  chabot 
est  enveloppée  dans  une  membrane  d’un  fort  beau  noir, 
teinte  qu’elle  partage  d’ailleurs  avec  le  péritoine.  C’est 
une  particularité  dont  il  est  bon  d’ètre  prévenu  au  mo- 
ment où  on  le  sert  sur  les  tables , car  cette  laitance , de 
meme  que  le  foie  du  poisson , est  fort  délicate.  Ce  der- 
nier est  volumineux  en  outre,  et  les  œufs  de  la  femelle, 
loin  d’être  malfaisans , comme  ceux  du  barbeau  et  du 
brochet,  méritent  d’être  recherchés,  à cause  de  leur  sa- 
veur douce  et  de  la  mollesse  de  leur  tissu» 


( ï4.) 
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ARTICLE  CSX. 


c \erm  [)u  Chameau  (Camelus  Lac  tri  ami  s , Lis»-)  (i)< 

Arabe.........  Djcmel , Génial,  GimeL 

Grec..........  Kàpùoç. 

Latin»... Camelus . 

Italien........  Cctmélo . 

Espagnol.....  Camela . 

Allemand....  Kœmel . 

Anglais .......  Camel. 

Camelus  hdetrianus . G.  toplns  duolus,  T.LhX  ; 
Nat.,  ed.  Grnel.,  gen»  27,  sp.  2» 


§ II.  Du  Chameau  à une  bosse  ou  Dromadaire  (Camelus 

Dromedarius,  ’Luîhæus). 

Grec........... Apopaç. 

Latin  moderne....  Dromedarius . 

Italien......... I 

Espagnol \üromedario . 

Portugais... 

Anglais Dromedavj » 

Camelus  Dromedarius . C.  topho  dorsi 
unico,  Linnæus,  /.  c.j,  gen.  27,  sp.  ï 


Nous  réunissons  dans  cet  article  deux  espèces,  on,  sui- 
vant Buffon  et  quelc[ues  autres  naturalistes , seulement 
deux  races  distinctes  de  mammifères  qui  forment  un  genre 


(1)  Parmi  les  sauriens  qui,  sous  le  rapport  médical  , ont , après  les 


f 


‘ ",rj  i,(  gianac  lamme  des  ruminans,  a Laque! Le  elles  ap~ 
pariic-niieiif.  par  les  points  principaux  de  leur  organisa» 
ti°n  , mais  dont  elles  s’éloignent  cependant  à quelques 
égards.  \ rai  présent  du  Ciel  , source  intarissable  de  ri» 
ebesses  pour  les  habitans  de  leur  pays  natal,  qui,  sans 

< nx,  ne  pourraient  ni  commercer  ni  voyager,  ces  ani- 
maux  contribuent  encore  à la  subsistance  de  leurs  mai- 
o es  et  par  le  lait  et  par  la  chair  qu’ils  leur  fournissent» 
Nous  devrions  clone  consacrer  quelques  lignes  â leur  bis- 
tmrc,  quand  bien  meme  , pendant  une  longue  suite  de 
u celés,  ils  n auraient  pas  seuls  fourni  â la  thérapeutique 
î hydro-chlorate  d’ammoniaque,  ce  sel  d’un  emploi  si  fré- 
quent et  si  avantageux. 

Le  chameau  et  le  dromadaire  , tous  les  deux  particu- 
liers a 1 Ancien- Monde,  tous  les  deux  réduits  complè- 
tement a 1 état  domestique,  flétris  par  l’esclavage  et  sou- 
mis à la  contrainte  de  travaux  continuels  ; tous  les  deux , 
d’une  taille  considérable,  tous  les  deux  dépourvus  de 

< ornes,  ont,  comme  les  autres  ruminans  , les  pieds  di- 
\Ces  en  deux  doigs  , mais  sans  les  avoir  fourchus  dans 
la  rentable  acception  du  terme,  car  ces  deux  doigts, 
h unis  en  dessous  par  une  semelle  commune  jusque  près 
de  la  pointe,  ne  sont  point  recouverts  en  dessus  d’un 
sabot  proprement  dit , et  portent  seulement  un  ongle 
court  et  crochu.  Ils  présentent  tous  les  deux  aussi  deux 
flirtes  dents  canines  à chaque  mâchoire,  six  incisives  à 
la  mâchoire  inférieure  et  deux  seulement  à la  supérieure. 


taméleons,  joui  de  la  plus  grande  célébrité,  il  faut  compter  le  Chcilcide 
d<\->  Anciens  • mais  son  histoire  rentrant  entièrement  dans  celle  des 
Sciivqües  et  des  Seps  , nous  ne  lui  consacrerons  point  un  article  à 
part. 


>c  ) 

Leurs  molaires , au  nombre  de  vingt  on  dix-huit  seuld- 
ment,  sont  assez  semblables  à celles  des  rumina  us  en 
général,  mais  elles  ne  forment  point  aux  deux  mâchoires 
une  série  continue.  Leurs  narines  ne  consistent  qu’en 
deux  simples  ouvertures  dans  la  peau  et  peuvent  être 
ouvertes  ou  fermées  à volonté.  Leur  lèvre  supérieure  est 
divisée  en  deux  parties  qui  peuvent  s’allonger  et  se  mou» 
voir  séparément ; leur  cou  est  long-,  leurs  yeux  sont  sail- 
lans  et  ternes;  leur  tète,  petite,  parait  fortement  arquée , 
leur  corps,  épais,  massif  et  supporté  par  des  jambes 
et  des  pieds  d'une  proportion  désagréable,  est  terminé  en 
arrière  par  une  croupe  d’une  faiblesse  évidente , et  sur- 
monté en-dessus  par  une  ou  deux  bosses  difformes. 

Outre  cette  conformation  , si  fâcheuse  à nos  yeux  , 
p un  et  l’autre  ont  encore  les  mouvemens  lents  et  em- 
barrassés, l’allure  pesante  et  gênée.  Mais,  ce  qu’ils  per- 
dent sous  le  rapport  des  formes,  ils  le  regagnent  en  in- 
telligence. Ils  ont  la  vue , l’ouïe  , l’odorat  d’une  grande 
délicatesse  et  la  mémoire  fort  bonne.  Leur  naturel  ro- 
buste peut  se  ployer  à tout , et  ils  se  prêtent  a des  génies 
d’éducations  très  - variés  , étant  tour  - à - tour  bêles  de 
somme , excellens  coursiers , voyageurs  infatigables  , 
pouvant  porter  douze  cents  à quinze  cents  livres  et  fai- 
sant parfois  trente  à quarante  lieues  par  jour  (i).  Leni 
corps  semble  se  revêtir  de  poils  à proportion  du  froid  , 
et  leurs  besoins  diminuent  à proportion  de  la  pan  v rem 
du  sol  qui  les  nourrit;  leur  grande  sobriété  les  rend 
surtout  utiles  dans  les  déserts  ; les  herbes  les  plus  coin* 


(i)  C’est  par  leur  moyen  que , suivant  la  belle  expression  de  Butlon  , 
tes  Arabes  peuvent  mettre,  en  un  seul  jour,  cinquante  lieues  de  pays 
entre  eux  et  leurs  ennemis. 


( >7  ) 

îmmos  leur  suffisent  et  ils  peuvent  même  passer  dix  à 

douze  jours  sans  boire  (i).  On  croirait  que  la  Nature 

les  a formés  pour  supporter  la  fatigue,  la  faim,  la  soif, 

toutes  les  incommodités  de  la  chaleur  et  de  l’aridité , 

pour  faire,  dans  le  vide  immense  du  désert,  circuler 

d’une  peuplade  à une  autre  toutes  les  richesses  de  l’O- 
rient. 

Le  chameau  proprement  dit  ne  paraît  avoir  d’autre 
caractère  spécifique  que  l’existence  de  deux  bosses  sur  le 
dos,  l’une  entre  les  épaules,  l’autre  au-dessus  de  la 
croupe.  D’une  taille  plus  élevée,  d’une  corpulence  plus 
forte  que  le  dromadaire,  ayant  souvent  sept  à huit  pieds 
de  hauteur  au  garrot,  il  est  d’un  brun  marron  foncé}  de 
longs  poils  crépus  garnissent  ses  bosses  et  le  dessus  do 
son  cou  , forment  d’épaisses  manchettes  à ses  jambes  de 
devant,  et  tombent  sous  sa  gorge  en  un  large  fanon.  Sa 
queue  descend  jusqu  à la  moitié  de  la  jambe,  et  le  reste 
du  corps  est  couvert  de  poils  ras. 

Ce  quadrupède,  originaire  du  centre  de  l’Asie,  des- 
cend beaucoup  moins  que  le  dromadaire  vers  le  Midi , 
et  ne  se  trouve  guère  que  dans  le  Turquestan , qui  est 
l’ancienne  Bactriane,  la  Perse  (2),  la  Kalmoukie  (3),  et 
quelques  autres  endroits  du  Levant,  ainsi  que  dans  le 
1 hibet  et  une  partie  de  la  Chine.  Il  supporte  sans  peine 
les  hivers  des  contrées  septentrionales,  et  l’on  assure  que 
les  Mongols  le  conduisent  jusque  sur  les  bords  du  lac 


( 1 ) Voyages  de  Tavemicr , tom.  i ; pag.  202^ 

— Ployage  de  Chardin , tom.  11 , pag.  28, 

Voyage  de  Shaw,  tom.  y,  pag.  3n. 

Léon  l Africain  , Descript.  Afric voL  11 , pag.  7/j g. 

(2)  Mémoires  pour  servir  à V Histoire  des  Animaux , part.  1 , p.  80, 

p (3)  de  la  Grande-Tarùarie,  Amsterdam,  1737,  pag.  267. 
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Baïkal  (i).  Plus  grand  et  plus  fort  que  le  dromadaire,  il 
marche  bien  dans  les  terrains  humides  et  fangeux. 

On  a cependant  essayé  vainement  de  le  multiplier  en 
Espagne,  de  même  cpie  dans  nos  Colonies  d’Amérique  et  à 
la  Jamaïque.  La  Toscane,  au  reste,  a été  plus  heureuse  *, 
il  y fut  introduit  sous  le  gouvernement  de  l’empereur 
Léopold,  et  il  y est  aujourd’hui,  sur  quelques  points, 
dit-on , utilement  employé  comme  bête  de  somme. 

Le  dromadaire , un  peu  moins  élevé  de  taille  et  moins 
épais  sous  le  rapport  des  formes  cpie  le  chameau , n’a 
qu’une  seule  bosse,  laquelle  est  située  au  milieu  du  dos, 
et  est  couverte , de  même  que  la  tête , les  jambes  de  de- 
vant et  le  cou,  de  poils  longs  et  crépus.  Il  varie,  du 
reste , beaucoup  en  taille  et  surtout  en  couleur,  car  il 
peut  être  blanc , gris,  brun  foncé  ou  brun  clair,  etc. 

Cette  espèce  s’est  répandue  de  l’Arabie,  dont  elle 
semble  originaire,  dans  tout  le  nord  de  l’Afrique,  en 
Barbarie  , en  Egypte,  dans  les  déserts  de  Gétulie  et  de 
Lybie,  dans  ceux  de  Numidie  et  dans  une  grande  partie 
de  la  Syrie  et  de  la  Perse.  Elle  ne  s’est  point  naturalisée 
vers  le  septentrion  aussi  avant  que  le  véritable  chameau  ; 
elle  est  inconnue  dans  l’Inde  , et  ne  s’étend  guère  plus 
loin  que  le  Cap-Verd  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique. 

Le  dromadaire  ne  se  soutient  point  dans  les  chemins 
glissans  ; mais  il  marche  merveilleusement  bien  dans  le 
sable , et  ce  n’est  qu’avec  son  aide  que  l’homme  peut 
franchir  les  immenses  déserts  dont  la  Nature  a couvert 
le  sol  des  contrées  brûlantes  qu’il  habile. 

Les  chameaux  à une  et  à deux  bosses  sont  en  état  de 
se  reproduire  dès  Page  de  trois  ans,  fait  déjà  signalé  par 


(1)  Cuvier  , le  Règne  animal , etc.,  tom.  1 , pag.  25o. 


Ar.'stote  (1.1  n s le  cinquième  livre  de  son  Histoire  des 
Animaux , mais  regardé  comme  douleilx  par  BulFon.  Ils 
ne  commencent  guère  à travailler  qu’à  quatre  ans  (i) , 
et  vivent  communément  quarante  à cinquante  ans. 
t Nous  pourrions  nous  arrêter  encore  long-temps  sur 
l’iiistoire  des  habitudes,  des  mœurs,  de  l’utilité  géné- 
rale des  deux  animaux  dont  il  est  ici  question  ; mais 
on  trouvera  dans  les  livres  des  naturalistes  tout  ce  qui 
concerne  cette  matière,  de  même  que  ce  qui  a rapport 
à leur  mode  curieux  d’accouplement , à l’époque  de  leur 
rut,  à leur  caractère  rancuuoux,  h leur  mode  de  diges- 
tion , à leur  mue , aux  usages  de  leur  poil , et  nous  ne 
parlerons  plus  ici  que  de  leur  lait,  de  leur  chair  et  des 
ressources  qu’ils  peuvent  offrir  à l’art  de  guérir. 

Le  lait  des  chameaux  et  des  dromadaires  est  aussi  es- 
timé dans  l’Orient  que  celui  de  la  vache  l’est  chez  nous,  et 
il  paraît  participer  à toutes  les  qualités  de  celui-ci.  Les 
Arabes  en  font,  dit  Billion,  leur  nourriture  ordinaire, 

et  chaque  femelle  leur  en  fournit  plus  long-temps  que  la 
vaclie  ne  le  ferait. 

La  chair  des  jeunes  individus  passe  aussi  pour  assez 
agréable  et  fort  saine.  Les  Africains,  bien  différais  des 
Hébreux,  auxquels  elle  est  interdite  (2),  et  pensant  à 
ce  sujet  tout  autrement  que  Galien  (3)  , après  l’avoir 
lait  frire  avec  la  graisse  , en  remplissent  des  pots  et  des 
tinettes  et  la  gardent  ainsi  toute  l’année  pour  leurs  re- 
pas ordinaires  ( j).  Les  chefs  arabes  font  de  cette  chair 


(i)  L’Jfrique  de  Marmol , tom.  i , pag.  48. 

(a)  Le  vit.,  c.  n , v,  3. 

( })  (julien  proscrivait  la  cliair  du  chameau  comme  sans  saveur  e 
de  difficile  digestion.  - n«p  hictpwç,  f;  Kip.  b. 

( 1)  Marmol  , ubi  supra } pag.  5o. 


( ÿ.o  ) 

un  fort  grand  cas , « , pour  s’en  procurer,  ont  soin  de 
temps  en  temps  de  faire  mer  sous  leurs  tentes  quelques . 
chameaux  d’un  ou  deux  ans  (i).  Elle  a , en  effet,  la  sa- 
veur délicate  de  celle  de  nos  meilleurs  veaux  , et  en 
Egypte,  dans  les  villes  où  le  fanatisme  est  poussé  à 
l’excès,  au  Kaire  et  à Alexandrie  (2),  par  exemple,  il 
est  défendu  de  profaner  ce  mets  recherché  en  en  vendant 
aux  Francs.  La  langue  est  surtout  un  morceau  distingué , 
et,  en  Barbarie,  on  la  prépare  et  on  la  fume  pour  1 en- 
voyer en  Italie  et  dans  quelques  autres  pays  , ou  elle 

passe  pour  un  fort  bon  manger* 

Outre  les  deux  produits  utiles  que  nous  venons  de 
signaler,  outre  son  importance  pour  les  transports  et 
les  voyages,  le  dromadaire  fournit  encore  au  commerce 
un  poil  avec  lequel  les  Arabes  fabriquent  leurs  tapis  et 
leurs  tentes  , tandis  que  sa  fiente  , mêlée  avec  de  la 
paille  bâchée  et  ensuite  desséchée  au  soleil,  devient  l’a- 
liment ordinaire  du  feu  dans  des  pays  où  le  bois  est 
d’une  extrême  rareté.  C est , enfin , de  la  suie  cpii  s at- 
tache aux  cheminées  où  l’on  brûle  ce  singulier  combus- 
tible, que  l’on  retirait  autrefois  tout  le  sel  ammoniac 
qui  arrivait  en  Europe  par  la  voie  de  Venise  et  de  Mar- 
seille , et  dont  le  nom  indiquait  suffisamment  La  patrie. 
On  recueillait , en  effet , avec  beaucoup  cle  soin  celte 
suie  en  plusieurs  lieux  de  l’Egypte,  comme  à Damaier 
et  à Mehallée , en  particulier*,  on  la  distillait,  sur  des 
fourneaux  faits  exprès  et  avec  du  sel  commun  , dans 
des  cornues  de  verre  sous  lesquelles  , pendant  trois  jours 
et  trois  nuits , on  entretenait  un  feu  violent,  et  l’hydro- 


(1)  Prosper  x^lpino,  Hist.  Ægypli  nat. , etc.  LeytL,  1735 , in-!\°r 
part,  i , pag.  226. 

(2)  Son  niai  , Voyage  dans  la  Haute  et  Basse  Egypte,  1. 11  ? p.  125. 
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chlorate  (l’ammoniaque  se  sublimait  (i).  Au  commen- 
cement du  18e  siècle  on  comptait  au  Grand- Kaire  plu- 
sieurs ateliers  dans  lesquels  on  pratiquait  ainsi  cette  ex- 
traction en  grand  (2) , et  c’est  lorsqu’il  est  obtenu  de  cette 
manière,  que  ce  sel  s’offre  présentement  encore  quelque- 
fois sous  la  forme  de  gâteux  ronds , lenticulaires , con- 
vexes d’un  côté,  avec  une  sorte  d’ombilic  central  et  un 
peu  concaves  de  l’autre. 

Le  chameau  et  le  dromadaire  sont  des  animaux  assez 
remarquables,  comme  on  peut  en  juger,  pour  qu’on  ait 
cru  devoir  attribuer  des  vertus  médicamenteuses  à la 
plupart  de  leurs  organes.  Dans  son  Histoire  naturelle 
de  l Egypte , Prosper  Àlpino  nous  apprend  que  les 
Arabes  se  servent  du  lait  de  ces  mammifères  contre  une 
foule  de  maladies  différentes,  l’hydropisie  (3),  l’asthme, 
1 ictère,  les  obstructions  des  viscères,  etc.*,  et,  dans  un. 
autre  de  ses  ouvrages  (4),  il  ajoute  que  le  meme  lait 
est  tout-puissant  aussi  contre  l’hectisie,  parce  que,  dit-il' 
encore , il  est  apéritif  et  diurétique } ce  qui  lui  fait  chas - 
ser  les  impuretés  par  la  voie  des  urines. 

Outre  le  lait  dont  il  vient  d’ètre  question  , on  a re- 
commandé encore  autrefois  en  médecine  la  graisse , le 
sang , le  fiel  et  l’urine  des  chameaux. 

Leur  graisse,  émolliente  et  adoucissante  comme  toutes 


(1)  Nouveaux  Mémoires  des  Miss . de  la  O»  de  Jésus  dans  le  Levant , 
tora.  11.  Paris,  1723. 

(1 2 3 4)  Lettre  de  Lemère , consul  au  Kaire,  adressée  en  1719,  à l’Aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Paris. 

(3)  Voyez  Iavernier,  l.  c. , tom.  i,pag.  116. 

(4)  Medicina  Ægyptiorum.  Lugduu,  Batay. , 1719,  in-^° , nain.,' 
page  325. 


les  autres  graisses , a été  conseillée  en  application  lo- 

cale  contre  les  hemorrhoïdes  (i). 

Leur  sang  a été  vanté  contre  la  dysenterie  (2),  et  I on 
a cru  , en  fomentant  avec  lui  le  région  hypogastrique  à 
la  suite  de  F écoulement  menstruel , favoriser  la  con- 
ception cirez  les  femmes  (3). 

Avec  leur  fiel  uni  à du  miel  on  a compose  un  1 mi- 
ment et  une  boisson  qui  ont  été  regardés  comme  utiles 

dans  les  cas  d’esquinancie  (4)  5 ce  cfu*  5 s0^1  eil  Pas“ 
sant,  est  d’autant  plus  étonnant  que  ces  animaux  , étant 
dépourvus  de  vésicule  biliaire,  leur  fiel  ne  saurait  elle 
recueilli  en  assez  grande  quantité  pour  cel  usage.  Mais 
irons  avons  déjà  eu  occasion  de  noter  plusieurs  inepties 
de  ce  genre , et  nous  en  signalerons  encore  puis  d une» 
On  a attribué  à leur  urine  la  vertu  d’entretenir  la  blan- 
cheur et  l’éclat  des  dents,  et  bon  a fait  entrer  leur  fiente 
dans  des  cataplasmes  résolutifs.  Enfin  leur  cervelle  , des- 
séchée et  pulvérisée  , a été  administrée  contre  1 épilep- 
sie (5),  et  les  poils  de  leur  queue,  portés  en  amulettes 
au  bras  gauche  , ont  passé  pour  guérir  les  fièvres  quar- 
tes (6) , en  meme  temps  qu’on  les  a recommandés  aussi 
pour  opérer  la  ligature  de  certaines  tumeurs  (y).  Voilà 


(1)  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  , Suite  de  la  Matière  medi- 
cale de  Geoffroy , tom.  IV,  pag.  1 38. 

(2)  Ce  remède  a été  conseillé  par  Haiy  Abbag. 

(3)  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  , ubi  supra . 

(4)  Pline  , l.  c.,  lib.  xxviii , c.  viiï. 

(5)  Galien  , npoç  YUcrovst,  vrept  thç  0ripicai»ç , /SiCa.  A,  Pline  , c.  » 
bb.  xxviii  , c.  vm.  - — Kiranides,  lib.  11 , c.  lxxxi. 

(6)  Pline,  ubi  supra. 

(7)  J.  G.  Koyer,  De  prcegrandibus  et  nions trosis  nasi  tumoribus 
p iro  camelino  féliciter  curatis  O b sera.  ( E plient.  Acad,  A' al,  Curios . ^ 
tfee»  ni , ami.  7 et  8 , obs.  184). 
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certainement  bien  des  propriétés  merveilleuses  perdues 
pour  la  plupart  de  nos  contemporains  , car  elles  sont 
tombées  par  degrés  dans  l’oubli  le  plus  complet,  depuis 
1 époque  ou  le  P.  Labat , que  l’on  ne  saurait  accuser 


d’incrédulité,  remarquait  déjà  qu’on  serait  encore  trop 
îieureux  s il  y en  avait  seulement  la  moitié  de  réelles. 


sjyfc -W  ■V^ 
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ARTICLE  CX. 

Du  Chamois  ou  Isard  (Antilope  rupicapra,  Linn.). 


Lalin Rupicapra  (i). 

îlalien Camuza • 

Espagnol Camusct;  Cabra  montés* 


Allemand ....  Gcmss . 

Antilope  rupicapra.  A . cornibus  erectis , tere - 
tibuSy  lœvigatis,  apice  retrorsàm  uncinatis 
Linn.;  i5>y.s7.  Nat. j ed.  Gmel.,  gen.  29,  sp.  3. 

Antilope  rupicapra.  A.  cornibus  erectis , un - 
cinatisj  corpore  suprà ferrugineo  > Euxleben, 
é>j<s'L  Regn.  anim.,  gen.  29,  sp.  4. 


Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  déjà  au 
sujet  du  bouquetin  (a)  et  des  antilopes  (3)  nous  doivent 
dispenser  de  parler  longuement  du  chamois  , le  seul 
mammifère  ruminant  de  F occident  de  F Europe  qui  ap- 
partienne au  même  genre  que  ces  dernières , dont  il  se 
distingue,  au  reste,  par  quelques  caractères  spécifiques. 

Cet  animal  a les  cornes  droites , rondes , lisses , assez 


(1)  Les  Grecs,  sans  doute,  ont  dû  connaître  le  chamois,  maïs  ils  Pont 
confondu,  sous  la  dénomination  de  chèvre  sauvage ; avec  le  bouquetin, 
et  quelques  autres  mammifères. 

(2)  V oyez  tom.  ni,  pag.  80  et  suive 

(3)  F oyez  topa.  1 , pag.  /j/j8  et  suiv* 
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courtes,  a pointe  subitement  recourbée  en  arrière  comme 
le  fer  d’un  hameçon,  à noyau  osseux  solide,  sans  pores 
ni  sinus,  comme  le  bois  des  cerfs.  Il  porte  sous  la  peau, 
derrière  chaque  oreille,  un  sac  qui  ne  s’ouvre  au  dehors 
que  par  un  petit  trou.  Il  a le  pelage  gris,  fauve,  ou,  sui- 
vant la  saison,  brun  foncé,  avec  une  bande  noire  descen- 
dant de  l’œil  vers  le  museau,  et  ce  pelage  est  plus  ana- 
logue à celui  de  la  chèvre  qu’à  celui  du  cerf.  On  remar- 
que,  en  outre,  une  raie  noire  sur  son  dos.  Sa  peau  est 
épaisse  et  solide,  et,  durant  l’hiver,  elle  est  recouverte 
d’une  double  fourrure.  Ses  jambes  sont  plus  courtes  et 
son  corps  est  proportionnément  plus  gros  que  dans  les 
antilopes  ordinaires.  Son  front  est  moins  élevé  et  plus 
court  que  celui  du  bouquetin;  sa  queue  est  courte,  son 
pied  fourchu  et  concave  en  dessous. 

De  la  taille  d’une  grande  chèvre  ou  d’un  daim,  ayant 
des  espèces  de  larmiers  comme  le  cerf;  agile , léger,  Lien 
proportionné  comme  lui,  le  chamois  a les  mêmes  moeurs, 
les  memes  habitudes,  la  même  patrie  que  le  bouquetin; 
biais  au  lieu  de  s’élever,  avec  ce  dernier,  au  sommet  des 
plus  hautes  montagnes,  il  court  en  petites  troupes  parmi 
les  rochers  escarpés  de  leur  région  moyenne , dans  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  les  grandes  chaînes  du  Dauphiné, 
de  la  Suisse,  du  Tyrol,  de  la  Grèce,  et  les  îles  de  l’Ar- 
chipel , se  tenant  constamment  dans  les  lieux  los  plus 
sauvages  et  les  plus  couverts  de  bois,  franchissant  les 
précipices  en  bondissant,  courant  avec  facilité  sur  la 
neige,  et  se  nourrissant  de  carline,  de  génépi , de  pousses 
nouvelles  de  pins  , de  sapins  et  de  genévriers,  et  d’au- 
ties  plantes  amères,  résineuses  ou  aromatiques. 

Get  animal , qui  vit  environ  vingt  à trente  ans  , craint 
également  la  chaleur  cl  le  grand  froid,  et  est,  encore  plus 
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que  la  chèvre,  sujet  à des  accès  d’une  maladie  nerveuse 
analogue  à l’épilepsie.  Sa  voix  ordinaire  est  un  bêlement 
fort  bas,  qui,  dans  le  moment  du  danger,  se  change  en 
un  sifflement  aigu  et  très-fort.  Quoiqu’il  soit  très-timide 
et  fort  peureux  même , sa  chasse  est  des  plus  pénibles , 
à cause  des  déserts  écartés  dans  lesquels  il  laut  aller  le 


chercher  $ souvent  même  elle  offre  des  dangers,  lois- 
qu  ayant  perdu  tout  espoir  de  salut,  il  se  jette  sur  les 
chasseurs  et  les  pousse  dans  les  précipices  sur  le  bord 
desquels  on  est  oblige  de  le  suivre. 

Quoique  le  chamois  mâle  ait  une  odeur  plus  forte 
encore  que  celle  du  bouc  , quoique  le  prince  Gaston- 
Pliœbus , comte  de  Foix  (i),  avec  quelques  autres,  ait 


assuré  que  sa  chair  était  malsaine  et  que  son  usage  en- 
gendrait des  fièvres  , on  mange  cependant  quelquefois 
encore  les  animaux  de  cette  espece,  surtout  les  jeunes  et 
les  femelles.  Cette  chair , au  reste,  est  dure , mais  elle  est 
recouverte  d’une  assez  grande  quantité  de  graisse , car 
un  seul  individu  peut  fournir  jusqu’à  dix  ou  douze  livres 
d’un  suif  plus  ferme  et  meilleur  que  celui  de  la  clie- 
vre. 

On  a attribué  au  sang  du  chamois  les  mêmes  vertus 


absolument  qu’à  celui  du  bouquetin , et  cela  absolument 


aussi  d’après  les  mêmes  raisons  (2),  en  sorte  que  nous  ne  re~ 
viendrons  pas  ici  sur  ce  sujet,  que  nous  avons  déjà  épuisé. 
On  l’a  également  vanté  contre  les  pleurésies  et  les  péri- 
pneumonies:  mais  il  a été , de  plus,  conseillé  en  boisson 


n.i« ■|W«']OTnWfcHfT| -.ni.— **■"*■* " 

(1)  Des  Déduits  de  la  Chasse  des  lestes  sauuaiges  et  des  oy seaux 
de  proyc,  in- fol.  Goth.  — Voyez  aussi  sa  Vénerie  , imprimée  à la  suite 
de  celle  de  Dufouilloux.  Paris,  161 4,  feuillets  68  et  69. 

(2)  Voyez  fom.  m , pag.  83  et  suiv.* 
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f oiUie  le  vertige  (i).  Ou  trouve  souvent  aussi  dans  l'eslo- 
mac  clu  meme  animal  de  ces  concrétions  nommées  éga~ 

FJ 

giofulcs,  et  qui  autrefois  ont  joui,  en  médecine,  d une 
glande  réputation  sous  le  nom  de  pelottes  de  chamois  ou 
de  uezoards  d Allemagne,  concrétions  dont  nous  faisons 
1 histoire  plus  loin.  Sa  graisse,  fondue  dans  du  lait,  a 
é\é  recommandée  contre  la  phthisie  pulmonaire  (2)5  son 
fde,  desséché  et  réduit  en  poudre,  était  donné  contre 
la  dysenterie  (3),* -ses  cxcrémens  passaient  pour  litlion- 
impliques  (4);  etc.  Indiquons  seulement  ces  faits  : ils 
appartiennent  à 1 histoire  de  la  science  5 mais  n en  trai- 
tons pas  plus  au  long. 

oa  peau , après  avoir  été  convenablement  préparée  , 
est  souple  et  molle,  quoique  très  - résistante  : elle  sert 
ai  ms  a un  grand  nombre  d’usages  économiques  et  au» 
très,  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  celui  de 
la  purification  du  mercure  coulant,  parce  qu’il  inté- 
resse spécialement  le  pharmacien. 

1 nfin , les  cornes  des  femelles , plus  petites  et  moins 
courbées  que  celles  des  mâles,  servaient,  dans  l’an- 
cien ne  médecine  vétérinaire  , à ouvrir  les  veines  des 
chevaux , et  quelques  maréchaux  du  Nord  n’ont  pas  en- 
core d’autre  phlébotome. 


(j)  Schroeder  , Zoologia,  class.  1,  n«  x. 

{2)  Arnault  de  INocLEViLLE  cLSaeerwe,  l c.,  tom.  IV,  paq.  '269. 
Schroeder  , ubi  modo . 

(3)  Schroeder  , ibidem. 

( |)  Idem,  ibidem. 
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ARTICLE  CXF. 

Du  Chat  domestique  et  du  Chat  sauvage  (Felis 

catus,  Lihnæus). 


Grec.... 

Aikovpoç. 

Latin 

Felis  ; Gains. 

Italien 

G alto  y 

Espagnol 

Gaio. 

Allemaud .... 

Katz . 

Anglais 

Cal. 

Felis  catus.  F.  cauclâ  elongatâ , annulalâ 
aurihus  œqualibus , Linn.  , Syst.  Nat.  > ed 
Gmel.;  gen.  i3;  sp.  6. 

L iUiTicLE  que  nous  écrivons  en  ce  moment  ne  servira, 
pour  ainsi  dire,  qu’à  signaler  des  erreurs,  et  est  assez 
peu  important  en  lui -même  sous  le  rapport  médical. 
Nous  ne  lui  consacrerons  donc  que  quelques  lignes , 
surtout  après  avoir  refusé  une  place  distincte  au  Chapon 
de  nos  basses-cours , dont  la  chair  est  un  aliment  si  sa- 
voureux, mais  dont  l’histoire  fait  nécessairement  partie 
de  celle  du  Coq  , puisqu’il  n’est  qu’un  individu  mutilé  de 
cette  dernière  espèce  (i). 

Tout  le  monde  connaît  le  chat  et  les  principaux  traits 


(1)  Nous  devons  avertir  encore  que  nous  n’avons  pu  traiter  à part 
des  insectes  connus  sous  le  nom  de  Charançons.  L’état  de  la  science  ne 

a 

le  permet  plus , puisque  le  genre  charançon , tel  qu’il  existe  dans  Lin- 
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qui  le  caractérisent  ; ce  serait  donc  montrer  une  préten- 
tion ridicule  que  de  vouloir  ici  en  donner  une  descrip- 
tion détaillée.  Personne  n’ignore,  en  effet,  que  ce  mam- 
mifère, quoique  variant  beaucoup  en  domesticité  sous 
le  rapport  de  la  couleur,  de  la  longueur  et  de  la  finesse 
du  poil , ainsi  que  sous  celui  du  volume  du  corps  , a la 
tète  arrondie , le  museau  court  et  obtus , garni,  de  cha- 
que côté , de  longues  soies  roides , en  forme  de  mousta- 
ches*, les  oreilles  droites,  le  nez  saillant,  et  rude  au  tou- 
cher,  la  bouche  petite , les  mâchoires  courtes,  armées 
de  trois  sortes  de  dents j les  incisives,  au  nombre  de 
de  six  en  haut  et  de  six  en  bas,  à bord  tranchant  et 
tricuspidé  ; les  canines,  au  nombre  de  deux  tant  en  haut 
qu’en  bas,  exactement  coniques  et  relevées  d’une  arête 
en  dehors  ; les  molaires  , au  nombre  de  huit  en  haut  et 
de  six  seulement  en  bas,  garnies  de  lobes  tranchans  et 
pointus  5 les  doigts  au  nombre  de  cinq  aux  pieds  de  de- 
vant et  de  quatre  à ceux  de  derrière } les  ongles  rétrac- 
tiles, c’est-à-dire  se  redressant  vers  le  ciel  et  se  cachant 
entre  les  doigts  dans  l’état  de  repos  par  l’effet  de  liga- 
mens  élastiques,  et  de  manière  à ne  perdre  jamais  ni 
leur  pointe  ni  leur  tranchant  5 les  jambes  courtes  j le 


næus , a été  démembré  en  un  grand  nombres  d’autres  genres  dont  nous 
avons  occasion  de  parler  à leur  place.  Ainsi  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
voudront  avoir  des  renseignemens  sur  le  Charançon  anti-o  doutai gique 
de  l1  Italien  Ranieri  Gerbi,  qui , vers  la  fin  du  siècle  dernier,  excita  Pat- 
tention  des  gens  de  l’art,  et  sur  le  Charançon  paraplectique , que  les  tra- 
vaux de  Linnæus  ont  rendu  fameux,  consulteront  l’article  Lixe.  On 
tiouvera,  dailleurs,  aux  articles  Calandre,  Bruche  et  Rhynchène, 
tout  ce  qui  concerne  le  Charançon  des  palmiers,  le  ver  palmiste , le  cha- 
rançon antodonlalgique  de  la  jacée,  et  certains  insectes  remarquables 
par  le  tort  qu’ils  font  aux  fruits , aux  graines  et  aui  autres  produits 
végétaux  conservés  dans  l’officine  du  pharmacien. 


corps  allongé,  les  yeux  grands  et  rapprochés  blinde 
l'autre,  la  langue  hérissée  de  petites  pointes  qui  la  ren- 
dent fort  rude.  Personne  n’ignore  non  plus  que  cest  du 


chat  sauvage  que  descendent  les  diverses  variétés  de  chats 

que  nous  élevons  en  domesticité,  et  qui  sont  d’un  tiers 

environ  plus  petites  ; que  ce  chat  sauvage  a le  fond  du 

pelage  d’un  gris  foncé  jaunâtre  avec  des  bandes  noires 

longitudinales  sur  le  dos  et  transversales  sur  les  flancs, 

<o 

les  épaules  et  les  cuisses;  que  sa  poitrine  et  le  dessous 
de  son  ventre  sont  d’un  gris  blanc,  tandis  que  sa  queue 
est  aniielée  avec  le  bout  noir;  qu’il  est  encore  assez  com- 
mun dans  nos  forets  d’Europe.  Il  est  donc  inutile  d in- 
sister ici  sur  ces  divers  points. 

Mais  nous  ne  devons  point  oublier  de  dire  que  les  na- 
turalistes ont  classé  le  chat  dans  la  famille  des  mammi- 
fères digitigrades  carnivores , et,  comme  la  nature  des 
alimens  influe  de  la  manière  la  plus  marquée  sur  celle 
de  la  chair  que  fournit  tel  ou  tel  animal;  comme  Page, 
le  degré  de  développement  et  les  diverses  circonstances 
de  la  vie  ainsi  que  les  habitudes  , n’ont  point  sous  ce 
rapport  une  moindre  importance  , il  devient  indispen- 
sable d’ajouter  que  le  chat  se  nourrit  essentiellement  de 
chair  et  de  proie,  de  jeunes  oiseaux,  de  petits  quadru- 
pèdes, de  poissons  meme;  qu’à  dix-huit  mois  à-peu- 
près  , il  a acquis  son  entier  développement;  que  la  durée 
de  sa  vie  est  de  douze  à quinze  ans  au  plus  ; qu’il  entre 
en  rut  ordinairement  au  printemps  et  en  automne,  c’est- 
à-dire  deux  fois  par  an. 

D’après  cela,  il  doit  paraître  tout  simple  que  la  chair 
du  chat  ne  soit  pas  réputée  alimentaire,  et  qu’elle  soit 
même  universellement  proscrite  sur  les  tables  bien  ser- 
vies. Quoique  nous  voyons,  parfois,  dans  nos  grandes 
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cités,  les  pauvres  manger  de  cet  animal  par  nécessité,  et 
le  trouver  assez  bon  lorsqu’il  a été  engraissé  et  tué  avant 
1 épocpie  du  rut;  quoiqu  en  Suisse  naguère,  au  rapport 
de  Gesner,  on  servît,  comme  un  mets  délicat,  les  chats 
sauvages  apres  leur  avoir  coupé  la  tète  et  la  queue;  quoi- 
que, dans  la  Gaule  narbonnaise,  du  temps  de  ce  même 
auteur,  on  les  ait  eus  en  assez  grande  estime  lorsqu’ils 
avaient  été  exposés  un  ou  deux  jours  à l’air,  ce  qui  mor- 
tifiait leur  chair,  naturellement  douceâtre,  fade,  sans  sa- 
veur, sèche  et  dure,  et  ce  qui  la  privait  de  son  odeur 
forte;  quoiqu’au  dire  du  P.  du  Tertre  (i)  , les  Colons 
français  s’en  soient  fait  anciennement  un  régal  aux  An- 
tilles; quoi  qu’en  certains  cantons,  dans  le  courant  des 
i(r  et  iyc  siècles,  on  ait  fait  grand  cas  de  ces  ani- 
maux tués  dans  le  cœur  de  1 hiver  et  laissés,  au  moins 
durant  quinze  jours,  dans  l’eau  d’une  rivière  (2);  une 
semblable  viande  paraît  aujourd’hui  digne  seulement 
des  repas  grossiers  de  ces  hordes  barbares  qui , sous  Te 
nom  de  Bohémiens , ont  pendant  long-temps  infesté  les 
campagnes  de  1 Europe  de  leurs  troupes  errantes , et  qui 
effectivement,  dans  leur  profonde  misère,  la  recherchaient 
avec  avidité  comme  nous  l’apprennent  les  auteurs  con- 
temporains  (3),  et  il  n est  point  besoin,  pour  justifier 
un  pareil  abandon,  de  croire,  avec  Matthioli  (4),  le 


(t)  Histoire  générale  des  Antilles , tom.  n , pag.  3o6. 

G)  P.  Du  Chastel  , KfiCtipayix , siae  de  esu  carnium . Antverpiæ, 
in- 12,  lib.  in  ? c.  xir , pag.  189. 

G)  P.  Gontier,  Exercilationes  hygiasticœ.  Lugd. , 1608,1/2-4°, 
lib.  x , c.  xvr , pag.  2q5. 

( j)  Voyez  scs  Commentaires  sur  le  chapitre  xxve  du  vie  livre  do 
Dioscoride , pag.  1425  de  l'édition  imprimée  à Venise,  in-folio , 
en  i5G5. 
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cardinal  Pûnzetti  (i),  P.  Oontîer  (2)  et  P*  du  Chaste!  (3), 
que  le  cliat  ait  quelque  chose  de  vénéneux  , et  que  celui 
qui  a mangé  de  sa  cervelle  doive  être  atteint  de  vertiges  et 
tomber  dans  la  démence  et  la  folie,  ce  que  semble  pro- 
pre à confirmer,  d’ailleurs,  un  fait  rapporté  par  le  trés- 
or édule  P.  Kircher  (4). 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’ancienne  Médecine  a prétendu 
tirer  parti  du  chat  comme  de  tous  les  autres  animaux 
domestiques.  O11  a conseillé , par  exemple,  d’ouvrir  un 
chat  tout  vivant  et  de  l’appliquer  immédiatement  sur  le 
siège  du  mal , dans  la  pleurésie  et  dans  certaines  in- 
flammations profondes  (5),  et  cette  coutume , encore  po- 
pulaire aujourd’hui , a dû  quelquefois  être  couronnée  de 
succès  ainsi  que  l’affirment  les  continuateurs  de  la  Matière 
médicale  de  Geoffroy  (6).  Un  semblable  topique  agit  ab- 
solument comme  le  ferait  un  cataplasme  émollient,  et  est 
seulement  moins  commode  à employer  que  celui-ci.  On 
a aussi  vanté  la  graisse  de  chat  châtré  contre  l’atro- 
phie (7)  et  les  coliques  utérines  (8) , et  celle  de  chat 
sauvage  appliquée  sur  l’ombilic  , comme  propre  à guérir 
l’épilepsie,  pourvu  qu’elle  eût  été  prise  sur  un  individu 
du  même  sexe  que  le  malade  (9),  ce  qu’on  a dit  également 


(1)  De  Venenis  Comment . Venet.,  1492,  lib.  11 , tr.  6,  c.  ni. 

(а)  L.  c . 

(3)  Ubi  supra. 

(/j)  Scrutinium  phys.  med.  pestis , etc.  Romæ,  i658,  m~4°>  Leip'zick, 
1679,  in- 12,  pag.  406. 

(5)  Encyclopédie  méthodique , Dict.  de  Méd.}  art.  Chat. 

(б)  tom.  v,  2e  part.,  pag.  3o. 

(7)  Ettmuller,  Schrod.  dilucid.  Zoolog.,  class.  1,  n°  i5,  pag-  2fa> 
du  tome  n de  ses  Œuvres,  imprimées  in-folio  à Lyon,  en  1G90. 

(8)  Sciiroeder,  Zooh,  cl.  1,  n°  i5. 

(9)  BRUNNERjieité  par  Ettmuller,  — Sqimuck,  Curât,  mag.  magnéto 
Patv  9- 
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c1u  sanS  t!rf  de  la  qwcue  du  même  animal  et  donne  à la 
dose  de  trois  gouttes  dans  un  infusum  de  tilleul  (i).  On  a 
attribué  au  même  fluide,  obtenu  de  l’oreille  d’un  clnt 
"<*  « .ppli,,,.  localement,  I,  dc 
sipele  (a)  ; on  a voulu , à l’aide  des  excrémens  du  chat , sou- 
lager les  douleurs  de  goutte  et  guérir  l’alopécie  (3),  but 
auquel  on  parvient  plus  sûrement  et  d’une  manière  moins 
dégoûtante,  pour  le  premier  cas  du  moins,  en  se  ser- 
vant de  la  peau  de  l’animal  préparée  comme  celle  des 
K'vres,  et  ainsi  que  le  pratiquent  assez  généralement  en- 
core parmi  nous  les  gens  du  peuple  atteints  de  rhuma- 
tismes. Mille  autres  sottises  analogues  ont  été  débitées 
au  sujet  du  chat;  mais  nous  ne  sommes  point  chargés  dé 
faire  sans  cesse  pour  la  Thérapeutique  ce  que  fit  une 
fois  Hercule  pour  les  étables  d’Augias  : nous  nous  arrê- 
terons donc  ici  , et  nous  ne  signalerons  plus  que  l’er- 
reur de  ceux  qui  ont  cru  trouver  dans  la  tête  de  ce 
quadrupède  réduit  en  poudre  un  spécifique  contre  les 
maladies  des  yeux  (4);  que  la  simplicité  de  Lémery  (5), 
qui  croit  fermement  guérir  les  panaris  en  faisant  porter 
a plusieurs  reprises  le  doigt  Souffrant  dans  l’oreille  de 
l’animal  dont  il  s’agit , et  qui , dans  la  Pharmacopée 
qu  i a publiée,  indique  spécialement  la  graisse  de  chat 
comme  devant  faire  partie  de  l’onguent  nefvin.  Si  l’on 
était  curieux  d’avoir  de  plus  longs  détails  sur  une  pa- 
reille matière,  on  pourrait  consulter  les  EphémérideS 


_ {l)  ■ H'LDESHEIM  ’ De  Cerebri  ct  CapU.  Morb.  iraernis  Spimlegià.- 

f i ancof. , i >ia,  spic.  ;,  pag.  Gog.  — Schboeder , /.  c. 

(■A)  J.  P.  Lotichius,  Consi l.  et  Ois.  med.,  obs.  9;. 

(3)  ScHROEDER  , /.  c. 

(4)  Schroeder,  uhi  modo. 

(5)  Dictionnaire  des  Drogues  simples. 

* ï 


(H) 

de  F Académie  des  Curieux  de  la  Nature  (i),  ainsi  que 
les  ouvrages  de  Paullini  (2),  de  P.  Foreest  (3),  de 
Salmutli  (4),  de  J.  Henri  Lange  (5),  de  Riedlin  (6),  etc., 
et  l’on  serait , à coup  sûr,  frappé  de  la  fécondité  des  rê- 
cherches . 


(1)  Dec.  1,  ann.  4 et  5,  append. , pag.  56.  — Cent,  i et  n , app,^ 
pag.  198. 

(p)  Ohserv .,  cent.  11 , obs.  11* 

(3)  L.  xxx,  obs.  7. 

(/j)  Qbserv.)  cent.  1 , n°  4?* 

(5)  Tentamen  med.  phjs . de  remediis  Brunsw • domest.  Brunsw.  ? 
176 5,  in- 8°,  pag.  6t. 

(6)  Lin.  med.,  1700,  pag.  1406. 
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ARTICLE  CXII. 


Du  Chéiline  Scare  (Cheilinus  scarus;  Lacépède). 


Crée Ixâpoç , Aristote  ; Athénée. 

Latin Scarusj  Pline. 


La  brus  s car  us.  L.  appendicibus  transversis  ad 
caudœ  la  ter  a , Linn.;  Sjst.  Nat. y ed.  Gmel.; 
gen.  i GG,  sp.  i . 


Mal  gré  l’envie  que  nous  avons  de  compléter  le  travail 
entrepris  par  nous  , nous  ne  croyons  pas  devoir  con- 
sacrer un  article  particulier  à l’histoire  médicale  de  la 


Chauve-souris,  ce  hideux  mammifère  que , pendant  long- 
temps, on  a pris  pour  un  oiseau,  et  dont  le  sang  , en  ap- 
plication sur  les  hypocliondres , a paru  à Joël  (i)  et  à 
P.  Foreest  (2)  un  remède  merveilleux  dans  les  cas  d’iléus. 

iSous  avons  a nous  occuper  ici  d’un  animal  qui  a été 
l’objet  des  recherches,  de  l’attention  et  des  éloges  des 
premiers  peuples  civ  ilisés  de  l’Europe,  et  que  l’excellence 
de  sa  chair  a rendu  à jamais  célèbre  dans  les  fastes  de  la 


gourmandise. 

(-et  animal  est  le  Chéiline  scare,  lequel  appartient  à 
la  famille  des  poissons  osseux  holobranches  léiopomes,  et 


(1)  Cite  par  Ettmuller,  l.  c.,  pag.  294. 

(2)  Ubseri'.,  lit»,  xxi , obs.  23, 


{ 36  ) 

se  reconnaît  assez  facilement  aux  caractères  que  nous  all- 
ions indiquer. 

Il  a le  corps  épais,  comprimé,  allongé;  les  catopes 
placés  au-dessous  des  nageoires  pectorales  ; une  seule 
nageoire  dorsale  ; les  opercules  dénuées  de  piquans  et  de 
dentelures  les  mâchoires  armées  d’un  seul  rang  de  dents 
émoussées , les  antérieures  plus  longues  ; le  pharynx 
muni  de  dents  cylindriques  et  mousses  , disposées  en 
pavé , les  supérieures  sur  deux  grandes  plaques  , les  in- 
férieures sur  une  seule  qui  correspond  aux  deux  autres  ; 
les  écailles  très  - grandes  et  transparentes;  le  museau 
comprimé;  la  lèvre  supérieure  très-grosse,  extensible  (i)  y 
des  appendices  sur  les  côtés  de  la  queue,  la  ligne  laté- 
rale interrompue  au  niveau  de  la  nageoire  dorsale.  îl  est 
d’une  teinte  blanchâtre  ou  livide  mêlée  de  rouge  , et  ne 
dépasse  jamais  la  taille  de  dix  à douze  pouces. 

Ce  poisson  habite  la  mer  Méditerranée , et  se  montre 
surtout  près  des  côtes  fortunées  de  la  Sicile  (2)  et  de  la 
Grèce  : aussi  a-t-il  été  connu  des  premiers  naturalistes 
grecs,  d’Aristote,  qui  en  parle  (3),  ainsi  qu  Athénée  (4), 
Ælien  (5)  et  Oppien  (6),  sous  le  nom  de  c r/àpoç.  Il  vît 
en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses , qui  se  tiennent 
actuellement  dans  des  parages  reculés,  mais  qui,  lors  des 
premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne  , s’avançaient  dans 
1 Archipel  et  dans  la  mer  de  Carpathie , jusqu’au  pre<- 


(0  Le  mot  cherfine  dérivé  du  grec  ^,ê»xoç,  qui  signifie  lèvre. 

(2)  Siculo  scarus  œquore  mersus  ad'mensam  virus  perducitur. 

Pétrone 

(3)  risp*  Çcooov  IcrvOplAç,  j2iCk.  b. 

(4)  AêtTTVO TÜipicfltoV,  /ZlCx. 

(5)  TUpl  ÇtoCOV  «TiO /3(Ca.  A,  Kêp.  <T„ 

(6)  d\nvhKccv,  A, 
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ïziici  ptomonloire  de  la  J,  ruade  (i),  C’est  de  ces  parages 
que,  sous  1 empire  de  Claude,  Optatus  Elipertius  (2), 
commandant  d une  flotte  romaine , apporta  vivans  plu- 
sieurs poissons  de  cette  espèce  et  les  répandit  sur  la  côte 
de  la  Campanie , où  ils  multiplièrent  promptement  , 
pai ce  que,  pendant  cinq  ans,  on  fit  rejeter  à la  mer  ceux 
que  les  pécheurs  prenaient  dans  leurs  filets,. 

Aujouid  hui  1 on  trouve  encore  des  sociétés  nom- 
breuses de  cliéilines  scares  dans  les  trous  des  rochers 
cpii  bordent  les  iles  de  1 Archipel  de  la  Grèce } ils  fré- 
quentent surtout  les  récifs  herbus  qui  entourent  la  Crète 
cl  Carpento  (3)*,  ils  abandonnent  difficilement  leur  re- 
traite, et  les  pécheurs  grecs  assurent  que  chaque  troupe 
est  conduite  constamment  par  un  chef.  On  ne  les  prend 
qu  a la  ligne.  Lorsque  1 un  d eux  a mordu  à l’hameçon, 
011 1 attache  à un  lien  et  011  le  laisse  dans  l’eau  ; ses  com- 
pagnons , pour  1 entourer  , quittent  leur  séjour  téné- 
breux (4)  et  finissent  par  se  prendre  eux-mêmes  (5), 
Rondelet  dit  que  1 on  en  trouve  aussi  , quoique  rare- 
ment, sui  les  cotes  du  Languedoc  et  à Marseille. 


(1)  Pline,  l.  c. , lib.  ix,c.  xvii.  — ColUxMella  , De  Re  rustica , 
l'b.  vin  , c.  xvi. 

(2)  Pline,  ubimod'o.  — Macrobe  ( Saturn lib.  11 , c.  xii)  change  le 
nom  d 'Optatus  en  celui  tVOcUwius. 

(3)  De  la  Nat.  des  Poiss. , liv.  1 , pag.  233  et  ^j.  — L’lle  de  Car- 
p -ni o,  dont  paile  ici  belon  , est  l’ancienne  C arpathus , située  dans  la  mer 
de  Carpathie , entre  Candie  et  Rhodes , ainsi  que  l’a  démontré  Danville 
dans  sa  Géogi  aphie  ancienne , tom.  11  , pag.  '■S. 

(4,  (Ride,  dans  son  poeme  intitulé  Halle  uùcon  ( v.  9),  a déjà  parlé 
de  cet  instinct  qui  porte  les  scares  à s’entre-aider  dans  le  danger.  — 
Payez  aussi  le  livre  sixième  des  Halieutiques  d’Oppien,  et  Plutarque, 
dans  son  1 laite  : (Jui  sont  les  plus  ad  visez  des  animaux,  etc.? 

( *)  Sonnini  , Addition  a V Histoire  du  S cure  de  Laccpedc, 
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Dans  tous  les  temps , en  général , on  a remarqué  que 
le  cliéiline  scare  n était  point  carnivore  comme  la  plu- 
part des  autres  poissons , et  qu’il  paissait  les  varecs  et 
les  ulves  qui  croissent  sur  les  rocliers  au  fond  de  la  mer» 
Il  recherche  aussi  les  végétaux  ordinaires,  et  on  emploie, 
avec  succès,  pour  l’amorcer,  des  feuilles  de  pois  ou 
de  fèves  -,  mais  il  ne  huit  pas  conclure  de  cette  habitude, 
ainsi  que  l’ont  fait  plusieurs  auteurs  (i),  que  cet  animal 
rumine  véritablement , erreur  cpii  ne  peut  être  comparée 
qu’à  celle  des  naturalistes  qui  lui  ont  accordé  une  voix  (2), 
et  qu’il  eût  été  facile  d’éviter  également. 

A l’époque  du  grand  luxe  des  Romains , de  ces  hom- 
mes qui  se  croyaient  encore  libres  et  qui  étalaient  a tous 
les  regards  le  scandale  des  profusions,  ce  poisson  faisait 
les  délices  des  tables  les  plus  somptueuses  (3).  Il  entrait 
dans  la  composition  de  ces  mets  fameux  pour  lesquels 
011  réunissait  les  objets  les  plus  rares  , cpie  1 on  servait 
à Vitellius  dans  un  plat  que  sa  grandeur  avait  fait  sur- 
nommer le  bouclier  de  Minerve , et  ou  1 on  voyait  figurer 
a la  fois , avec  lui , des  cervelles  de  faisans  , de  paons  et 
d’autruches,  des  langues  de  phenicopteres,  des  laitances 
de  murènes  (4).  Parfois  meme,  on  le  faisait  paraître  vi- 


(1)  Aristote  , Hist.  des  Animaux,  liv.  n , c.  xvil.  — • Traité  des  pai-r 
lies,  liv.  m,  c.  xiv.  — Voyez  aussi  Bochart  , Flieroz. , lib.  1 s c.  Vi  ? 

pg-  42. 

Ut  scarus,  egestas  soins  gui  ruminât  herbus. 

Ovin. 

(2)  Voyez  à ce  sujet  Gesner,  De  Aquatilibus , pag.  ioo5. 

(3)  Scaro  datûr  principatus  , Pline  , l.  c.  — On  lit  aussi  le  passage 
Suivant  dans  un  ancien  auteur  : Qubd  si  illi  qui  vilioribus  vescuniur 
visçibus , scarum  habérènl , omnes  sanè  qui  gustassent , fierinl  Dii° 

(4)  SüETONitrsy  Vita  V'itcltiL 
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vanl  dans  les  repas  , comme  le  témoigne  assez  le  pas- 
sage de  Pétrone  que  nous  avons  cité. 

La  chair  du  cliéiline  scare  est  en  effet  blanche , fria- 
ble , d’une  saveur  agréable,  très  - facile  à digérer,  et 
ses  entrailles  ont  une  saveur  de  violette  (1),  qui  fait  que 
les  législateurs  de  la  table  ont,  dans  tous  les  temps,  de- 
puis Athénée  (b)  jusqu’aux  arehitriclins  actuels  des  lies 
de  la  Grèce  (3) , recommandé  de  ne  jamais  vider  ce  pois- 
son pour  le  faire  cuire.  Aussi  ces  entrailles  étaient  la 
partie  que  les  Anciens  recherchaient  particulièrement 
en  lui  , celle  que , dans  leurs  conceptions  théosophi- 
ques  , ils  prétendaient  que  l’on  dût  servir  sur  la  table 
des  Dieux  (4)  ; il  en  était  de  meme  de  son  foie  : 

Hic  scarus , æquoreis  qui  venit  obesus  ab  undisj 
Visceribus  bonus  est , cœtera  vile  sapit. 

Martial  ; lib.  xm;  Epig.  lxxxiv. 

Mais  à l’époque  où  d’ingénieux  cuisiniers  tiraient  un 
si  grand  parti  du  scare,  il  eût  été  bien  étonnant  que 
les  ministres  des  superstitions  médicales  ne  lui  assignas- 
sent pas  aussi  quelque  vertu  thérapeutique;  et  en  effet, 
Alex,  de  Tralles  l’a  recommandé  contre  l’épilepsie  (5), 
Aëlius  contre  la  colique  (6) , tandis  que  Pline  vantait 


(1)  Rondelet,  lib.  vi , c.  ri. 

(2)  AïiTrvocropjcrJàiv,  Z. 

(3)  Belon  , ubi  supra,  a dit  : Battant  son  foyc  avec  les  intestins , 
sel  et  vinaigre , et  ce  quest  en  C estomac , font  la  saulce  plus  délicate 
que  l’ambrosie  des  Dieux. 

(t\)  A Xit'J op.tv  cr7ru.f,ouç  y.a.1  erKaLpovç.  Tav  ot/<TÎ  <ro  cruùp  ôê/xdov  iaCxhilv 
0ao7ç,  dit,  dans  ses  IVoces  d'Hcbé , Épichanne  cité  par  Athénée. 

(5)  Cité  par  Gesner  et  quelques  vieux  pbarmacologistes. 

(6)  Tctrabibl.  ni , serm.  1 , c.  xX.v 


> 
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ses  viscères  contre  les  engorgemens  des  parotides  (i)  7 
que  Galien  préconisait  son  fiel  comme  un  remède 
éprouvé  (2) , etc.  Mais  il  est  bien  imitile  aujourd’hui 
de  rappeler  de  semblables  assertions. 


(1)  L.  c lib.  xxxn. 

£2)  n ip)  rccv  ctTrKœv  çupucwciiv 


* 
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ARTICLE  CXIII  (t). 


Z)étf  Chenilles  en  général  et  de  leurs  eff  ets  sur  le  corps 

de  V homme. 


Les  incursions  longues  et  fatigantes  que  nous  faisons 
par  intervalles  dans  des  routes  que  la  brièveté  d'une  vie 
déjà  trop  courte  pour  notre  art  semblerait  nous  im- 
poser le  devoir  de  ne  point  parcourir,  ne  sont  pourtant 
pas  une  occupation  oiseuse  et  futile  pour  le  médecin , 
dont  la  somme  des  connaissances  est  surtout  augmentée 
par  les  trésors  qu’il  sait  puiser  avec  une  sage  réserve 
dans  le  domaine  de  la  Zoologie.  Cette  science  , qui  oc- 
cupe un  rang  si  distingué  parmi  celles  qu’il  nous  con- 
vient d étudier , ne  met  point  toujours  à notre  disposi- 
tion des  moyens  efficaces  de  soulager  l’homme  souffrant, 
de  disputer,  d une  manière  brillante,  la  vie  aux  dernières 
atteintes  de  la  mort,  d’éloigner  les  approches  d’une 
cruelle  agonie;  elle  n’offre  point  constamment  à nos  mé- 
ditations fécondes  et  profitables  des  sujets  aussi  immé- 
diatement utiles  que  l’histoire  de  ces  coléoptères  sur  les 
élytres  desquels  brille  l’éclat  éblouissant  du  métal  et  dont 
la  parure  semble  pour  un  moment  remplacer  celle  des 
arbres  de  nos  forets  qu’ils  ont  dépouillés  de  leurs  feuil- 


(i)  C’est  en  faisant  l’histoire  (les  Sciènes  comestibles  que  nous  par- 
lerons du  Chcilodiptcre  aigle-dç-mcr , poisson  de  nos  côtes , dont  la 
pliai*-  est  feru*c  et  fort  bonne^ 
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|es  (ï)  • que  celle  de  ces  produits  que  le  luxe  et  Fart  de 
guérir  dérobent  avec  tant  de  peine  au  léger  clievrotain 
du  Thibet  (V)  9 à la  civette  parfumée  du  grand  Kaire  (3), 
au  cachalot  gigantesque  élancé  des  antres  sauvages  de  l’O- 
céan, et  que  l’immensité  des  plaines  liquides  ne  met  point 
à l’abri  de  nos  coups , ne  soustrait  point  à nos  besoins  (4) , 
ou  enfin,  que  celle  de  ces  alimens  mis  à notre  disposition 
par  la  pesante  famille  des  ruminans , qui  laissent  l’em- 
preinte profonde  de  leurs  pas  sur  la  terre  qu’ils  ont  par- 
courue (5)  *,  par  les  légions  brillantes  des  légers  habitans 
de  l’air  , qui  planent  au  haut  de  la  nue , voltigent  sur  la 
rive  du  fleuve,  battent  la  vague  écumeuse  de  leurs  pieds 
palmés,  ou  semblent  supprimer  l’espace  en  s’élançant  avec 
rapidité  dans  la  vaste  étendue  de  l’ atmosphère  (6)  $ par 
les  cohortes  serrées  de  ces  nombreux  sujets  de  l’em- 
pire de  Neptune,  de  ces  fils  élégans  de  l’Océan,  qui, 
chaque  année , nous  apportent , des  lieux  les  plus  re- 
culés et  des  profondeurs  de  l’abime , le  tribut  de  leurs 
richesses,  et  viennent,  après  s’être  joués  sur  le  théâtre 
des  naufrages , couvrir  de  leurs  abondantes  dépouilles 
la  table  qui  décore  humblement  la  chaumière  du  pau- 
vre et  celle  qui  étale  aux  yeux  tout  le  scandale  du 
faste  dans  les  palais  somptueux  des  riches  et  des  puis- 
sans  du  jour  (7).  Elle  ne  présente  point  toujours  non 


(1)  Voyez  notre  article  des  Cantharides, 

(2)  Voyez  l’histoire  du  Musc. 

(3)  Voyez  l’article  Civette. 

(4)  F ojr  ez  les  articles  Ambre  gris  , Cachalot  et  Cétïne. 

(5)  VoyezXes  articles  Antilope,  Boeuf,  Chèvre,  Agneau,  Mouton, 
Chameau,  Beurre,  Lait,  etc. 

(6)  Consultez  l’histoire  de  FAlouette  , de  la  Bécasse  , de  la  Caille  , 
du  Canard,  dit  Faisan  , de  I’Albumen,  des  Œufs,  etc. 

(7 J L’Alose,  I’Anguille,  la  Carpe,  le  Brochet,  le  Hareng,  la 
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plus  à notre  examen  de  ces  animaux  funestes  et  terribles 
qui  menacent  à chaque  pas  l'existence  de  nos  semblables, 
et  elle  11e  nous  commande  pas  seulement  de  signaler  aux 
yeux  de  ceux-ci  l’horrible  venin  qui  jaillit  des  crochets 
mobiles  de  l’aspic  engourdissant,  du  bruyant  crotale, 
de  la  vipère  irritée,  du  céraste  africain  et  du  naja  in- 
dien *,  le  liquide  empoisonné  que  l’abeille  légère  et  le 
scorpion  dégoûtant  insinuent  dans  la  piqûre  qu’ils  ont 
su  faire  5 les  vapeurs  infectes  que  répandent  autour 
d’eux,  avec  la  stupeur  et  la  mort,  ces  immenses  ser- 
pens  , dominateurs  féroces  des  marais  de  la  zone  équa- 
toriale*, les  principes  délétères  que  la  chair  des  pois- 
sons des  mers  tropicales  n’introduit  que  trop  souvent 
dans  notre  économie  5 l’arme  avec  laquelle  la  torpille  et 
1 anguille  de  Surinam  frappent  à distance  l’audacieux 
qui  va  les  saisir 5 la  facilité  homicide  avec  laquelle  se 
multiplient,  au  sein  de  notre  corps,  des  myriades  d’êtres 
animés  qui  se  développent  aux  dépens  de  sa  substance, 
qui  s’y  nourrissent  et  s’y  repaissent  de  ses  humeurs. 
IVJais  elle  permet  quelquefois  à la  judicieuse  Observa- 
tion de  reposer  ses  regards  sur  des  scènes  moins  impo- 
santes, de  dénoncer  des  ennemis  moins  redoutables,  de 
faire  connaître  des  sources  d’utilité  moins  importantes. 

L’histoire  des  chenilles,  comme  on  a dû  s’en  con- 
vaincre en  lisant  ce  que  nous  avons  dit  de  celles  de  plu- 
sieurs espèces  de  bombyees,  peut  ici  être  apportée  en 
preuve.  Les  phénomènes  quelle  offre  à étudier  sont,  il 
faut  en  convenir,  d’une  importance  secondaire  } mais 


Morue,  le  Thon,  etc.,  sont  du  nombre  des  poissons  auxquels  nous 
accordons  un  article  à part  dans  ce  livre  , et  que  nous  pourrions  ciLcr 
ici  en  preuve. 


y 


! homme  de  l'art  doit  les  avoir  cependant  approfondis -5  il 
faut  qu’il  les  considère  comme  composant  un  des  corn- 
pardoiens  du  grand  cadre  où  doit  entrer  nécessairement 
la  théorie  universelle  de  Fart  de  guérir,  cadre  dont  la 
vaste  étendue  n’est  encore  révélée  qu’à  un  petit  nombre 
d initiés,  mais  qui  parait  de  jour  en  jour  devenir  le  do- 
maine de  ceux  qui  se  nourrissent  spécialement  des  grandes 
et  utiles  leçons  de  la  Nature,  et  qu’un  insatiable  besoin 
d observer  tourmente  sans  relâche. 

Les  animaux  dont  nous  avons  à parler  dans  cet  arti- 
cle, les  chenilles } sont,  à proprement  parler,  les  larves 
des  insectes  à quatre  ailes  écailleuses  ou  des  lépidoptères, 
depuis  leur  sortie  de  l’œuf  jusqu’à  l’époque  de  leur 
transformation  en  chrysalides  : aussi  est-ce  à tort  qu’on 
a quelquefois  appelé  du  meme  nom  les  larves  de  quel- 
ques hyménoptères,  celles  des  tenthrèdes,  par  exemple. 
On  les  reconnaît,  en  général,  à leur  corps  allongé, 
mou,  composé  de  douze  anneaux  ou  articulations,  lai 
tète  non  comprise , percé  de  neuf  stigmates  de  chaque 
coté,  et  supporté  par  six  pattes  écailleuses  et  par  un 
nombre  variable  de  tubercules  membraneux  armés  de 
petits  crochets.  Elles  offrent  les  variétés  les  plus  frap- 
pantes et  les  plus  nombreuses  sous  le  rapport  de  la  con- 
figuration , de  la  structure  organique  et  des  habitudes  , 
ainsi  qu  on  peut  s en  convaincre  en  lisant  les  ouvrages 
de  Lyonnet,  de  Réaumur,  de  Roësel,  de  Latreflle  , de 
Duméril  sur  cette  matière, 


beaucoup  d entre  elles,  par  exemple,  vivent  en  so 
uété  . telles  sont  les  chenilles  du  bombyee  procession 
naiie,  du  bombyee  cbrysorrliée , dont  nous  avons  déj 
ru  occasion  de  faire  1 histoire  (1)  * d’autres  sonttoujour 


(0  Tome  m , pag.  40  et  suiy. 


r 


( V ; 

Sot i ta !i os  . toile  est  cellede  i atalante;  quelques-unes  sont 
photophyges  et  se  trouvent  sur  les  racines  , comme  les 
larves  des  hépiales  5 d’autres,  comme  celles  du  cossus, 
habitent  dans  l’intérieur  du  tronc  des  arbres  ; il  eii 
est  (jui  se  cachent  dans  les  ruches  des  abeilles,  comme 
et  lies  ücs  galléries  , dans  les  étoffes  de  laine  , dans  les 
fourrures  ou  dans  les  semences  des  céréales  , comme 
celles  des  teignes  -,  mais  la  plupart  se  nourrissent  des 
feuilles  des  plantes,  et  nous  en  trouvons  des  exemples 
dans  les  chenilles  des  bombyces  déjà  cités,  dans  celle 
que  1 011  connaît  si  généralement  sous  le  nom  de  ver-à- 
soœ , etc . Leur  voracité,  au  reste,  est  toujours  très- 
grande  ; car  on  a vu  cette  dernière  manger  en  cer- 
tains jours  le  double  de  son  poids  de  matière  vé^é- 
taie. 


La  forme  et  la  couleur  des  chenilles  ne  sont  pas  moins 
di\  crsifîées  que  leur  mode  de  vie  : les  unes  sont  extrême- 
ment velues , et  celles  de  plusieurs  bombyces  sont  dans 
ce  cas  ; les  autres  sont  rases , lisses  et  polies  5 quelques- 
unes  ont  la  peau  tuberculeuse,  chagrinée  ou  couverte 
de  pointes  cornées  et  parfois  ramifiées.  Il  en  est  qui 
font  sortir  une  sorte  de  tubercule  charnu  et  ypsiloïde 
de  l’espace  compris  entre  le  cou  et  la  tête,  et  d’autres, 
comme  celle  du  bombyee  queue-fourchue,  ont  le  corps 
terminé  par  deux  tentacules  protractiles.  On  en  trouve 

de  jaunes,  de  rouges,  de  vertes,  de  bleues,  de  tache- 
tées, etc. 


I o u tes  , en  se  développant , ont  besoin  de  changer 
de  peau;  mais  chacune  d’elle  déploie,  par  une  sorte 
d’instinct,  une  industrie  spéciale  à l’époque  déterminée  , 
pai  la  jNature,  pour  sa  métamorphose  en  chrysalide,  et 
sc  retire  dans  un  lieu  convenable  pour  y travailler  Iran- 


qivillement  aux  moyens  de  se  mettre  en  sûreté  et  de  se 
protéger  contre  les  ennemis  qui  en  veulent  à sa  vie. 
C’est  ainsi  que  les  unes  s’enferment  dans  un  cocon  ar- 
tistement  tissu  et  plus  ou  moins  solide  , et  que  les  autres 
savent  se  construire  une  habitation  en  roulant  , en  rap- 


prochant des  feuilles  et  en  les  maintenant,  à f aide  de  fils 
de  soie  , dans  la  position  necessaire. 

Des  détails  plus  étendus  sur  cet  objet  seraient  certai- 
nement d’autant  plus  déplacés  ici  que  nous  sommes 


obligés  de  parler  à part  des  diverses  chenilles  qui  ont 
quelque  importance  sous  le  point  de  vue  médical , et 
que  la  plupart  d’entre  elles  ne  causent  que  des  accidens 


peu  graves  lorsqu’elles  en  déterminent , et  ne  sauraient 


être  d’aucune  utilité  en  thérapeutique.  Nous  nous  con- 
tenterons donc  de  rassembler  ici  quelques  généralités  sur 
les  effets  qu’ elles  produisent  sur  le  corps  de  1 homme,  et 
de  grouper,  les  uns  a cote  des  autres  , les  faits  qui  se 
rattachent  à des  espèces  trop  peu  remarquables  pour 
mériter  une  description  isolée , et  ceux  que  1 état  de  la 
science  ne  nous  a point  encore  mis  à meme  de  rappoi  tei 
à telle  ou  telle  espèce  en  particulier.  Mal  connues  dans 
les  temps  anciens,  elles  réclament  aujourd  hui  des  yeux 
plus  savans , et  l’étude  approfondie  qu  on  en  a faite  ne 
permet  même  pas  encore  de  fixer  sans  incertitude  le 
rang  de  chaque  espèce  dans  les  écrits  des  médecins  d au- 
trefois. 

Nous  savons  déjà  qu’on  doit  éviter  avec  soin  de  ma- 
nier les  chenilles  velues  et  leurs  nids,  parce  que,  comme 
celles  des  Bombyx  processionea,  pythioccimpa,  anhqua, 
caja  , chry  sorrhœa  , villica  , piantaginis , fascineha  , 
elles  déterminent  sur  la  peau  de  vives  démangeaisons  et 
souvent  même  une  véritable  inflammation  érysipéla- 
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tenso  (1).  On  a observé  ce  fait  en  Amérique  (2)  comme 
en  Europe,  et  mademoiselle  Mérian  éprouva  les  sym- 
ptômes d’une  pustule  maligne  pour  avoir  touché  la  che- 
nille velue  qui  vit  sur  le  cacaotier  (3).  On  s’imaginait  à 
tort  autrefois  que  les  ampoules  qui  résultaient  du  contact 
de  ces  animaux  étaient  la  conséquence  de  l’existence  d’un 
venin  particulier  dans  les  chenilles  de  toute  espèce  5 car 
jamais,  ou  du  moins  presque  jamais,  celles  qui  sont  nues  ne 
causent  des  accîdens  morbides  notables,  et  chaque  jour, 
les  femmes  les  plus  délicates  touchent  le  ver-à-soie  sans 
le  moindre  inconvénient.  Cependant,  en  1735,  aux  en- 
virons de  Paris,  de  Tours,  de  Dijon  et  en  Auvergne,  des 
nuées  de  chenilles  ravagèrent  tous  les  légumes  des  jar- 
dins potagers , et  le  peuple  de  la  Capitale  attribua  les 
maladies  qui  régnèrent  alors  à ce  qu’on  en  mangeait 
journellement  avec  la  salade 5 ce  qui  fit  que,  pendant 
quelques  semaines  , cet  aliment  et  les  autres  herbages 

D 

furent  proscrits  (4)  dans  les  marchés.  Amoreux  le  fils 
aussi  se  plaint  d avoir  éprouvé  un  gonflement  avec  rou- 
geur considérable  et  prurit  au  poignet,  pour  avoir  écrasé, 
pai  megaide,  en  s appuyant  sur  une  fenêtre,  la  chenille 
verte  du  papillon  du  chou  (5)}  et  Lorry  rapporte  qu’une 
dame  à peau  fine  et  sensible , ayant  laissé  courir  une 
chenille  sur  son  cou  , eut  toute  cette  partie  et  la  face 
tuméfiées,  de  manière  que  les  traces  de  la  marche  de 


(i;  Foyez  tom.  nr , l.  c.  — Consultez  aussi  l’article  Pythiocampe. 
('>,  Ilist.  générale  des  V oyages , tom.  xiv,  pag.  33o. 

(3)  Ibidem , pag.  33 1 . 

( Réacmur  , Mémoires  pour  servir  à l’ Histoire  des  Insectes.  Paris., 
*736  , m-4°,  tom.  ir , pag.  326. 

( o)  A o lice  des  Insectes  de  la  France  réputés  venimeux,  Paris,  i 78g, 
m-S°,  pag.  162, 


C 48  ) 

cet  animal  étalent  marquées  par  un  érysipèle  et  par  des 
plilyctènes  ichoreuses  (i)*  (certaines  aiities  cliemllcs  , a 
F exemple  de  celle  du  ldotTiJ?jroc  'Vinulci  ^ dont  nous  avons 
traité  (2)  , font , quoique  nues,  jaillir,  quand  on  les  in- 
quiète, une  liqueur  analogue  à l’acide  des  fourmis,  ou 
acide  acétique.  Lyonnet  nous  apprend  que  la  chenille 
d’un  sphynx  lui  vomit  sur  la  main  un  suc  vert,  visqueux 
et  d’une  fétidité  insupportable,  dont  l’odeur  persista 
pendant  deux  jours  entiers,  malgré  les  lotions  les  plus 
exactes  et  l’emploi  des  liqueurs  les  plus  actives  (o)^  et  , 
ce  qui  parait  propre  à confirmer  les  faits  precédens  , 
M.  Chaussier  a découvert  un  suc  acide  auprès  de  1 anus 
dans  les  chrysalides  des  vers-à-soie  (4)* 

La  chenille  du  Cossus  ligniperda , qui  vit  dans  le  tronc 
des  ormes  et  qui  fait  tant  de  tort  à ceux  qui  bordent 
nos  grandes  routes,  renferme  aussi  une  humeur  âcre  el 
fétide,  qui  lui  imprime  un  aspect  dégoûtant,  et  qui  nous 
empêche  de  croire  qu  elle  soit  le  véritable  cossus  des 
Romains,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  lois  (b)* 
Les  Anciens,  qui  croyaient  d ailleurs  que  tout  animal 
de  cette  espèce  possédait  une  qualité  épispastique  et  une 
force  caustique  (6),  paraissent  avoir  quelquefois  em- 
ployé les  chenilles  velues  dans  la  thérapie  des  mala- 
dies. Les  Germains  pulvérisaient  leurs  dépouilles  des- 
séchées et  s’en  servaient  pour  arrêter  la  diarrhée  (y),. 


(ï)  De  Morbis  cutaneis.  Parisiis,  1777?  in- 4°î  PaS- 

(2)  Voyez  tom.  m , pag.  49* 

(3)  Théologie  des  Insectes } tom.  i,  pag.  28  \ „ 

(4)  Mém.  de  F Acad,  de  Dijon,  1 788 , 2e  partie. 

(5)  V oyez  tom.  ni , pag.  182  et  suiv.  et  335. 

(6)  Tn.  Mouffet,  Insectorum  Theatrum.  Londinî  , i634 , in- fol.  >■ 
pag.  192. 

(7)  Mouffet,  L c . , pag.  i93r 


( 49  ) 

Hippocrate  adininis trait  celle  du  tithymale  contre  les 
abees  de  1 utérus  (i),  et  1 on  préparait  aussi  avec  les  che- 
nilles communes  un  remède  contre  l'angine  (h)  5 Nican- 
dre  les  conseillait  contre  l’agrypnie  (3);  Avicenne,  con- 
tre les  venins,  etc.  Ce  dernier  meme  assurait  qu’en  frot- 
tant une  dent  malade  avec  la  peau  de  la  chenille  du  chou, 
on  déterminait  la  chute  de  cette  dent  (4).  Leur  macéra- 
tum  huileux  mettait  en  fuite  les  serpens,  selon  Diosco- 
lide  (o)  , et,  suivant  Aëtius,  empêchait  la  piqûre  des 
abeilles,  des  guêpes,  des  frelons  (6),  etc. 

Cependant,  malgré  cette  vertu  alexitère,  011  attribuait 
en  même  temps  autrefois  à toute  chenille  le  pouvoir  d’em- 
poisonner.  Gesner  dit,  en  effet,  qu’à  Bàle,  une  jeune 
ïille  fut  atteinte  d un  gonflement  chronique  du  ventre  à 
la  suite  d’un  vomissement  violent  pour  avoir  mangé  dans 
un  jardin  quelques  chenilles  du  chou  ^ et , au  rapport  de 
Moufet,  Guill.  Turner  soulagea,  dans  une  longue  et  fâ- 
cheuse maladie,  une  noble  anglaise  à laquelle  il  admi- 
nistra un  purgatif  qui  lui  fit  rendre  une  chenille  velue 
qu’elle  avait  avalée  par  mégarde. 

On  trouve  aussi , dans  nombre  d’auteurs , des  obser- 
vations de  chenilles  rendues  par  le  vomissement,  par  les 
selles,  ou  renfermées  dans  le  parenchyme  même  de  nos 
viscères,  ou  elles  causaient  des  accidcns  plus  ou  moins 


(1)  TJepi  i7riy.v*noç. 

(2)  Moufet,  l.  c. 

(.>)  F.»  cfi  cruy:  cXiya  ev  fixyyaii  Kxy.7rw  jcc/;tî»mv  tyoTOtcnriv  erc 

X'XupmJ'x  vojtû),  etc. 

G)  J’ai  en  vain  cherché  dans  Avicenne  ce  fait  dont  parle  Moufet  i 
d’après  lui  cependant. 

(5)  Tliçi  uX) iç  txTpnaiç , (èt£x.  B,  ai<p.  £cT. 

(G)  Tetrabibl.f  if,  serra.  1 , c.  u. 


IV. 


/ 
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graves.  Mais  de  pareils  faits  ne  peuvent  être  admis  qu'a- 
vec une  grande  réserve.  Tels  sont , en  particulier , celui 
qua  consigné , dans  Y Ancien  Journal  de  Médecine  (i), 
Yétillard  du  Robert , médecin  au  Mans  , lequel  a vu  une 
demoiselle  atteinte  de  phthisie  pulmonaire  etie  soiii.igcc 
de  son  mal  après  avoir  vomi  une  clienille } celui  qu  a 
recueilli  Nicolas  Andry  sur  un  grand-vicaire  d’Alais  (2): 
celui  dont  a parlé  J.  G.  Hoyer,  dans  les  Épheniétides  de 
T Académie  des  Curieux  de  la  Rature  ^3),  ou  il  est  dit 
qu’un  meunier  rendit  des  elienilles  par  la  bouclie  et  p.  r 
F urèthre  -,  celui  de  Turner,  dont  il  vient  d etre  ques- 
tion , etc. 


(1)  Tom.  xvii,  pag.  441 2 3  > novembre  1762. 

(2)  De  la  Génération  des  V ers , etc.,  3e  édit.  Paris ; î 74 1 ? Ô7-12, 
tom.  ï , pag.  332. 

(3)  Cent.  1 et  ii  , obs.  1 iG,  pag.  23g. 
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ARTICLE  CXIY. 


De  la  Chers  y dre  de  Java  (Ghersydrus  fasciatus, 

N.)  (O- 

Acrochordus  fascial  ils,  Shaw. 
tdamis  granulalus . P.  corpore  scabro , futiginoso  y fasciis 
albis  in  ventre  latioribus  cincto  ; caudâ  cultriformi  sub- 
compressa^ aut  — Baudin ; Histoire  nat.  des  Reptiles > 

lom.  vu , pag.  3^0. 

Hfdrus  granulalus , Schneider  (2). 


Quoiqu’il  paraisse  assez  évident  que,  par  le  mot  xsPa'J^ 
,JP°?  5 les  Grecs  aient  généralement  désigné  la  couleuvre 
a collier,  espèce  de  reptile  tout-, à-fait  innocent,  il  est  plus 
certain  encore  que  Celse  (3) , Aëtius  (4) , Galien  (5)  et 
cl  auties  médecins  anciens  ont  employé  le  meme  mot 


(0  iNous  parlerons,  h l’article  Oie,  du  prétendu 'médicament  que, 
cjan.->  les  anciennes  Pharmacologies , on  désigne  sous  le  nom  de  Cheno- 
coprus , et  qui  n’est  autre  chose  que  la  fiente  de  cet  oiseau. 


C est  a 1 article  Kermès  que  nous  traiterons  de  la  matière  appelée 
( hermes  dans  quelques  ouvrages. 

A 1 «u  licle  Æsping,  nous  avons  déjà  tracé  l’histoire  de  la  Ht père 
ronge  ou  Chersæa 

G)  lR$t.  amphib.  Jenœ,  1799,  in- 8°,  fasc.  1 , pag.  ilfî  , n°  4- 
(3)  De  Medicinâ , lib  v,  c.  xxvii  , n°  8. 

(j)  Tetrahibl lib.  XII T , C.  XXXV. 

(0)  Tlpoç  rilTOYZ  TTlf.1  6/fflUZHet  j2lCk.  A,  Kif.  g. 
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pour  indiquer  un  serpent  véritablement  venimeux , contre 
la  morsure  duquel  ils  proposent  des  remèdes , mais  que 
nous  ne  savons  a quel  genre  rapporter  au  juste. 

De  son  côté,  M.  Cuvier  vient  tout  récemment  (i)  d’é- 
tablir, sous  la  meme  dénomination  , un  sous-genre  dans 
le  genre  des  hydres  de  la  famille  des  reptiles  ophidiens 
bétérodermes , et  il  lui  donne  pour  type  un  serpent  ve- 
nimeux que  nous  allons  décrire  , qui  n est  certainement 
pas  le  chersvdre  des  Anciens  , sur  lequel  nous  ne  pos- 
sédons d’ailleurs  encore  que  peu  de  renseignemens , et 
que  l’on  reconnaît  aux  caractères  suivans  : 

Ce  serpent  a la  partie  postérieure  du  corps  et  la  queue 
très-comprimées  et  très-élevées  dans  le  sens  vertical,  et, 
de  meme  que  l’acrocliorde , il  est  entièrement  couvert 
d’ écailles  petites,  rondes,  non  imbriquées,  et  munies 
d’une  carène  plus  distincte  vers  le  ventre.  Sa  tete  est 
obtuse,  sa  bouche  très-dilatable  , sa  mâchoire  inférieure 
plus  courte  et  plus  large  que  la  supérieure  et  un  peu 
relevée  dans  son  milieu;  son  corps  mince  en  devant  et 
épais  au  milieu;  sa  langue  courte,  non  éch  ancrée  ; ses 
yeux  sont  petits. 

La  longueur  totale  de  ce  reptile  excède  deux  pieds  , 
et  sa  queue,  fort  courte,  n’a  que  deux  pouces  six  lignes. 
Il  est  entièrement  d’une  teinte  de  suie,  et  présente  des 
bandes  transversales  blanches , plus  larges  sous  le  ven- 
tre. 

Il  habite  le  fond  des  rivières  de  Java,  où,  dans  la  lan- 
gue du  pays  , il  est  appelé  oular  - limpé . Ses  morsures 
sont  très-dangereuses,  et,  en  effet,  sa  mâchoire  supérieure 
est  armée  de  chaque  côté  d’une  dent  plus  longue  que  les 


(i)  Le  Règfie  animal etc.,  tom.  n,  pag.  75. 


anti  es  et  peicée  ci  uu  trou  pour  conduire  le  venin  dans 
la  plaie  , sans  néanmoins  pour  cela  être  un  véritable 
crochet  isolé  comme  dans  les  vipères  , les  crotales  et 
les  tiigonocephales.  Sans  cette  particularité  notable 
il  rentrerait  dans  le  même  genre  que  l’acrochorde  de 

Ja\  a , près  duquel  Schneider  l’a  placé  avec  assez  de 
justesse  déjà  (i). 


(i)  Uist.  Amphib Jeaæ,  1799,  fasc.  ï,  pag.  243,  n°  4. 


ARTICLE  CXV. 


Des  Chètodons  comestibles , 


Ois  donne  le  nom  de  Chétodon  à un  genre  de  poissons 
de  la  famille  des  leptosomes  et  tres-nombreux  en  especes  « 
Ce  genre,  ainsi  appelé,  par  Liiineeus  d abord,  a cause  ne 
la  nature  des  dents  des  animaux  qui  le  composent,  dents 
qui  sont  petites , flexibles  , mobiles  , semblables  a des 
crins  pour  la  finesse  et  pour  la  longueur  (i)  et  rassem- 
blées sur  plusieurs  rangs  comme  les  poils  d une  brosse, 
semble  former  une  famille  absolument  a part  avec  quel- 
ques autres  genres  qui  lui  avaient  été  réunis  par  le  cé- 
lèbre naturaliste  d’Upsal. 

Tous  les  ebétodons,  au  reste,  sont  reconnaissables 
à leur  corps  très-comprimé,  élevé  verticalement,  ovale, 
n’ayant  sur  le  dos  qu’une  seule  nageoire  couverte  d é- 
caillcs  et  précédée  d’épines  qui  se  suivent  longitudinale- 
ment  sans  trop  se  dépasser  $ à leur  bouche  petite , non 
prolongée  en  bec  5 à leurs  opercules  ni  dentelées  ni  épi- 
neuses $ à leur  nageoire  anale  couverte  d’ écailles. 

Dans  les  paragraphes  suivans  , nous  allons  indiquer 
les  deux  espèces  de  ce  genre  , dont  la  chair  a été  signalée 
comme  un  bon  aliment. 


(0  X*-1'**  signifie  en  grec  la  même  chose  que 
latin , et  oJ'oùç  veut  dire  dent , 


coma  ou  çœsançs  ce 
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§ Ier.  Du  Chétodon  zèbre  (Chætodon  striatus , Linn,}. 
Rhomboïdes  edentulus  , Klein. 

Chætodon  striatus.  C.  caudâ  intégrât  spinis  pinnœ  dorsa- 
lis  12  , corpore  striato,  rostro  prominentej  Linn.,  Syst. 
Nat.;  cd.  Gmel.;  gen.  iG4;  sp.  16. 


Ce  chétodon , que  Blocli  a figure  dans  sa  planche  ccv 
sous  le  nom  d onagre  ou  de  zèbre,  a le  corps  orbiculaire, 
la  nageoire  de  la  queue  arrondie  et  deux  orifices  à chaque 
narine.  Sa  teinte  générale  est  jaune,  et  il  a le  corps  tra- 
versé par  quatre  ou  cinq  bandes  larges  et  brunes.  Ses 
nageoires  pectorales  et  les  extrémités  de  toutes  ses  autres 
nageoires  sont  noires. 

Ii  vit  dans  1 Océan  des  Indes  et  en  particulier  autour 
des  Moluques,  où  les  colons  hollandais,  qui  l’appellent 
Ueer  lyhhe  klipp-visch,  font  grand  cas  de  sa  chair,  qui 
est,  en  effet,  d’une  saveur  fort  agréable. 


§ II.  Du  Chétodon  'vagabond  (Chætodon  vagabundus , 

Linnæus). 

Chétodon  sourcil , Daubenton  etlÎAÜY. 

Chætodon  'vagabundus . C.  caudâ  integra , spinis  pinnce 
dorsalis  corpore  striato , rostro  cylindrico  , Linnæus, 
/.  c.,  sp.  IQ. 


Le  chétodon  vagabond  diffère  du  précédent  par  son  mu- 
seau cylindrique  , par  la  teinte  générale  de  son  corps  , 
qui  est  d’un  jaune  plus  pur  -,  par  la  présence  d’une 
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bande  transversale  noire  au-dessus  de  chaque  œil,  et 
d’une  autre  bande  noire  aussi , mais  fléchie  en  crochet 
vers  F extrémité  de  la  queue  et  étendue  depuis  la  na- 
geoire dorsale  jusqu’à  l’anale  5 par  le  liseret  noir  qui 
borde  ces  deux  nageoires  et  la  caudale  seulement  5 par 
le  croissant  de  même  couleur  cpii  existe  sur  celle-ci» 

Il  fréquente  les  mers  de  l’Asie,  entre  les  tropiques» 
Sa  chair  est  grasse , ferme  et  sapicle  (1). 

w ■ — — ■— »« » ■’  1 

(1)  Nous  aurons,  par  la  suite,  encore  pius  d’une  occasion  de  parler  de 
certains  poissons  des  mers  équatoriales,  que  Linnæus  avait  rangés  dans 
son  genre  chétodçn. 
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► -V-*.  ■%/%  V'k  'X*^,  *V^  J%^  *✓%  V^  « 


. V^Vÿ 


ARTICLE  CXYL 

Du  Cheval  (Equus  caballus,  Linnæus). 

Grec Ittttoç. 

Lalin Equus . 

Italien \ 

Espagnol \ Cavallo. 

Portugais ...  ; 

Allemand  ....  Ross . 

Anglais Horse. 

Equus  cabalUiS r E . pedibus  solidangulis  f 
caudâ  undique  stiosâ > Linn.;  Syst . Au^. 


A p ii  ls  avoir  consacré  quelques  pages  à l’iiistoire  de 
rinimble  esclave  du  pauvre  campagnard,  de  Pane,  ce 
sobre  et  patient  quadrupède  , dont  les  qualités  mêmes 
ont  été  tournées  en  ridicule,  nous  ne  saurions  nous  dis- 
penser d’accorder  quelqu’ attention  au  cheval , cet  autre 
mammifère  que  les  naturalistes  ont  placé  dans  le  même 
genre  que  lui , dans  la  famille  des  solipèdes  \ mais  qui , 
généreux , plein  d’audace  , fier  et  fougueux  , élégant  et 
beau  , docile  et  courageux,  est  le  noble  compagnon  du 
redoutable  guerrier , de  l’infatigable  chasseur,  du  riche 
fermier,  du  puissant  négociant,  l’ami  dévoué  plutôt  que 
le  serviteur  avili  du  maître  qui  l’a  dompté  et  qu’il  porte 
sans  crainte  au  milieu  de  l’horreur  des  combats,  comme 
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il  vole  avec  lui  partout  où  sou  interet  ou  son  plaisir  l’ap- 
pelle. 

Les  réflexions  que  nous  avons  faites  en  commençant 
l’histoire  de  Fane  sont  entièrement  applicables  à celle 
du  cheval  , quadrupède  trop  universellement  connu  , 
trop  unanimement  placé  au  premier  rang  des  animaux 
utiles , pour  que  nous  nous  arrêtions  à en  faire  ici  la 
description,  à en  célébrer  les  bonnes  qualités.  Tout  le 
monde  d’ailleurs  a pu  apprécier  F élégance  des  formes , 
la  régularité  et  la  belle  proportion  des  membres , la  ma- 
jesté du  port  de  cet  animal. 

Depuis  si  long  - temps  il  seconde  l’homme  dans  ses 
travaux,  il  partage  si  noblement  ses  peines  et  ses  plaisirs, 
et  son  utilité  est  si  grande , que  cela  ne  doit  nullement 
paraître  étonnant.  Objet  continuel  de  soins  et  d1  observa- 
tions , il  est  devenu  même  celui  d’une  science  complète 
divisée  en  plusieurs  branches , science  qui  a sa  langue 
particulière,  et  F on  conçoit  avec  quelle  facilité  on  pour- 
rait s’étendre  sur  une  pareille  matière  $ mais  nous  de- 
vons redouter  surtout  3a  prolixité  dans  un  sujet  où  Fou 
n’est  embarrassé  que  du  choix  des  matériaux. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  rappeler  ici  d’une 
'manière  générale  que , long  de  six  à sept  pieds  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  le 
cheval  a quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur  depuis  la  terre 
jusqu  au  garrot , et  autant  de  circonférence  au  moins  à 
l’endroit  le  plus  gros  du  corps  ; qu’il  a la  tête  petite  pro- 
portiomiément  et  allongée;  le  front  aplati;  les  yeux  éloi- 
gnes 1 un  de  1 autre,  grands,  vifs,  bien  ouverts,  clairs,  et 
placés  un  peu  de  coté  ; les  pupilles  grandes  ; les  paupières 
minces;  les  levres  déliées;  les  naseaux  ouverts  près  de 
1 extrémité  du  museau,  qui  est  étroit,  comprimé,  fort  long, 


eu  comparaison  de  l’espace  qui  existe  entre  les  yeux  et  les 
oreilles;  le  chanfrein  arqué;  la  bouche  médiocrement 
fendue  et  située  un  peu  en  dessous,  de  sorte  que  la  lèvre 
supérieure  est  plus  avancée  que  1 inférieure  ; les  oreilles 
rapprochées  , petites  , droites  , presqu  immobiles  , im- 
plantées au  haut  de  la  tète  et  terminées  en  pointe;  le 
cou  étroit  , allongé , cependant  robuste  , redressé  et 
muni  d’une  crinière  flottante;  le  garrot  élevé  et  tran- 
chant; les  jambes  minces,  nerveuses,  longues  et  sou- 
tenues par  un  seul  doigt  chacune;  la  queue  tramant  avec 
grâce , touffue  et  garnie  dès  sa  racine  de  crins  longs  et 
épais  qui  semblent  sortir  d’une  croupe  ronde  et  bien  four- 
nie ; les  flancs  pleins  et  courts;  les  jarrets  amples  et  évi- 
dés  ; les  sabots  , au  nombre  d’un  pour  chaque  pied, 
hauts  , à couronne  peu  élevée , à corne  noire , unie  et 
luisante;  les  poils  doux  et  fins;  les  muscles  marques  à 
travers  les  tégumens  communs. 

Nous  dirons  aussi  que  cet  animal,  d’une  intrépidité 
incroyable,  d’une  vitesse  extraordinaire,  puisqu  en 
dit  Buffon , on  a vu  un  cheval  anglais  faire  soixante- 
douze  lieues  de  France  en  onze  heures  trente-deux  mi- 
nutes, et  que  souvent  ceux  de  New -Market  parcourent 


plus  de  cinquante- quatre  pieds  par  seconde,  porte  à 
chaque  mâchoire  six  incisives,  qui,  dans  la  jeunesse, 
ont  leur  couronne  creusée  d’une  fossette,  et  douze  mo- 
laires, à couronne  carrée,  marquée  par  les  lames  d’é- 
mail qui  s’y  enfoncent,  de  quatre  croissans,  et , dans  les 
supérieures,  d’un  petit  disque  au  bord  interne;  que  le 
mâle  a de  plus,  â la  mâchoire  supérieure  et  quelque- 
fois à l’inférieure,  deux  petites  canines  que  Ion  n ob- 
serve point  ordinairement  chez  la  femelle;  qu’entre  ces 
canines  et  la  première  molaire  existe  7 de  chaque  côté 
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et  au  niveau  de  la  commissure  des  lèvres  , un  espace 
vide  où  Fou  place  le  mors  , et  au  moyen  duquel  seul 
F homme  est  parvenu  h dompter  ce  vigoureux  quadru- 
pède , dont  le  cri , plein  et  sonore  , a reçu  le  nom 
de  hennissement 9 et  varie  selon  que  Findividu  qui 
le  pousse  est  pressé  par  le  désir  , Famour  ou  la  co- 
lère ; par  F allégresse  ou  la  douleur  ; que  la  cavité  dont 
nous  avons  signalé  l’existence  sur  la  couronne  des  dents 
incisives  s’efface  progressivement  par  la  détrition , sui- 
vant des  règles  assez  constantes  pour  que  chaque  degré 
d usure  corresponde  à un  espace  de  temps  déterminé  et 
de  manière  qu’entre  sept  et  huit  ans  elle  ne  se  remar- 
que  plus  ; que  la  femelle  , qu’on  appelle  jument  ou  cu- 
vai! c } a les  mamelles  entre  les  cuisses , et  porte  onze  à 
douze  mois  (1)5  que  c’est  au  printemps  que  les  besoins 
cm  rut  se  font , en  général , sentir  dans  cette  espèce. 

Nous  rappellerons  encore  , car  le  genre  de  vie  des 

Ml 

anmianx  et  la  nature  de  leurs  alimcns  influent  d’une 
maniéré  marquée  sur  les  qualités  de  leur  chair  et  de 
leurs  autres  produits  nourriciers,  que  le  cheval,  entière- 
ment herbivore,  n’est  cependant  point  ruminant  comme 
le  boeuf  et  le  mouton , et  qu'il  a l’estomac  simple  et 
médiocre,  les  intestins  très-longs  et  le  cæcum  énorme 5 
qu  II  vit  principalement  de  graminées  (2) , de  luzerne  , 
de  sainfoin,  de  trèfles,  d’herbages  frais  ou  secs,  de  foin, 
de  graines  ou  de  tiges  de  céréales,  d’orge  , d’avoine  , de 


(0  Pline,/.  c.Jib.  vm, c.xjlh.—  Aristote,  Iib.vî, 

c.xxn.-CoLUMEHA,  lib.  vi,  c.  xvvi.  — V ariiow  (Je  lie  rusticd , 
lb*  H ’ c‘  VÏI)  ’ Buffon  » Cuvier,  etc.,  sont  d’accord  sur  ce  point; 

^ ■ * * ' " Nulla  neque  artincm 

Lihavil  ^rupes,  nec  gr aminis  ai Ugit  herbam . 

Y1RG14» 
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fiomcnt,  de  seigle,  de  sou,  mais  fju’il  mange  encore  du 
iiiciïs  concnsse  ou  i celui t en  farine  (i)j  des  semences  de 
dora  ( hüiciis  duTicif  Liniï.),  dont  on  le  nourrit  à liai— 
fai’a  et  a Geni , en  particulier  (2)5  des  dattes  arrosées  de 
lait  de  cliameau  , comme  chez  les  peuples  de  Lyhie  (3); 
des  pois  cuits  avec  du  sucre  et  du  beurre,  des  lentilles, 
de  petites  fèves,  des  préparations  de  farine,  de  mé- 
lasse, d’opium , de  poivre,  etc.,  comme  aux  Indes  orien- 
tales (4);  du  poisson  desséché,  comme  en  Islande  (5) 5 
qu  en  hiver,  il  sait  creuser  la  neige  pour  trouver  sa 
noun iture -,  qu  il  boit  beaucoup  5 qu’il  aime  l’eau  pure  , 
quoique  Anstote  dise  le  contraire  (h);  mais  qu’il  prend 
encore  très  - volontiers  du  vin,  comme  011  le  voit  chez 
nous  et  en  Angleterre  (7) , et  surtout  du  lait  doux  en 
quantité , ainsi  que  cela  s observe  chez  ces  Maures  qui 


(1)  Au  rapport  du  P.  Labat,  les  chefs  des  peuplades  noires  des  bords 
de  la  Gambie  et  du  Sénégal  mêlent  cette  farine  avec  du  lait  quand  ils 
veulent  engraisser  leurs  chevaux  de  prix.  {Voyez  les  Voyages  de  ce 

religieux,  tom.  ni  , pag.  108  et  187,  et  V Histoire  générale  des  Voya- 
ges, tom.  in,  pag.  297). 

(2)  Bruce  , Voyage  aux  sources  du  J\Til,  trad.  de  Castéra , tom.  iv, 

in' 4°-  — C’est  par  erreur  que  le  traducteur  a changé  en  maïs  le  dorade 
l’auteur  anglais. 

(3;  L Afrique  de  Marmol , tom.  1,  pag.  5o. — Léon  l’Africain, 
DeAfricœ  Descript.,  tom.  u,  pag.  750  et  751. 

(4)  Fouché  d’Obsonville  , Essais  philosophiques  sur  les  mœurs  des 
Animaux  étrangers. 

(.»)  Recueil  des  V oyages  du  IVord.  Rouen,  171G,  tom.  1,  pag.  18. 
Voyez  aussi  J.  C.  Scalicer  , Exercit .,  20G  , 5.  — Ælien,  lib.  xiv, 

C.  XXV. 

(6)  L.  c.,  lib.  vin  , c.  vin. 

(7)  Homère  a déjà  parlé  do  la  coutume  de  faire  boire  du  vin  aux  che- 
vaux : 

Oivov  TèyXipZTXTit  7mïV,  dis  Ôvp.Ôç  àvcvyxi. 

IàJîCsTsî,  0. 
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entretiennent  une  si  nombreuse  cavalerie  jusque  dans 
les  déserts  du  Ludamar,  sur  les  confins  du  Kaarta  ; qui! 
dort  moins  que  F homme  et  ne  reste  pas  couché  plus 
de  deux  ou  trois  heures  de  suite  quand  il  se  porte  bien; 
qu’il  met  quatre  ou  cinq  ans  à croître  ; qu’il  en  vit 
vingt  - cinq  ou  trente  (i)  , et  que  , en  esclavage  , le 
jeune  cheval  , désigné  sous  le  nom  de  poutciui } ne  tette 
que  durant  six  à sept  mois  , et , quelquefois  seulement, 
pendant  un  an. 

Le  cheval  parait  être  originaire  de  la  Grande  Tartarie, 
du  plateau  de  la  Haute  Asie  ; mais  il  semble  meme  au- 
jourd’hui déjà  ne  plus  exister  à l’état  sauvage  véritable- 
ment an  milieu  des  landes  inhabitées  de  cette  partie  de 
F Asie  septentrionale  , et  nous  n’avons  plus  autour  de 
nous  que  le  cheval  de  Fart,  qui  peut,  au  reste,  très- 
facilement  reprendre  ses  habitudes  naturelles  quand  une 
fois  il  a rompu  les  liens  qui  le  retenaient  sous  la  do- 
mination de  l’homme.  Tous  nos  continens  , excepté  la 
Nouvelle  - Hollande  , possèdent  des  chevaux  redevenus 
indépendans  depuis  Lien  des  générations  déjà  , et  qui, 
liers  et  satisfaits  d’une  entière  liberté  , vivent , dans  les 
plaines,  en  troupes  nombreuses,  conduites  plutôt  que  sou- 
mises par  des  chefs  de  leur  choix , qui  les  dirigent , qui 
sont  toujours  à leur  tête , dans  les  voyages  comme  dans 
les  combats,  et  dont  l’autorité  cesse  d’être  reconnue  des 
qu’ils  cessent  d’être  les  plus  fiers  et  les  plus  vigoureux  du 


(i)  Pline  (/.  c.,  lib.  vin  , c.  xlii)  accorde  aux  chevaux,  mais  évidem- 
ment à tort,  une  vie  de  la  durée  de  cinquante  ans.  M.  Huzard  même, 
dans  le  Dictionnaire  de  Médecine  de  l Encyclopédie  méthodique,  t.  tv, 
pag.  773  , n’est  pas  aussi  généreux  que  nous,  sous  ce  rapport,  et  assuré 
que  le  nombre  des  chevaux  qui  vivent  plus  de  dix-huit  à vingt  ans  est 
fort  petit. 
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troupeau.  C’est  ainsi  que,  multipliés  à linfini  dans 


les  fertiles  savanes  du  centre  de  F Amérique  méridionale, 
dans  ces  contrées  sauvages  du  Paraguay,  tapissées  d’her- 
i>es  épaisses,  arrosées  par  des  eaux  abondantes,  ombra- 


gées par  d’antiques  forets  , et  que  fuyant  d’ailleurs  la 
présence  de  Fliomme,  dédaignant  ses  soins,  cherchant 


et  trouvant  eux-mêmes  la  nourriture  qui  leur  convient, 
sans  habitation  fixe  , sans  autre  abri  que  celui  d’un  ciel 
serein,  les  descendans  des  chevaux  andaloux,  qu’à  l’é- 
poque de  leurs  premières  conquêtes  les  Espagnols  trans- 
portèrent dans  le  Nouveau-Monde,  forment  quelquefois 
di  s i éludons  de  dix  a onze  mille  individus,  errans  , 
bondissant  en  liberté,  qui  couvrent  au  loin  le  pays  au 
sud  de  la  rivière  de  la  Plata  , jusqu’au  Rio-Negro , à la 
terre  c^es  PaLagons,  etc.  (i);  qui  marchent  en  colonnes 
serrées;  qui  défendent,  comme  leur  propriété,  le  canton 
quelles  occupent  ; qui  forcent  à la  désertion  et  incorpo- 
rant dans  leurs  rangs  indépendans  tous  les  chevaux  do- 
mestiques qui  s’offrent  à leur  rencontre  , mais  pourtant 

sans  jamais  les  rendre  féroces,  sans  leur  inspirer  le  désir 
d'attaquer  (2) 

C’est  à une  semblable  origine  que  l’on  peut  attribuer 
l’existence  de  ces  autres  bandes  de  chevaux  sauvages 
qui  se  trouvent , au  rapport  de  Gmeün  , de  Pallas  et (*) 


(*)  Dom  1eux  Azara  » Observations  sur  l’Histoire  naturelle  du 
Paraguay t insérées  dans  la  Décade  philosophique , année  1799,  n° 9 , 
pag.  5i3. 

(■->.)  La  Gazette  de  France  du  27  septembre  1771  rapporte  cependant 
qu’un  cheval  sauvage  qu’on  amenait  à Londres  était  carnivore  et  très- 
vorace,  et  qu’ayant  rompu  ses  liens  pendant  la  traversée,  il  dévora 
un  homme  et  déchira  les  entrailles  à un  autre.  C’est  une  absurdité 
dont  aucun  médecin  ne  sera  dupe. 
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d’autres  voyageurs  , dans  les  vastes  solitudes  de  la  Bes- 
sarabie et  de  la  Tartarie , dans  toute  retendue  du  mi- 
lieu de  l’Asie,  depuis  le  Volga  jusqu’à  la  mer  du  Ja- 
pon , ainsi  que  l’écrivait  Fors  ter  dans  une  cle  ses  let- 
tres à BufFon  *,  et  il  est  certain  du  moins  que  , lors  de 
l’expédition  du  czar  Pierre  contre  la  ville  d’Azof , les 
chevaux  de  l’armée  s’étant  échappés  , n’ont  jamais  pu 
être  rattrapés , et  ont  laissé  des  descendans  qui  sont  ac- 
tuellement en  possession  du  Steppe , désert  qui  est  entre 
le  Don,  l’Ukraine  et  la  Crimée  (i). 

Dans  tous  les  temps , au  reste  , on  a parlé  de  che- 
vaux sauvages  (2),  et  il  est  peu  de  pays  qu’on  ne  leur 
ait  accordé  pour  leur  résidence  $ Hérodote  indique  déjà 
ceux  des  bords  de  l’Hyspanis  en  Scytliie  et  de  la  partie 
septentrionale  de  la  Tlirace , au  - delà  du  Danube  (3)  5 
Aristote  signale  ceux  de  Syrie  (4) } Pline,  ceux  des 
pays  du  Nord  (5)  ; Strabon  (6)  , ceux  des  Alpes  et  de 
l’Espagne  \ Cardan  (7) , ceux  des  Orcades  et  de  l'E- 
cosse ; Dapper,  ceux  de  Elle  de  Chypre  (8)}  Léon  l’A- 
fricain, ceux  des  solitudes  de  la  Numidie  (9)*,  Macar- 


(1)  Pallas,  clans  ses  Voyages  en  Russie  et  dans  l’Asie  septentrionale t 
confirme  ces  faits  pour  la  plupart. 

(2)  Il  est  probable  que  c’est  Je  ces  animaux  qu’Oppien  a parlé  sous  le 
nom  J’iVîra^po». 

{?>)  Voy  ez  les  livres  n et  v de  son  histoire. 

(4)  TI  s pi  ffflœv  ïcrlopictç , A , xep,  «t.  Voyez  aussi  son  livre  Utpi 

6e» ip.a.o-'iu)V  ûwouo-gcdaiv. 

(5)  L.  c.,  lib.  viii  , c.  xv. 

(6)  Cité  par  Aldrovandi , de  Quadrup.  sotid.,  lib.  i,pag.  19. 

(7)  De  Rerum  varietate  libri  xvn,  Basileæ  ; i56o , in-foU 

(8)  Description  des  Iles  de  l’Archipel,  pag.  5o. 

(9)  L.  c. 
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ir.cy,  ceux  de. la  Chine  (,);  l’abbé  Prévost,  ceux  de  la 
ï’artarie  entre  Urgenz  et  la  mer  Caspienne  (a),  ceux  de 
la  contrée  des  Mongoux  et  ceux  du  pays  des  Kakas 
qui  borde  le  Ilarni  (3);  Mungo  Park,  ceux  du  Ludamar, 
aux  environs  du  grand  désert  (4);  De  la  Salle  , ceux  des, 
cotes  de  la  baie  Saint-Louis , dans  l’Amérique  septentrio- 
nale (5)  ; OExmelin,  ceux  de  Saint-Domingue  (6)  ; \»c. 
L’empereur  Gordien,  enfin,  dit-on  (7),  nourrissait  trente 
de  ces  chevaux  sauvages  avec  luxe  dans  une  sorte  de  fo- 


A 

ret. 


Quoi  qu’il  en  soit , le  cheval , comme  animal  domesti- 
que, nous  est  assujetti  depuis  un  temps  immémorial  et 
se  tend  des  plus  utiles  par  ses  services  dans  presque  toutes 
les  parties  du  monde  civilisé.  Il  fait  la  richesse  des  peu- 
ples de  la  Haute  Asie,  et  les  Arabes  ont  pour  lui  une  es- 
time qui  tient  de  la  vénération.  Sans  lui  aujourd’hui , la 
splendeur,  la  force  et  la  sûreté  des  Etats  les  plus  policés 
seraient  compromises;  il  semble  identifié  avec  l’homme  : 
aussi , parmi  ceux  que  notre  intérêt  nous  a portés  à domp- 
ter depuis  les  premiers  siècles,  aucun  mammifère  peut- 
être  ne  présente  à un  plus  haut  degré  l’empreinte  de  la 


(.)  r-ojragt  dans  l’intérieur  delà  Chine,  traduct.  deCastéra,  t.  iv 

Paf\  T:  ~ "V**  aUSSÎ  les  édifiantes,  Recueil  uv.,  pag.  36,.  ' 

Histoire  générale  clés  Voyages,  tom.  vu,  pag.  i56. 

(3)  Ibidem , tom.  vr , pag.  602. 

Ci)  rycge  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  tr*l.  deCastéra,  t. 
pag.  i63.  ’ > 

(a)  Dernières  découvertes  dans  l\  Amérique  septentrionale,  mises  au 
y par  le  chevalier  Tond.  Paris,  ,697,  pag.  a5o. 

’ (G;  Itisl.  des  Flibustiers.  Paris,  1686 , %-ia,  t.  , , p.  et 

Foy.  aussi  le  Nouveau  Noyage  aux  lies  de  l’Amérique.  Paris  inoâ 
tom.  v,  pag.  192  et  suiv.  5 y ’ 

(?)  Poktaxto,  De  iUagnif.ce, nid,  c.  xiv,  cité  par  Aldrovandi 
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servitude  dans  cette  foule  de  nuances  et  de  variétés  toujours 
difficiles  à saisir  et  à déterminer  avec  précision  , et  qui  per- 
mettent de  distinguer,  dans  une  seule  espèce,  une  infinité 
de  races  dues  à des  mélanges  combines  a\  ec  ai  t,  multipliés 
et  souvent  renouvelés.  Modifie  par  1 homme,  ce  quadiu- 
pède,  en  effet,  descend  tantôt  jusquà  la  taille  du  daim, 
comme  en  Islande  (i)  et  aux  Indes  (2);  et  tantôt,  passant 
d’ailleurs  par  tous  les  degrés  de  volume  intermédiaires , 
atteint  celle  du  dromadaire,  comme  dans  le  Jutland, 
la  Zélande  et  la  Scanie,  dans  rarrondissement  de  Tour- 
nay  et  surtout  aux  environs  de  Fûmes.  Il  acquiert  par- 
fois l’élégance  et  la  légèreté  du  cerf,  comme  en  Arabie, 
en  Perse  , en  Barbarie , à Maroc  (3) , en  Crète  (4)  , en 
Egypte  et  en  Tingitanie  (5)  : développe  le  plus  souvent 
une  fierté  , une  grâce  , une  souplesse  , qui  le  placent 
en  tête  des  autres  animaux  domestiques  , comme  en 
Andalousie  , dans  l’Estramadure  , en  Murcie  , dans 
plusieurs  provinces  d’Angleterre  , et  sc  rapproche  , au 
contraire  , dans  certaines  circonstances  , de  la  corpu- 
lence et  de  la  pesanteur  du  bœuf , ainsi  que  cela  se  voit 
sur  plusieurs  points  de  la  Flandre.  Quelques  - unes 
de  ses  races  ont  une  tête  petite  et  effilée  , des  yeux  vifs  , 
des  oreilles  fines  dirigées  en  avant , des  naseaux  larges 
et  mobiles  \ d’autres,  au  contraire,  ont  la  tête  lourde,  les 

(1)  Anderson  , Descript . de  V Islande  > etc.,  pag.  79.  — Voyez  aussi 
P Histoire  des  Pèches , des  Découvertes  et  des  Étciblissemens  des  Hol- 
landais dans  les  mers  du  Word , etc.  Paris,  an  ix , in- 8°,  t.  n , p 3 t. 

(a)  Tavernier  (t.  111 , p.  334  ) rapporte  que  le  jeune  prince  du  Mogol, 
âgé  de  sept  ou  huit  ans,  montait  ordinairement  un  cheval  dont  la  taille 
était  celle  d’un  grand  lévrier. 

(3)  L'Afri  que  de  Marmol.  Paris,  1667,  tom.  11 , pag.  124* 

(4)  O.  Dapper,  Descript.  des  îles  de  U Archipel , trad.  franc.,  p.  462. 

(5)  Su  A SV,  Voyages,  trad.  franc.  La  Haye,  17^8 , tom,  1,  pag.  3o8. 


Veüx  tei nés , les  oreilles  grandes  et  couchées  en  arrière  , 
les  naseaux  étroits  et  fermés  ; il  en  est  qui  ont  le  cliau- 
frein  arque  et  d autres  qui  1 ont  droit j la  plupart  ont  le 
pelage  ras  et  les  crins  peu  fournis  : tels  sont  les  chevaux 
a rah es  , persans  , barbes  , normands  , espagnols  etc.  \ 
d’autres , comme  les  chevaux  de  certaines  hordes  de  Co- 
saques , ont  les  poils  et  les  crins  frisés  5 tandis  que  cer- 
tains, tels  que  ceux  que  1 on  trouve  dan  s les  grandes  mon- 
tagnes désertes  du  d hibet , les  ont  longs  et  soyeux  , etc. 
Mais  c est  surtout  sous  le  rapport  de  la  coloration  que  le 
cheval  domestique  nous  offre  les  variétés  les  plus  multi- 
pliées , puisqu  on  peut  observer  chez  lui  toutes  les 
teintes  qui  résultent  du  noir,  du  fauve  et  du  blanc  unis 
ou  mélanges  dans  toutes  les  proportions , diversement 
combinés  les  uns  avec  les  autres  , soit  par  plaques  , soit 
dans  toute  1 étendue  dit  corps.  On  a imaginé  , pour  dési- 
gner toutes  ces  nuances  dans  la  couleur  du  cheval , des 
termes  techniques  tout  - à - fait  particuliers  ‘ ainsi  l’on 
distingue  dans  ces  couleurs  le  blanc,  Y Isabelle  ou 
jaune  , 1 alzan  ou  cannelle  , le  bai  ou  châtain  rougeâtre  , 
le  noir , le  gris  , le  louvet  ou  gris  de  loup  , le  rouan  ou 
mélange  de  ioux  et  de  blanc,  etc.  Mais  une  pareille  no- 
menclature est  trop  étendue  pour  trouver  ici  sa  place, 
et  son  exposition  ne  se  rattache  point  assez  immédiate- 
ment a notre  sujet.  JNous  renvoyons,  en  conséquence,  les 
personnes  qui  voudraient  approfondir  cette  matière,  aux 
îivies  ne  s auteurs  qui  ont  traité  de  la  conformation  exté- 


rieure du  cheval , 
lat. 


en  particulier  à l’ouvrage  de  Bourge- 


Au  teste,  sous  le  rapport  des  allures  et  des  qualités 
moi  aies,  les  chevaux  domestiques  n’offrent  pas  de  moin- 
di  es  difléi  cnces , et  1 éducation  développe  quelquefois  leur 


force  et  leur  vitesse  à un  point  surprenant  ■,  car  l on  a va 
des  chevaux  anglais  courir  , à la  lettre , plus  vite  que  le 
vent , et  des  chevaux  arabes  faire  plus  de  cinquante  lieues 
en  vingt-quatre  heures.  Ces  différences,  qui  contribuent  à 
établir  les  caractères  des  races  , sont  constantes  et  se  pro- 
pagent} elles  paraissent  d’ailleurs  tenir  assez  habituelle- 
ment à la  nature  des  pays  et  aux  besoins  des  peuples  qui 
habitent  ceux-ci.  Il  semble  que  les  climats  très -froids 
et  les  contrées  extrêmement  chaudes  soient  contraires,  à- 
peu-près  à un  même  degré , au  développement  des  ani- 
maux dont  nous  parlons,  et  surtout  cpie  le  défaut  de  soins 
seconde  l’influence  fâcheuse  du  sol  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas.  Il  est  facile  de  reconnaître  la  vérité  de  cette 
dernière  assertion  en  se  rappelant  que  la  plupart  des  che- 
vaux des  Indes  (i),  de  Guinée,  de  la  Côte  d’Qr,  de  Jui- 
da  (2),  de  la  Chine  (3),  de  la  Corée  (4)  sont  petits,  faibles, 
lâches  , timides  et  mal  faits , et  que  leur  race  11’a  pas 
moins  dégénéré  par  l’effet  de  la  misère  dans  laquelle  on 
laisse  ces  êtres  malheureux  , rarement  pansés  , malpro- 
pres, mal  nourris,  abandonnés  à eux -mêmes  et  traités 
avec  dureté , que  sous  l’empire  délétère  d’un  climat  in- 
salubre. Au  contraire,  en  Arabie,  en  Barbarie,  en  Perse, 
pays  fort  chauds  cependant , mais  où  les  coursiers  sont 
les  compagnons  'de  leurs  maîtres  5 en  Ukraine  , en  Va- 
lachie  , en  Pologne  , en  Suède* 2 3 * 5,  en  Danemarck , en  Go- 
thland,  dans  la  Kalmoukie,  chez  les  JKirguis,  qui  errent 
dans  le  désert  entre  le  Volga  et  le  Jaïk  (5),  et  dons  d’au- 


(0  Ta.ykrni.er,  /.  c.  — jOüffon  , Histoire  du  Cheval. 

(2)  Histoire  générale  des  Hoyages,  tom.  iv,  pag.  228. 

(3)  Palafox,  His.  de  la  Conquête  de  la  Chine . Paris,  1670,  pag.  42G. 

O Büffon,  ubi  supra. 

(5)  Parlas,  V oyages  f etc. 
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très  régions  dos  plus  septentrionales,  à la  vérité,  mais  où 
l’on  fait  cas  de  ces  utiles  serviteurs,  le  cheval  est  vif, 
robuste,  infatigable  5 d’une  taille  en  général  assez  grande, 
il  se  rapproche  plus  ou  moins  de  ceux  que  la  France  , 
h Angleterre  et  l’Espagne  offrent  à l’admiration  des  amis 
de  la  Nature,  et  souvent  meme  les  surpasse.  S’il  leur 
est  parfois  inférieur  en  volume  , ainsi  que  cela  ar- 
rive en  Norwège  (1),  en  Islande  (2),  dans  la  Nordlande 
occidentale  (3),  au  Japon  (4),  en  Finlande  (5),  il  est  du 
moins  vigoureux,  bien  proportionné  et  plein  de  vivacité 
et  de  feu*,  d’où  il  faut  conclure  que  le  soin  est  aussi  né- 
cessaire que  la  nourriture  à toute  cette  espèce  , ainsi , 
d’ailleurs  , que  l’a  démontré  le  savant  M.  Huzard,  dans 
son  important  ouvrage  intitulé  : Instruction  sur  V amélio- 
ration des  Chevaux  en  France. 

Utile  dans  toute  l’étendue  du  terme  , le  cheval  , sous 
le  point  de  vue  intéressant  de  la  santé  , n’est  point  pré- 
cieux pour  l’homme  seulement  après  sa  mort  5 l’exercice 
salubre  qu'on  peut  prendre  en  se  faisant  porter  par  ce 
quadrupède  mérite  d’être  recommandé  très  particulière- 
ment dans  une  foule  d’affections  morbides  différentes 
comme  un  moyen  thérapeutique  fort  puissant , et , sou- 
vent aussi,  l’on  obtient  des  succès  notables  de  l’adminis- 
tration du  lait  de  la  jument  contre  certaines  maladies 
fort  graves. 

Ce  que  nous  avons  dit  naguère  de  l’usage  avantageux 


(1)  Journal  étranger , juin  176 G. 

(2)  J.  Anderson,  l.  c. 

(3)  Aravid  Ehrenmàlm,  Voyage  dans  la  Nordlande  occidentale . 
— Histoire  générale  des  Voyages , tovn.  xix  , pag.  56o. 

(4)  Buffon  jubimodo. 

(5)  OüTtiiER , Journal  d’un  Voyage  au  Nord  en  1 7 3G  et 
Auist.  1740. 


die  l'âne,  comme  agent  médical  de  gestation  (?)  ? nous  dis- 
pensera d’entrer  dans  des  détails  circonstanciés  au  sujet 
des  services  que  rend  le  clieval  sous  le  même  rapport  , 
services  si  justement  appréciés  par  tous  les  médecins  ob- 
servateurs , et  célébrés  d une  manière  plus  digne  que  nous 
ne  le  pourrions  faire  dans  les  sa  vans  écrits  de  Sydenham, 
de  G.  Ern.  Stahl  , de  Math.  Salvador! , de  Barbier  d’A- 
miensdéjà  cités  par  nous  , de  Chr.  Golthold  Eschen- 
bach  (a),  de  G.  Gottlob  Puchter  (3),  de  Phil.  Baldini(4),  et 
de  beaucoup  de  nos  contemporains  , non  moins  distingués 
par  leurs  connaissances  et  leur  profonde  expérience. 

Plus  sûrement  encore  , dans  beaucoup  de  cas  , que  les 
promenades  faites  sur  mi  âne  et  pour  lesquelles  M.  Percv 
a créé  le  mot  asellation , Y équitation  ou  l’exercice  du 
cheval  a une  influence  marquée  sur  l’économie  vivante  , 
particulièrement  sur  l’appareil  gastrique  et  sur  la  cir- 
culation du  sang  , et  cela  absolument  par  suite  de  la 
meme  théorie  dont  nous  avons  jadis  donné  le  développe- 
ment,  mais  sans  pouvoir  cependant  être  considérée  comme 
entièrement  analogue,  et  sans  que  les  effets  en  soient  iden- 
tiquement les  mêmes.  Chaque  mouvement  de  la  hase 
mobile  sur  laquelle  repose  le  cavalier  à cheval  imprime 
a son  corps  une  secousse  plus  vive , un  ébranlement  plus 
marqué  que  s’il  était  monté  sur  un  âne  , tant  parce  que 
I animal  est  plus  élevé  sur  jambes,  plus  brusque  dans  son 
allure  , que  parce  qu’il  jette  plus  rapidement  en  avant  la 


(1)  Tom.  i,  pag.  391  et  suiy. 

(2)  De  Equitationis  usa  medico  Diss , Lips.,  1802,  in- 4°» 

(3)  De  Salulari,  limiUindo  Camçn , equitationis  exercilio  Program , 
Goett. , 1757,  in- 4°. 

(1)  g 10  nted.  Jisico  sopm  il  modo  di  cavale  are-  Neapoîi,  1780, 
in  S». 
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masse  de  son  corps  et  reçoit  du  sol  , au  moment  où  ses 
pieds  rencontrent  celui-ci , un  clioc  qui  se  répercute  sur 
lui  - même  avec  d’autant  plus  de  force  que  les  leviers  sont 
plus  puissans,  que  les  cordes  actives  qui  les  mettent  enjeu 
ont  une  énergie  plus  développée.  C’est  en  conséquence 
de  la  prompte  succession  des  secousses  dont  il  est  ques- 
tion , de  leur  répétition  continuelle  , des  liraillemens 
multipliés  qu’elles  occasionent,  que  l’on  voit  souvent, 
chez  les  personnes  qui  ont  fait  une  longue  course  à che- 
val , la  plupart  des  muscles  , et  surtout  les  extenseurs  du 
dos  et  du  cou  , devenir  douloureux  au  toucher  -,  c’est  en 
conséquence  de  leur  plus  ou  moins  de  rapidité  et  d’é- 
nergie que  les  phénomènes  organiques  développés  sous 
l’influence  de  l’équitation  varient  d’une  manière  mar- 
quée , suivant  que  l’animal  marche  au  pas  , va  l’amble  , 
court  au  trot  ou  est  lancé  au  galop  , et  suivant  les  quali- 
tés du  sol  sur  lequel  il  se  meut. 

Du  reste,  l’exercice  du  cheval,  ainsi  que  celui  de 
1 ane  , excite  l’appétit , développe  l’énergie  de  l’esto- 
mac (i),  favorise  le  travail  de  la  digestion,  si  l’individu 
qui *s’ y livre  n’est  point  trop  débilité,  si  l’animal  a le 
trot  doux  et  ne  va  point  trop  vile  ; il  rend  les  battemens 
des  artères  plus  forts,  plus  pleins,  plus  marqués-  en 
secouant  les  poumons,  il  doit  contribuer  à en  affermir  le 
tissu  organique  et  à rendre  plus  régulier  l’exercice  des 
phénomènes  chimiques  de  la  respiration  -,  en  animant  la 
vitalité  des  appareils  des  exhalations  et  des  sécrétions 


(i)  Cette  remarque  date  de  fort  loin;  elle  a été  faite  par  un  des  sou- 
tiens de  la  secte  méthodique,  par  Antyllus , sur  les  travaux  duquel 
nous  espérons  être  à meme  de  donner  un  jour  quelques  résultats  in- 
téressans. 
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dont  Faction  est  languissante  , il  rend  plus  facile  l'ac- 
complissement de  leurs  fonctions  et  augmente  la  pro- 
portion de  leurs  produits  , en  les  ramenant  à leur  état 
normal.  Il  a la  même  influence  sur  les  organes  de  l’ab- 
sorption 5 sur  l’élaboration  des  molécules  alibiles , sur 
1 assimilation  des  principes  nourriciers  , et  par  consé- 
quent il  contribue  à augmenter  les  forces  organiques  , la 
richesse  du  sang  , la  fermeté  des  tissus.  Aussi  remar- 
quons-nous que , par  l’usage  habituel  du  cheval , la  peau 
se  colore  , on  acquiert  mie  plus  grande  vigueur  , on  se 
rapproche  de  la  constitution  pléthorique,  on  corrige  la 
tendance  du  système  nerveux  à une  excessive  mobilité , 
on  le  corrobore.  Il  semble  cpie  , par  ce  mode  de  gesta- 
tion , on  pénétré  1 économie  d’un  principe  de  vigueur  gé- 
néral ; on  imprègne  les  tissus  organiques  d’une  tonicité 


qui  en  ressuscite  F énergie  -,  on  détermine  en  eux  un  res- 
serrement fibrillaire  analogue  à celui  que  produit  l’ad- 
ministration des  préparations  martiales  et  des  autres  to- 
niques purs  , resserrement  très-propre  à s’opposer  à leur 
lelaehement , aussi-bien  qu’à  l’inertie  de  leurs  fonctions, 
auxquelles  on  donne,  d ailleurs,  ainsi  plus  de  perfection. 

1)  apres  cela  , il  demeure  donc  prouvé  que  l’exer- 
cice du  cheval  convient  dans  tous  les  cas  pour  les- 
quels nous  avons  conseillé  celui  de  Fane  , et  qu’il  doit 
être  détendu  par  le  médecin  dans  les  circonstances  spé- 
ciales où  nous  avons  cru  devoir  proscrire  ce  dernier, 
3Nous  n ajouterons  donc  , sous  ce  rapport , rien  à ce  que 
nous  en  avons  dit  autrefois , si  ce  n’est  qu’il  faut  con- 
stamment un  temps  assez  long  pour  que  l’on  puisse  aper- 
cevoir les  bons  effets  de  l’équitation  , et  que  , comme  le 
dit  avec  justesse  M.  Barbier  d’Amiens  , son  influence  sur 
le  coips  se  lie  à celle  des  aiimens  , de  la  saison  , de  la  pq~ 
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siiion  du  pays  , et  meme  des  médicamens  que  Ton  ad- 
ministre simultanément , ne  faisant  elle-même , d’ail- 
leurs , qu’une  partie  de  la  méthode  curative  constituée 
par  ces  divers  agens. 

Mais  ce  n est  point  seulement  en  nous  portant  à la 
promenade  dans  des  contrées  salubres  que  le  cheval  con- 
tribue h 1 entretien  ou  au  rétablissement  de  notre  santé.  A 


en  juger  par  le  grand  nombre  de  peuples  anciens  et 
modernes  pour  lesquels  sa  chair  a été  ou  est  encore  un 
aliment , on  pourrait  croire , au  premier  coup-d’oeil  , 
que,  sous  le  rapport  de  la  bromatologie,  nous  en  tirons 
les  mêmes  avantages  que  du  bœuf.  Au  dire  d’Hérodote, 
cité  par  Athénée  (i),  chez  les  anciens  Perses  , en  effet, 
les  gens  riches  et  puissans , le  jour  anniversaire  de  leur 
naissance,  faisaient  servir  sur  leur  table  un  bœuf,  un 
âne  , un  cheval , ou  un  chameau  rôti  tout  entier.  Les 
bordes  nomades  de  la  Petite  Seythie  rangeaient  aussi 
la  chair  du  cheval  au  nombre  de  celles  dont  elles  fai- 
saient usage  habituellement  comme  aliment  (2).  Elle  était 
piobablcment  encore  la  nourriture  de  certaines  peuplades 
d Asie  , désignées  sous  le  nom  significatif  âl Hippophages 
par  Ptolémée , dans  sa  Géographie.  Quelques  auteurs  en- 
fin, Cellarius  entre  autres , ont  fait  habiter  par  des  Sar- 
mates  hippophages  la  contrée  qui  existait  entre  les  monts 
1 lyperboréens  elle  fieu  veRha  ouWolga,  et  qui  faitaujour- 
d hui  partie  delà  Moscovie.  Les  anciens  Germains  étaient 
dans  le  même  cas  que  ces  Sarmatcs,  et  il  paraît,  d’après  des 
lettres  des  papes  Grégoire  III  et  Zacharie  à saint  Boniface, 


(0  AêcrvcxropÆv,  fi, Ça.  a,  page  i/j3  de  1 édition  in- fol. 
Lyon,  en  161:1. 

G)  Po.npojiUJS  Mêla  , de  Situ  orbis # lib.  n,  c.  vu. 
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p,  poire  de  Y Allemagne  , qu’au  huitième  siècle  on  y man- 
geait encore  le  cheval,  tant  sauvage  que  domestique.  On 
ne  conçoit  guère  quel  motif  a pu  porter  alois  le  pre- 
mier de  ces  papes  à interdire,  sous  peine  de  pénitence, 
la  chair  de  cet  animal  , comme  le  rapporte  J.  ^ er- 
geau. , dit  N aud crus  , clans  sa  Chronique  (ï).  Aujour- 
d’hui même  quelques  nations  d'Asie,  les  Mongoux  et  les 
Mantcheoux  , aussi  - bien  d ailleurs  que  les  Cosaques 
du  Jaïd  , vont  à la  chasse  de  ces  chevaux  sauvages  dont 
nous  avons  signalé  [existence  dans  les  Steppes  vo  sins  du 
Don  , et  en  mangent  la  chair.  Les  Nègres  du  Luclamar 
sont  dans  le  même  cas  par  rapport  à ceux  de  ces  quadru- 
pèdes qui  habitent  les  environs  du  grand  désert  d’Afrique 
et  dont  nous  avons  parlé  d’après  Mungo  Parle  ; ils  lont 
même  une  estime  toute  particulière  de  ce  genre  de  nour- 
riture. Les  Arabes  bédouins  et  les  peuples  de  Lybie  ten- 

» 

dent  des  pièges  aux  chevaux  sauvages,  et  trouvent  aussi 
que  les  jeunes  sont  un  mets  fort,  délicat  (2).  Par  un  motif 
analogue,  les habitans  de  Sumatra  ne  vendent  aux  étrangers 
que  fort  peu  de  chevaux  ; car  la  eliair  de  ces  quadrupèdes 
est  délicieuse  à leurs  yeux  (3).  Les  Nègres  de  la  Côte  des 
Esclaves  et  du  royaume  de  Juïda  partagent  le  même  goût , 
cl , dans  leurs  festins , dit  le  voyageur  Phillips  (4)  , ne 
savent  auquel  donner  la  préférence  du  cheval  ou  du  chien. 


(ï)  Sigebert  et  quelques  autres  attribuent  l’interdiction  de  la  cbair 
de  cheval  à Zacharie  , qui  trouvait  qu’en  usant  de  ce  genre  de  nour- 
riture les  Germains  se  rapprochaient  trop  de  la  barbarie  des  Scythes* 

(2)  Marmol  , tom.  1 , pag.  5o. 

(3)  Marsden  , Histoire  de  Sumatra , traduct.  de  Parraud,  tom.  11  f 
pag.  1 88. 

(4)  H oyez  la  Relation  de  son  V oyage  dans  la  Collection  de  Chur- 
chill, pag.  ai5  et  228.  — Voyez  aussi  Y Histoire  generale  des  V orages, 
tom.  iv,  pag,  353. 
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17<i  coutume  de  manger  du  cheval  règne  également  en 
Ta  r ta  rie , chez  les  Jakutes  , où  l’on  préfère  la  chair 
de  cet  animal  a celle  du  boeuf  ou  de  la  vache  (i)  5 chez 
Ils  Usbecks  , ou  sa  tête  est  un  morceau  réservé  pour 
les  Glands  (2)}  chez  les  Bachskires,  011  les  prêtres  man- 
gent la  chair  des  chevaux  qu’ils  ont  sacrifiés  (3);  à 
la  Chine  (4)  \ dans  1 Ukraine , où  l’on  engraisse  ces 
animaux  pour  la  boucherie  , et  où  le  peuple  mange , 
a\ec  force  poivre,  la  viande  qu’on  lui  procure  parce 
moyen  (5)-  dans  le  Paraguay,  où  les  Pampas  dévorent 
la  chair  de  ces  chevaux  sauvages  dont  nous  avons  parlé 
o après  Azara  , donnant , au  reste  , la  préférence  aux  fe- 
melles et  aux  poulains  5 etc.  , etc. 

L usage  de  la  chair  de  cheval  n’est  même  point , de 
nos  jouis  , uniquement  borne  aux  contrées  habitées  par 
des  nations  peu  civilisées.  On  assure  qu’à  Copenhague 
die  se  vend  actuellement  avec  autorisation  de  la  Po- 
lice (6) , et  on  en  sale  dans  cette  capitale  une  grande  quan- 
tité eu  présence  cl  un  inspecteur  nommé  ad  hoc . Peut-être 
même  serait-il  de  quelque  utilité  de  la  conserver  suivant 
le  procédé  de  M.  de  Besch  , dont  nous  avons  parlé  à l’oc- 
casion du  bœuf  (7) , et  que  les  Turcs  paraissent  avoir 


(1)  Ht  urd  , Dictionn , de  Médecine  de  V Encyclopédie  méthodique , 
tom.  iv,  pag.  69'j. 

— Gmelin  , Voyage  en  Sibérie.  — Histoire  générale  des  Voyages  , 
tom.  xvni , pag.  3oo. 

(2)  Huzard  , l.  c. 

(3)  Idem  , ibidem, 

(U  Histoire  generale  des  V oyages , tom.  vi  , pag.  142.  — Voyage 
de  Le  Gentd.  Paris,  1720,  tom.  n , pag.  24. 

(5)  Beaupean  , Description  de  l’ Ukraine. 

/è  Dictionnaire  des  ciences  medicales } lom.  vi,  pag.  100. 

G)  Tom.  11 , pag.  467, 
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mis  autrefois  en  usage  pour  T animal  dont  nous  nous 

occupons  en  ce  moment  (i). 

Au  reste,  il  faut  en  convenir,  la  chair  du  cheval  est 
fade,  dure,  peu  riche  en  osmazôme  , et  généralement 
de  beaucoup  inférieure  à celle  du  bœuf  et  du  mouton  : 
aussi  mérite-t-elle  assez  ordinairement  le  peu  de  cas 
qu’en  faisaient  les  anciens  bromatologistes  , et  en  paiti- 
culier  Galien  (2),  qui  la  range  dans  la  même  catégorie  que 
celle  de  l’âne  et  que  celle  du  chameau , et  11’était-  ce  pas  sans 
quelque  raison  qu’elle  avait  été  défendue  aux  Hébreux, 
quoique  ses  mauvaises  qualités  tiennent  d ailleurs  moins 
à sa  nature  qu’à  l’âge  des  animaux  et  aux  rudes  fatigues 
dont  011  les  a accablés.  Celle  des  poulains,  en  effet,  est 
fort  bonne  , clit-on.  En  France  et  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe  , on  n’en  mange  néanmoins  qu’en  cas 
de  grande  nécessité,  comme  dans  certaines  années  de 
disette  et  dans  les  villes  assiégées  , ainsi  que  cela  est  arrivé 
à Vérone  lors  de  son  blocus  en  i5i6,  par  les  Véni- 
tiens et  les  Français  *,  durant  le  blocus  de  Prague , en 
x rj{\,2  $ durant  le  siège  de  Lille,  en  1 708,  où,  dans  un  sou- 
per que  leur  donnait  le  maréchal  de  Boufilers , 1 011  vit 
le  prince  Eugène  de  Savoie  et  le  prince  de  Nassau  goûter 
de  cette  viande  qui  devint , plus  tard , aussi  la  ressource 
des  soldats  dans  \ lus  d’une  des  dernières  campagnes  de 
nos  armées. 

Le  cheval  contribue  encore  à notre  alimentation  d’une 
autre  manière.  La  femelle  de  ce  mammifère  fournit,  en  ef- 
fet, abondamment  un  lait  fort  bon  que  nous  examinerons 
en  détail  dans  le  chapitre  que  nous  consacrons  exclusive- 


(1)  P.  Gomtier,  Exercit.  Itygiast. , IiG . x , c.  xyi  ? pag- 

(2)  mpi  TpopSy  J'vva.y.icéf , 


( 77  ) 

moîH  a ce  produit  animal  , et  avec  lequel  certaines  peu- 
plades du  Nord  préparent  une  liqueur  spiritueuse  dont 
on  fait  un  grand  usage  dans  ces  contrées  reculées. 

L u seul  fait  nous  reste  actuellement  à signaler  sous  ce 
rapport  : c est  l’emploi  comme  aliment  qu’ont  fait  et  que 
font  encore  quelques  nations,  du  sang  du  cheval.  Au 
dire  d Hubner  , cité  par  M.  Huzard  , les  Ostiacks  de  la 
Sibérie  asiatique  regardent  ce  liquide  tout  chaud  comme 
une  boisson  des  plus  agréables  , et  ce  qui  semble  propre 
à confirmer  cette  assertion  , c’est  ce  qu’on  lit , dans  l’His- 
toîre  générale  des  Voyages  (i)  , du  goût  de  ce  peuple 
pour  ie  sang  de  toute  autre  espèce  de  quadrupède  qu’ils 
prennent  à la  cirasse  ou  qu’ils  tuent  autrement.  Pline  , 
d’ailleurs  (2)  , comme  tout  le  monde  le  sait  , a déjà  parlé 
d une  coutume  analogue  des  anciens  Sarmates  , qui  ou- 
vraient la  veine  crurale  de  leurs  chevaux  et  préparaient, 
avec  le  sang  qu’ils  en  obtenaient  et  de  la  farine  de  millet , 
une  sorte  de  bouillie  dont  ils  faisaient  grand  usage.  Ce  goût 
pour  le  sang  de  cheval  paraît  avoir  d’ailleurs  existé  cirez 
beaucoup  d autres  nations  barbares  ; dans  ses  Chroniques 
slaivones  (o) , Ilelmodus  en  accuse  les  Slawes  qui  occu- 
paient la  Prusse  de  son  temps  ; Horace  le  prête  aux  Con- 
cancs  , qui  Habitaient  autrefois  une  partie  de  l’Espa- 
gne  (4);  Virgile  (5),  aux  Gelons  et  aux  Bisaltes  de  la 
Thrace;  Claudien  (6) , aux  Massagetes  ; Sidoine  Apol- 


(1)  Tom.  xviii , pag.  5i5. 

(2)  L.  c.,  lib.  xviii  , c.  x. 

(3)  Lib.  1,  c.  1 , pag.  3. 

(4)  E1 2 3 4 5 6  l&tum  equino  sanguine  Concanwn. 

Lib.  iii  , pd.  iv. 


(5)  Georg.,  lib.  ni,  v. 

(6)  In  Rufin.,  !ib.  1 , y>  3ag. 


/ 


î inaire  (i),  aux  Gèles:  saint  Jérôme,  aux  Vandales  § 
Stace  Q)  , aux  Bistons  -,  Isidore  (3)  , aux  Huns.  Heureu- 
sement pour  T humanité  , les  restes  d’une  barbarie  aussi 
dégoûtante  se  sont  réfugiés  dans  les  steppes  désolés  des 
régions  polaires , et  semblent  là  se  dérober  aux  yeux  de 
tout  homme  qui  pense. 

Malheureusement , au  contraire , nous  n’en  pouvons 
point  dire  autant  de  cette  faiblesse  que  les  philosophes  ont 
signalée  depuis  long-temps  dans  l’histoire  de  l’esprit  hu- 
main, de  cette  tendance  absurde  que  nous  avons  à chercher 
des  remèdes  à nos  maux  dans  toutes  les  créatures  sorties 
des  mains  de  la  Nature  et  produites  par  elle  souvent  à 
toute  autre  intention.  Bien  des  sottises  en  ce  genre  débi- 
tées sur  le  compte  du  cheval  jouissent  encore  d’un  certain 
crédit  chez  plus  d’un  peuple  policé;  et  quoique  , souvent 
déjà  , eu  signalant  les  préjugés  et  les  erreurs  sur  lesquels 
elle  est  fondée , nous  ayons  contribué  à dissiper  la  douce 
illusion  qui  nous  porte  à trouver,  dans  tel  ou  tel  animal , 
une  ressource  utile  pour  conserver  la  vie,  la  même  tâche 
nous  reste  encore  à remplir  dans  la  présente  occasion. 

Qui  croirait,  par  exemple,  que  les  partisans  de  l’an- 
cienne opinion  des  ressemblances,  des  analogies,  des  si* 
gnatures  en  thérapeutique,  aient  poussé  l’absurdité  jus- 
qu’à faire  des  testicules  du  cheval  un  puissant  sperma- 
topée?  Qui  s’imaginerait,  aujourd’hui , à l’exemple  de 
Henri  de  Ileers  (4) , de  Gesner  (5) , d’Ettmuller  (6) , de 


(1)  Panegyr.  Anthem v.  37. 

(2)  Thebaïd. , n , v.  83. 

(3)  Chron pag.  717. 

(4)  Observât . med.,  n°  1 4. 

(5)  Epistol.  med.  Tiguri , 1^77,  in- 4°,  lîb.  I,  pag.  27. 

(G)  Schroderi  dilucidati  Zoologia  t class.  1 , n°  21  r seboh 
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Rodriguez  de  Fonseca  (i),  d’Horazio  Augenio  (a),  d’Ar- 
nault  de  jNobleville  et  de  Salernc  (J),  trouver,  dans  ces 
ot  ganes  desséches  et  coupes  par  tranches  ou  pulvérisés  , 
et  administrés  seuls  ou  en  suspension  dans  des  eaux  dis- 
tillées , comme  celle  de  fleurs  de  lis , même  avec  du  sa- 
fran, du  borax,  des  semences  d’anis,  qui  s’imaginerait 
trouver  en  eux , disons-nous,  un  moyen  efficace  d’achever 
les  accoucliemens  difficiles , de  hâter  la  sortie  du  délivre, 
de  déterminer  l’expulsion  d’un  fœtus  mort  dans  l’utérus  ? 
Qui  oserait  assurer,  comme  le  faisaient  Ettmuller  et 
Fonseca  (4)  encore  , comme  le  faisait  aussi  Zwoelfer  (£>), 
qu’il  possède  en  eux  un  remède  éprouvé  contre  la  coli- 
que? L’état  actuel  des  connaissances  humaines  est  tel 


que  , signaler  de  pareilles  erreurs , c’est  les  détruire. 

1 ai  la  meme  raison  , nous  ne  ferons  qu’annoncer  sim- 
plement qu’on  a attribué  des  vertus  analogues  à la  salive 
du  cheval  (6)  ; qu’on  a conseillé  d’unir  son  sang  aux 
septiques  et  aux  caustiques  (7) , probablement  pour  aug- 
menter l’énergie  de  ceux  - ci  ; qu’on  a regardé  les  ver- 
rues de  cet  animal , ou  plutôt  les  excroissances  cornées 
qui  poussent  sur  ses  pieds , ses  jambes  et  ses  genoux  , 
et  que  les  Latins  nommaient  lichenes,  comme  propres  à 
calmer  les  accès  d hystérie  si  l’on  en  portait  une  sus- 


CO  Consultatif) nés  med. , etc.,  n°  89. 

(2)  Epist.  et  Consult.  med.,  part.  1 , lib.  vu  , epist.  vin. 

qj)  Suite  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy,  tom.  v,  pag.  226. 
Paris,  1707,  in-12. 

(4)  Ubi  supra,  n°  5g. 

(* 2 * 4 5 6 7)  Charmacopœaregia.N orimb.,  1G68,  fol. 

(6)  Fourcroy,  Dict.  de  Med.  de  l’Encyclop.  méthod. , tom.  ïv, 
pag.  776. 

(7)  Fttmuller,  /.  c.  — Pline  c.,lib.  xxviu,  c.  ix.  — Dioscoride, 
Wît»  t/A«ç  ia.rpiK.»ç,  @i€k,  B. 
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pendue  au  cou  en  amulette  (i)j  si,  en  les  faisant  brûler, 
ou  en  dirigeait  la  vapeur  vers  la  vulve  (2)  \ si  on  les 
donnait  en  poudre  unies  à l’assa-iœtida  suivant  la  for- 
mule de  Paracelse  conservée  par  Ettmuller,  et  si,  enfin, 
011  en  composait  une  essence  , à l’exemple  d Àgrieola, 
cité  par  ce  dernier.  Nous  rappellerons  seulement  aussi 
qu’on  a recommandé  également  la  poudre  de  ces  verrues 
à F intérieur  contre  F épilepsie  (3)  et  contre  les  affections 
çalculeuses  des  reins  et  de  la  vessie  (4)  ] c[u  elles  ont 
même  servi  à la  préparation  cl  un  extrait  alkoholique  9 
que  Hartmann  et  Ettrnuller  se  sont  Hasardes  à donner 
jusqu’à  la  dose  d’un  demi  - scrupule  4 qu’on  a préconisé 
la  fiente  du  cheval  appliquée  extérieurement,  soit  crue? 
soit  calcinée,  contre  les  hémorrhagies  (5)  5 qu’on  T a. 
vantée  , infusée . dans  du  vin  blanc  , comme  un  diapho- 
nique important  dans  les  cas  de  rougeole,  de  variole 
et  d’autres  exanthèmes  (6);  qu’on  s’est  servi  du  jus 
exprimé  de  cette  substance  à l’état  frais  contre  la  coli- 
que , en  F administrant  dans  de  la.  bière  (7),  et  en  en  fai- 
sant un  sirop  regardé  comme  souverain  dans  cette 
affection  et  comme  spécifique  daus  les  cas  de  pleurésie, 
sirop , du  reste , connu  autrefois  en  quelques  parties  de  l’ Al- 
lemagne , sous  le  nom  bizarre  de  Sirop  de  Saint-Luther  $ 
qu’on  a préparé  avec  elle  des  cataplasmes  vantés  comme 


(1)  Fourcroy,  l.  c. 

(2)  ScHROEBER,  Zoolôgid , claSS.  I , ïl°  21. 

(3)  Idem , ibidem. 

(4)  Idem , ibidem.  — ArnAult  de  Ncbleville  et  Sa.LER TXü,  ïibisü 
prix. 

(5)  SciIKOEDER  , L C. 

(6)  Fourcroy  , l.  c.  — Ettmuller  , l.  c. 

(7)  Ettmuller,  L c. 


résolutifs  contre  des  maux  de  gorge,  et  aussi  célèbres 
pour  le  moins  , dans  leur  temps  , que  ceux  de  fiente  d'Jii- 
rondelles  et  d 'album  græcum  ; qu’elle  a joui  de  la  plus 
grande  réputation  contre  la  strangurie  et  l’hystérie  (i), 
en  application  extérieure  sur  l’hypogastre;  qu’on  a cru 
que  la  vapeur  qui  s’en  élevait  lorsqu’on  la  brûlait  sur  des 
charbons  , étant  dirigée  dans  le  vagin,  pouvait  détermi- 
ner l’avortement , l’expulsion  du  placenta  et  la  sortie  du 
foetus  mort  (2)  ; etc. 


Il  ne  nous  conviendrait  pas  davantage  de  nous  arrêter 
sur  l’histoire  des  propriétés  attribuées  autrefois  aux 
crins  du  cheval , qui  ont  été  recommandés  par  Schroeder 
contre  la  dysenterie  ; à la  cendre  des  dents  de  ce  mammi- 
lere  , vantée  par  le  même  auteur  comme  dentifrice  (3)  ; à la 
vapeur  de  son  sabot  brûlé , que  l’on  a crue  utile  contre 
l’hystérie  (4) , contre  le  flux  hémorrhoïdal  (5),  contre  le 
séjour  du  foetus  mort  dans  le  sein  de  sa  mère  (6),  contre  les 
affections  pédiculaires  (7);  aux  tranches  du  même  sabot , 
1 rites  dans  du  beurre,  et  données  pour  combattre  la  dy- 
senterie (8);  à l’urine  du  même  animal , préconisée  par 


(1)  Ettmuller  , /.  C. 

(2)  Schroeder  , c.  • 

(3)  Ces  mêmes  dents  ont  été  aussi  portées  en  amulettes  pour  faCH 
üter  l’odontophye. 

Colla  igilur  molli  déniés  nectantur  equini 
Qui  f uer int  pnmi  pullo  crescente  caduci. 

Quint.  Serenus. 

(;)  Schroeder,  ibidem. 

(5)  H.VM.EHAK» , Kykem.  Acad.  Nat.  Carias.,  doc.  a,  mm.  5, 
i3o,  pag.  aoy. 

Peine,  l.  c.,  iib,  xxyiu  , c.  xix. 

(7)  Schroeder  , L.  c. 

(W)  Idem , ibidem. 

IV. 
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Salentin  dans  l’odontalgie  (i)  5 à sa  graisse,  employée 
dans  plus  d’un  cas  -et  cle  plus  d’une  manière  par 
les  anciens  praticiens  ; aux  concrétions  de  carbonate  de 
chaux  ou  de  toute  autre  nature  que  l’on  trouve  si  souvent 
dans  son  estomac  ou  dans  ses  intestins  (2),  auxquelles, 
sous  le  nom  d ’hippoïithes  , on  a accordé  toutes  les  vertus 
imaginaires  et  miraculeuses  du  bézoar  occidental  , et 
qu’on  a administrées  comme  aiexipharmaques  , sudorifi- 
ques , anthelminthiques  , etc.  , sans  qu’aucune  donnée 
rationnelle,  sans  qu’aucun  succès  empirique  aient  paru 
autoriser  cette  pratique  insignifiante.  Nous  osons  à peine 
aussi  dire  , sur  la  foi  de  Grecilius  Bion,  cité  par  Pline  (3)  , 
que,  dans  le  mal  de  rate  , on  a donnée  dans  du  vin , la 
langue  d’un  cheval  gardée  depuis  long-temps  , et  nous 
rougirions  de  rapporter , d’après  Galien  , plusieurs  as- 
sertions aussi  ridicules,  et  au  sujet  desquelles  nous  nous 
tairons  en  conséquence. 

Cependant  l’histoire  de  l’hippomane  est  trop  fameuse 
dans  les  ouvrages  des  Anciens,  médecins  , naturalistes  et 
poêles  , pour  qu’il  nous  soit  possible  de  passer  entière- 
ment sous  silence  ce  qui  concerne  un  poison  aussi  re- 
douté, mais  sur  la  nature  duquel  les  commentateurs  sont 
encore  loin  d’être  d’accord.  Les  uns  , d’après  la  seconde 
idylle  de  Théocrite,  pensant  que  l’iiippomaue  est  un 
végétal  (le  cynocrambe  ou  V apocyn')  qui  croît  en  Ar- 
cadie et  qui  fait  entrer  en  fureur  les  chevaux  qui  le 


(1)  Ephem.  Germ.,  ann.  175-a,  vol.  ix,  pag.  3a. 

(À  i homas  Jordan  , Pestis  pliocnomena  , etc.  , tr,  m , c.  îx.  ■ — * 
Scuwenckfeldt,  Theriotrop.  Siles.  — Q.  Bauhin,  de  Lap . Bezoar,  etc, , 

O.  XXV. 


(3)  Lih.  XXVIII  , C.  XIII. 
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ftiangcht  ; d'autres  , d accord  avec  Théophraste  , le  re- 
gardant comme  le  suc  d’un  tithymalc  ou  comme  Fhip- 
pophae;  et  quelques-uns,  enfin  , faisant  de  cette  ma- 
tière, avec  Aristote  , tantôt  riiumcur  muqueuse  qui  dis- 
tile  de  la  vulve  d’une  cavale  en  chaleur  (i) , et  tantôt  une 
excroissance  de  chair  que  le  poulain  apporte  sur  le  front 
en  naissant  (2).  Aujourd’hui , les  notions  que  les  Anciens 
se  formaient  de  1’hippomane  nous  paraissent  inexactes  et 
les  vertus  qu’ils  lui  attribuaient  nous  semblent  dérisoires. 
O11  ne  peut  assez  admirer  avec  quelle  confiance  Pline  (3) 
nous  apprend  que  Y hippomane  est  une  excroissance  fi- 
coïde  noirâtre  que  tout  poulain  apporte  au  front  en  nais- 
sant , et  que  sa  mère  dévore  aussitôt , refusant  même  d’ab 
laiter  sa  progéniture  si  elle  est  prévenue  dans  la  destruc- 
tion de  cette  difformité.  Mais  l’étonnement  augmente  en- 
core quand  on  voit  cet  éloquent  écrivain , d’accord  avec 
Virgile  (4)  et  Ju vénal  (5)  , nous  dire  que  cette  matière 
sert  à composer  des  philtres  amoureux,  et  ajouter  , d’a- 
près Aristote  (6),  que  si  quelqu’un,  prévenant  la  jument , 
enlève  avant  elle  l’hippomane  et  s’avise  de  le  flairer,  il 
gagne  la  rage  cT amour  à laquelle  les  chevaux  sont  sujets. 

C est  probablement  pour  cela  qu’autrefois  les  magi- 


(1)  L.  c.,  liv.  vi,  c.  xvm. 

(•2)  Ibidem , lib.  vin,  c.  xxiv. 

(3)  L.  c.,  lib.  vin  , c.  xlii. 

(4)  Quœrilur  et  nascentis  cqui  de  f route  revulsus 
I t matri  prœreptus  amor. 

Æneïd.,  lib.  iv. 

(5)  Xjt  avunculus  ille  JYeronis 

Cui  totom  tremuli  frontem  Cœsonia  pulli 

Infudil 

(C)  Vit  modo , lib,  vi , c.  xxii. 
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cîcnnes  faisaient  lin  si  grand  cas  d une  sulistan.ee  avec 
laquelle  elles  croyaient  pouvoir  égarer  la  raison  de  ceux 
dont  elles  cherchaient  à diriger  l’amour.  On  ne  conçoit 
pas  non  plus  comment  on  a pu  attribuer  des  vertus  ana- 
logues à la  mucosité  qui  sort  de  la  vulve  des  jumens  à 
certaines  époques  , et  il  faut  rejeter  parmi  les  contes  de 
vieilles  femmes  ou  ranger  au  nombre  de  ces  erreurs 
que  l’imagination  des  poètes  (i)  a contribué  a grossir  , 
tout  ce  qu’on  a avancé  à l’égard  de  ce  fluide  qui  était  le 
véritable  hippomane  des  Grecs  , comme  tout  ce  qu’on  a 
dit  de  l’excroissance  du  front  des  poulains. 

Daubenton  , en  effet , a démontré,  d’une  part  (2)  , que 
riiippomane  qui  accompagne  la  naissance  du  poulain 
n’est  autre  chose  qu’un  sédiment  inorganique  , formé 
dans  la  liqueur  épaissie  de  l’allantoïde,  et  ne  peut  point 
être  considéré  comme  une  excroissance  charnue  élevée 
sur  le  front  du  jeune  animal.  Dès-lors  doit  disparaître 
tout  le  merveilleux  dont  les  Anciens  s’étaient  plu  à déco- 
rer cette  première  espèce  d’ hippomane  ; tandis  que , d'au- 
tre part,  l’état  actuel  des  sciences  naturelles  permet  d’a- 
bandonner , sans  réfutation  , les  propriétés  redoutables 
de  la  seconde  espèce  à l’admiration  des  esprits  faibles  et 
à la  sottise  ambitieuse  des  démonographes  et  des  vieilles 
sorcières , qui  lèvent  sur  eux  un  impôt  si  productif.  Il  en 
est  de  l’hippomane  comme  de  la  fécondation  qu’opérait 


(1)  • * • • Hippomanes  vero  quod  nomine  dicunt 
P astores , lentum  destillat  ah  inguine  virus  : 

Hippomanes  , quod  sœpè  malœ  légère  nouercœ, 

Mis  eue  > unique  kerbas,  et  non  innoxia  verba. 

Virgil.,  Géorgie.,  lib.  ni. 

(2)  Mémoires  de  V Académie  royale  des  Scie/ices  de  Paris , ami.  1 ^5 1 , 
pag.  293. 
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autrefois  le  veut  ehez  les  fougueuses  cavalles  des  environs 
de  Lisbonne,  mode  de  fécondation  chante  par  Virgile  (i) 
et  admis  par  Pline  (2)  comme  une  vérité  démontrée  , mais 
contre  lequel  tout  homme  raisonnable  s’inscrit  aujour- 
d’hui en  faux. 


(1)  Georg.  ni. 

(2)  L.  c,  Üb.  VIII,  C.  XLII. 


• V**»  ^ %.■% 
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*VW^ 

ARTICLE  CXYII. 

De  la  Chèvre  domestique  (Cap va)  (i), 

Grec A*.?. 

Latin  . 

Italien 

Espagnol Cabra . 

Allemand....  Gcisj\ 

Anglais.......  Goat . 


D’ après  ce  que  nous  avons  dit  jadis  en  parlant  du 
Bouc  (2),  il  doit  être  évident  pour  tous  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  n’ont  pas  oublié  que  le  mot  Chèvre  est  consacré 
à désigner  la  femelle  de  cette  espèce  de  mammifère , que 
nous  n’avons  ici , sous  le  rapport  descriptif , qu’à  signaler 
les  différences  que  le  sexe  établit  entre  tel  ou  tel  indi- 
vidu. C’est  ce  dont  nous  allons  nous  occuper  immédia- 
tement. 

Semblable  au  bouc  par  ses  caractères  génériques , 
variant  à l’infini , comme  lui , pour  le  volume  du  corps  , 


(1)  On  a donné  le  nom  de  Chevalier  ponctuel 1 un  poisson  d’une  petite 
taille  qui  habite  le  fond  de  la  mer  à la  Havane  , et  que  l’on  mange  avec 
quelque  plaisir.  Ce  poisson,  qui  est  VEques  punctatus  de  M.  Schneider, 
est  trop  peu  important  pour  que  nous  nous  en  occupions  ici  d’une  ma- 
nière particulière. 

(2)  Tom.  m ? pag,  Gf). 


pour  la  longueur  et  lu  finesse  du  poil  , pour  la  teinte 
de  la  robe , pour  la  grandeur  et  même  pour  le  nombre 
des  cornes}  ayant  les  mêmes  mœurs,  le  même  naturel, 
mais  plus  délicate,  réclamant  plus  de  soins,  craignant 
le  froid  et  l’humidité,  et  ne  réussissant  pas  dans  les  pays 
de  plaines  , la  ebèvre  domestique  , outre  Inexistence  de 
ses  grosses  mamelles  garnies  chacune  d’  un  mamelon , 
diffère  encore  du  bouc,  entre  autres  particularités,  par  la 
présence  de  deux  longues  verrues  glandiformcs  qu  elle 
porte  sous  le  cou  , et  dont  l’individu  mâle  est  le  plus  or- 
dinairement privé.  Elle  entre  en  chaleur  au  mois  de  no- 
vembre et  met  bas  en  mars.  Elle  ne  produit  communé- 
ment qu’un  seul  petit,  quelquefois  deux,  rarement  trois 
ou  quatre,  et  cela  annuellement,  depuis  l’àge  de  dix-huit 
mois  jusqu’à  sept  ans.  Elle  coûte  peu  à nourrir  et  est 
d un  grand  produit.  O11  peut  hardiment , enfin,  affirmer 
qu’elle  est,  par  rapport  à la  vache,  ce  que  l’àne  est  par 
rapport  au  cheval-,  forte,  agile,  n’exigeant  aucun  frais 
d entretien  , pour  ainsi  dire  , elle  répand  une  certaine 
abondance  dans  la  chaumière  du  pauvre,  s’attache  aux  in- 
fortunés qui  l’ont  élevée  et  les  soulage  dans  leur  misère. 

Le  lait  qu’elle  fournit  très  abondamment  proportion- 
nément  à sa  grosseur  est,  en  effet,  fort  sain  et  mérite 
une  place  distinguée  dans  le  chapitre  que  , par  la  suite  , 
nous  consacrons  à ce  précieux  produit  animal , quoique 
le  beurre  que  l’on  en  retire  soi tpeu  savoureux  et  toujours 
d’une  couleur  blanche  (i)  et  d’une  odeur  de  suif.  Ce 
lait  , soit  qu’on  le  considère  comme  aliment,  soit  qu’on  en 
fasse  un  médicament,  tient  le  milieu  entre  celui  de  l’ànesse 
et  celui  de  la  vache,  et , dans  le  midi  de  la  France,  il  sert, 


(f)  Tom.  n , pag.  3 t 9. 
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en  particulier  , à la  fabrication  d'une  grande  quantité  do 
fromages. 

On  mange  aussi  parfois  la  chair  de  la  chèvre , qui  a 
beaucoup  moins  d’odeur  que  celle  du  bouc,  sans  être  ce- 
pendant jamais  aussi  bonne  que  celle  du  mouton , ni 
aussi  facile  à digérer  que  celle  du  boeuf.  Elle  était  plus 
en  usage  chez  les  Anciens  que  chez  nous  (î),  et  d’après 
un  passage  du  neuvième  livre  du  Dîner  des  savans  d’A- 
lliénée,  il  parait  même  que  ce  genre  de  nourriture  passait 
pour  donner  de  la  vigueur  aux  athlètes. 

Le  poil  du  même  mammifère  sert  à faire  certaines 
étoffes  et  des  ouvrages  de  mercerie.  Son  suif  et  sa  peau 
sont  employés  aux  mêmes  usages  que  ceux  du  bouc.  Nous 
n avons  donc  rien  à en  dire  d’une  manière  particulière. 

Nous  ne  reviendrons  point  ici  non  plus  sur  toutes  les  ab- 
surdités que  les  Anciens  ont  débitées , en  matière  de  théra- 
peutique, au  sujet  de  la  chèvre  et  du  bouc,  et  dont  nous 
avons  déjà  fait  quelque  mention  à l’occasion  de  ce  der- 
nier anima  h 

Nous  rappellerons  seulement  que  les  cornes  , les  sa- 
bots , le  sang  , le  lie!  , le  suif  , l’épiploon,  les  poils  de 
la  clievre  ont  été  célébrés  dans  les  mêmes  circonstances 
que  les  parties  âtlalogues  clu  bouc  : seulement  on  leur 
attribuait  généralement  moins  d’efficacité. 

Son  foie,  réduit  en  pâte  avec  du  vinaigre  et  étendu  sur 
une  tente  de  coton  cardé,  qu’on  introduisait  dans  les  na- 
rines , a été  regardé  comme  un  excellent  moyen  de  faire 
cesser  l’iiémorliinie  (2), 


(1)  Hippocrate  (ilêpt  vyicLivo\1à>v , fiiCx.  B',  > top.  é ) et  surtout 

G.tlien  (l7spj  Tpoeav  Juvcipiocç  y , «gp.  B'.)  iic  font  pas  cependant  * 
en  particulier,  grand  cas  de  la  chair  de  chèvre. 

(a)  B.  Batideron  , Pharmacopée.  Lyon  , i6c3 , in- 8'-’, 
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Quant  à sa  fiente,  qui  passait  autrefois  pour  un  désob- 
struant et  un  désopilant , elle  est  aujourd’hui  abandon- 
née , absolument  comme  le  reste,  et  ainsi  que  son  urine, 
par  les  médecins  instruits  , qui  rougissent  des  sottises  dé- 
bitées à l’occasion  de  ces  médicamens  dégoûtans  par 
Galien  (i)  , par  Dioscoride  (2),  par  Pline  (3)  , par  Schroë- 
der  et  Ettmuller  (4),  par  Àverrboës , parVandcn  Bosselle, 
par  Paullini , par  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne , 
et  par  une  foule  d’auteurs  qui  occupent  un  rang  plus 
ou  moins  remarquable  parmi  les  pliarmacologistes  ster- 
coraires. 

Nous  n’avons  donc  qu’un  seul  mot  à ajouter  à l’his- 
toire du  bouc  et  de  la  chèvre  afin  de  compléter  celle  de 
l’espèce,  et  ce  mot  concerne  le  chevreau  , auquel  ce  que 
nous  avons  dit  autrefois  de  l’agneau  nous  dispense  de 
consacrer  un  article  spécial.  Sa  chair  a,  en  effet,  la 
meme  saveur,  la  meme  consistance,  les  memes  pro- 
priétés nutritives  que  celle  du  petit  delà  brebis,  sur  la- 
quelle elle  11e  mérite  aucune  préférence  , mais  à laquelle 
aussi  elle  n’est  guère  inférieure. 

D’api  ès  cela,  il  n est  point  du  tout  étonnant  de  voir 
régner,  dans  certains  pays,  d’avoir  vu  dominer,  à cer- 
taines époques  , un  goût  prononcé  pour  la  chair  du  che- 
vreau, et  de  voir  les  agronomes,  aux  environs  de  certaines 
villes,  faire  couvrir,  encore  aujourd’hui,  les  chèvres  de 
bonne  heure,  afin  que  les  petits  en  soient  bons  à manger 
peu  de  temps  après  Noël.  Pour  être  recherchés  des  gour- 


(1)  Uip'l  THÇ  TMV  Ct7rhU)V  pxpfAXKMV  Xp XTICH  ç >Cj  /[w  A[XiOÇ , /SlÊX.  »,  Xl$ . B , 

4 

(2)  Tlipi  yXHç  ictTpmtiç,  B. 

(3)  T.,  c.,  lib.  xxvixi,  c.  x. 

(4)  Zool,,  class.  1,  n°  9. 
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mets,  ainsi  qu’ils  l’étaient  autrefois,  surtout  en  Provence, 

suivant  J.  Bruyren  Champier  (i),  qui  regardait  pour- 
tant ceux  du  Poitou  comme  les  meilleurs  du  Royaume  , 
il  faut , effectivement  , qu’ils  n’aient  pas  plus  de  trois 
semaines  ; et , si  l’on  veut  les  vendre  plus  tard  et  quand 
ils  ne  tètent  plus  , on  doit  couper  les  mâles,  dont  la  chair 
acquiert  une  mauvaise  odeur  et  devient  détestable  avec 
l’âge.  On  en  mange  de  nos  jours  encore  beaucoup  dans 
le  Lyonnais  , le  Foretz  , le  Daupbiné  , l’Auvergne,  le 
Languedoc,  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  cabrils  et 
où  souvent  les  paysannes  les  vendent  pour  de  l’agneau  , ce 
qui  me  rapclle  une  contradiction  assez  remarquable  dans 
la  diversité  des  usages  aux  diverses  époques  de  l’histoire 
des  Nations  $ car,  si  nous  en  croyons  Liébault,  qui  écri- 
vait quelques  années  après  Champier  et  qui  écrivait  dans 
la  Capitale,  les  chevreaux  , dans  le  cours  du  xvie  siècle, 
étaient,  en  effet,  recherchés  à Paris  beaucoup  plus  que 
l’agneau  lui -meme  , et  y étaient  en  tellement  grandes 
délices  que  les  rôtisseurs  entaient  souvent  une  queue  de 
chevreau  sur  un  quartier  dé  agneau  , et  vendaient  ainsi  par 
friponnerie  l’un  pour  l’autre.  Il  fallait  que  le  goût  de 
nos  ancêtres  à cette  époque  fût  le  même  que  celui  des 
anciens  Romains  (2) , lesquels  , du  reste  , poussaient  en 


(1)  De  lie  cib arici.  Lugd,  i56o,  in- 8°. 

(2)  Ou  sait  que  Martial  ( lib.  vu , epig.  xxx)  compte  le  chevreau  au 
nombre  des  mets  délicieux  que  la  campagne  peut  offrir  1 

..........  p cetum  querulœ  ruclem  capellce . 

Et  Juvénal  dit,  dans  sa  dixième  satire  : 

De  Tiburtino  venial  pinguissimus  agro 
HœJulus  et  loto  grege  moLlior,  inscius  herbee t 
Necdum  ausus  virgas  humitis  monter e salicti  t 
Qui  plus  lactis  halet  quartz  sanguinis . 


( 91  ) 

ce  genre  la  dépravation  jusqu’à  exiger  que,  pour  les  grands 
repas,  on  se  procurât  un  chevreau  arraché  de  la  gueule  du 
loup  (i). 

Quant  aux  jeunes  femelles  , on  met  moins  d’empres- 
sement à les  sacrifier  pour  l’usage  de  la  table  5 parce  que 
leur  chair  est  plus  long-temps  mangeable , et  même  si  , 
à force  de  les  engraisser  , on  est  parvenu  à les  rendre 
stériles  , comme  le  remarquait  Pline  il  y a déjà  bien  long- 
temps, on  peut  se  nourrir  des  chèvres  quelque  soit  leur 
âge  à-peu-près.  C’était  probablement  la  chair  des  jeunes 
chèvres  ainsi  élevées  qui  était  si  estimée  des  Anciens , 
comme  on  peut  en  juger  d’après  plusieurs  passages 
d’Homère  ; c’était  sans  doute  elle  que  le  berger  Eumée 
servit  honorablement  au  puissant  Ulysse  au  retour  de 
ses  long  voyages,  et  dont  Achille  régala  les  envoyés 
du  roi  des  rois*,  c’était  elle  aussi  qu’en  Grèce  , au  rap- 
port cl’ Athénée  (a),  on  recommandait  de  manger  en  au- 
tomne. 

Comme,  au  reste,  ainsi  que  le  dit  Varron  (3),  ainsi 
que  l’affirme  Pline  (4) , et  ainsi  cpie  long-temps  avant 
eux  l’avait  écrit  Hippocrate  (5)  , on  croyait  autrefois,  ou 
que  les  chèvres  avaient  habituellement  la  lièvre , ou 
qu’elles  étaient  fort  sujettes  à l’épilepsie  , il  était  expres- 


(1)  Vel  cigna  festis  cassa  Terminalibus , 

Vd  hœclus  ereptus  lupo. 

Horat.,  Epod.  11. 

Voyez  aussi  Martial,  lib.  x , epigr.  xlviii. 

(2)  'HcTii  yctp  èdlîdv  Xt/ucipou  p9ivo7ropier/uà>  xpixç 

(3)  De  lie  rusticâ , lib.  11,  c.  ni.  — Copras  sanas  sanus  nemo  pro- 
jniltit;  nunquhm  enirn  sinefebre  sunt. 

(4)  L.  c.,  lib.  viii  , c.  l , et  lib.  xxxvm  , c.  x. 

(5)  Ilîff  mp»ç  vo 
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sèment  défendu  aux  anciens  pontifes  romains  et  surtout 
au  fl  a mine  de  Jupiter  , non-seulement  de  manger  , mais 
encore  de  touclier  une  chair  aussi  malfaisante  que  la  leur 
devait  etre.  Il  n y a donc  rien  d’ étonnant  qti’ Avicenne  (ï)  , 
Clément  d Alexandrie  (2)  et  beaucoup  d’anciens  méde- 
cins aient  condamné  1 usage  d’un  pareil  aliment  5 et  ce- 
pendant il  est  assez  remarquable  de  voir  , d’un  autre 
cote  ÿ Pline  compter  au  nombre  des  mille  et  un  remèdes 
qu’il  tire  de  la  chèvre  (3)  , le  cerveau  de  eet  animal  ad- 
ministre aux  enfans  pour  les  guérir  de  l’épilepsie  (4), 
et  etre  en  cela  d accord  avec  Sextus  l’empirique  , comme 
aussi  avec  Galiep  (5) , Oribase  (6)  et  les  Arabes.  Au  reste  ? 
c’est  d’après  l’autorité  des  auteurs  plutôt  que  d’après  leur 
propre  expérience  , il  faut  en  convenir  , puisque  la  re- 
ligion des  Musulmans  leur  defend  l’usage  de  cet  aliment, 
que  ceux-ci  ont , parmi  les  viandes  estimées , accordé  le 
second  rang  à la  chair  du  chevreau , ou  lui  ont  distribué 
de  grands  éloges,  ainsi  que  nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  Avicenne  (7),  qui  semble  ainsi  en  contradiction  avec 
lui-même  ; dans  Rhazès  (8) , qui  donne  à cette  sorte  de 
viande  1 épithete  de  merveilleuse  ; dans  Isaac  (p) , qui  la 


(1)  Liber  Canonis,  lib.  iï  , tract,  u , c.  ccxxx. 

(2)  Stromat.,  vu. 

(3)  Millia remediorum  exeo  animait  demonstrantur . (£.  c.,  lib.  xxyiu. 
c.  x.) 

(4)  Ibidem,  Iib,  xxvm , c.  xix, 

(5)  riê/u  rpoçiiïiv  dluvoty.icc.sy  (ZiCa.  «ap.  B'. 

(b)  Medic.  Collect Iib.  n , c.  lxviit. 

(7)  L . c. , Iib,  ï , fen.  ni , doct.  n f c.  vu, 

(8)  Aphor Iib.  iv. 

(9/  Jdioetarum  univers . , c, 
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préfère  a toute  autre  5 dans  Avcrrhoës  (1),  qui  la  compare 
à celle  du  poulet 5 dans  Haly  Abbas  (2),  qui  lui  attribue 
la  faculté  d'engendrer  un  sang  de  bonne  qualité , etc. 


(1)  Colliget,  v. 

(2)  Theor.y  y,  c.  xxi. 
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ARTICLE  CX VIS f. 

De  la  Chèvre  du  Bézoard  oriental  ou  Ægagre 
(Cap ra  ægagrus,  Gmel.). 

Capra  ægagrus.  C.  cornibus  carinatis  arcuatis , gulâ  barbatâ, 
Linn.;  Sysi.  Nat. } ecî.  Gmel.;  gen.  3o;  sp.  i . 

Chèvre  sauvage , Taveenier  ; n,  4^* 


En  décrivant  naguère  le  bézoard  oriental  et  ses  va- 
riétés , nous  avons  dit  que  presque  toutes  les  chèvres  et 
les  gazelles  des  montagnes  de  T Asie  et  de  l’Afrique  four- 
nissent cette  drogue  autrefois  si  précieuse  pour  l’Eu- 
rope (i)  ; et  qu’on  le  trouve  d’ailleurs  aussi  dans  les  boucs 
domestiques  et  souvent  même  dans  les  moutons  des  con- 
trées éloignées  du  Levant.  Nous  avons  déjà  parlé  des  di- 
verses antilopes  que  les  naturalistes  ont  signalées  sous 
ce  rapporta  notre  attention  *,  nous  allons  maintenant  dire 
quelques  mots  de  la  Chèvre  sauvage,  qui  vit  en  troupes  sur 
les  montagnes  de  l’Orient,  où  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  Paseug  ? ou  Pasan , qui  paraît  la  souche  de  toutes 
les  variétés  de  nos  chèvres  domestiques  et  qui  fournit  les 
concrétions  bézoardiques  les  plus  estimées.  L’histoire  du 
bézoard  se  trouvera  ainsi  complétée. 

_ 1 1 - 1 * ’ ■"  ■ * i,iji  1 " — 1 "n 


(i)  Tüüi,  ii , pag.  33G  et  suîy. 


Cet  animal  ruminant,  que  Pallas  a figure  (1)  et 
qui  a à-peu-près  la  taille  et  les  proportions  du  bouque- 
tni  , présente  des  cornes  dirigées  en  liant  et  en  arrière, 
garnies  en  avant  d’une  arête  tranchante  , arrondies  en  ar- 
rière , très-grandes  dans  le  male  , courtes  et  quelquefois 
milles  dans  la  femelle.  Il  est  d’un  gris  roussâtre  en  des- 
sus , avec  une  ligne  dorsale  et  la  queue  noires;  son 
chanfrein  est  concave  et  noir  , son  menton  garni  d’une 
barbe  brune,  son  pelage  ras. 

Il  présente,  du  reste,  tous  les  caractères  communs  aux 
autres  mammifères  ruminans  et  à ceux  du  genre  des  chè- 
vres en  particulier. 

C est  surtout  en  Perse  , dans  la  province  de  Laar  et 
dans  la  Chorasmie  , sur  la  cime  escarpée  des  montagnes, 
que  l’on  trouve  la  chèvre  du  bézoar  (2)  , laquelle  paraît 
vivre  aussi  , d ailleurs  , dans  le  royaume  de  Golconde  , 
sur  les  rochers  qui  sont  à sept  ou  huit  journées  de  Bag- 
nagnur  (,>)  ; à Malacca  ; dans  1 ile  des  Vaches  , non  loin 
du  cap  Comorin , ainsi  que  le  rapportent  Gardas  du  Jar- 
din, Charles  de  l’Ecluse  (4)  et  Christoval  à Costa  (5); 
dans  toute  1 Inde  au-dessus  du  Gange  et  vers  la  Chine  (B); 


(1)  Spicil.  Zool,  fasc.  xi , tabl.  v,  fig.  2 , 3. 

(2)  E^gelbert  Kæmpfer,  Amcenit . exotic. , etc.  Lemgow , 1712, 

inA°,  pag.  398  et  sequ.  Feynes  , Voyages,  pag.  44  et  45.—  Chardin, 
Voyage,  tom.  n,  pag.  16. 

(3)  Tiievenot,  V oyage , ni,  pag.  293.  — Ta vernier  , Voyage , iv, 
pag.  78  et  suiv. 

( Q Aromatum  et  simplicium  aliquot  medicam . apiul  Indos  nascentium 
Hlstoria.  Antwerp.,  i567,  ~ Khaphel.,  i6o5,  pag.  216. 

(j)  A romatum  et  Médicament,  in  oriental  India  nascentium  liber , 
et).  Car.  Clusio.  Antwerp.,  1874  , in- 8°. 

(G  Nie.  Monardes,  Simpl.  med.  ex  nouo  Orbe  delatorum  Ilist. , etc., 
ed.  C.  Clusio,  Antwerpice,  1 5 7 J , 1V1-80. 
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à Congo  et  à Angola  (1);  dans  F Afrique  occidentale  (2)* 
et , probablement  enfin  , dans  toute  F étendue  du  Cau- 
sase  et  du  Taurus  (3).  Au  dire  de  Kæmpfer . cet  animal 
est  fort  timide  et  des  plus  sauvages.  Jamais  , pour  des- 
cendre dans  les  plaines  , il  ne  quitte  les  solitudes  inac- 
cessibles qu’il  habite  dans  les  montagnes  les  plus  rudes 
et  au  milieu  des  broussailles  , où  , suivant  ce  que  les 
naturalistes  de  Perse  ont  appris  à Chardin  , il  recherche 
les  lieux  secs  et  arides  et  se  nourrit  d’herbes  aromatiques 
et  sans  suc.  Tavemier  rapporte  aussi  que  les  paysans  de 
Golconde  savent  fort  bien  reconnaître,  parmi  les  chèvres 
elles  boucs  sauvages  dont  il  s'agit,  les  individus  qui 
doivent  renfermer  les  concrétions  précieuses  pour  les- 
quelles on  leur  fait  la  chasse  , et  pour  cela  , dit-il , ils 
leur  passent  la  main  sous  le  ventre. 


(t)  Hist.  gêner,  des  Ployages,  tom.  v,  pag.  83. 

(2)  Labat  , Nouvelle  Relation  de  l’Afrique  occidentale , tom.  111  , 
pag.  79.  — La  figure  donnée  ici  par  Labat  est  celle  d’un  animal  fabu- 
leux , et  i!  l’a  copiée  dans  Pomet. 

(3)  Fréd.  Cuvier,  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  tom.  vin, 
pag,  5o6;  art.  Chèvre. 
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ARTICLE  CXIX. 


Du  Chevreuil  (Cervus  capreolus,  Linnæus). 

\ 


Grec.... 

Latin 

Italien 

Esj  )agnol 

Allemand .... 
Anglais 


Aop.aç;  Aristote. 

Caprea,  Pline  ; Capreolns. 
Capriolo. 

Zorlilo , Cabronzillo  montes . 
Relie . 

Roe-deer. 


Cervus  capreolus.  C.  cornibus  ramosis , teretibus , erectis  p 
s um  mita  te  bifidâ , corporefusco-rufo , Linn.;  Syst.  Nat.» 
ed.  Grnel.,  gen.  29^  sp.  6. 


Les  détails  dans  lesquels  Phistoire  du  cerf  nous  a for- 
cé d entrer  précédemment  appartiennent , pour  la  plu- 
pait  aussi , à celle  du  Chevreuil  (1),  animal  ruminant, 
du  même  genre  absolument , et  présentant  tout-à-fait  les 
mêmes  particularités  d’organisation  que  lui.  Nous  n’a- 
vons  donc  ici  qu  a rappeler  seulement  les  différences 
qui  existent  entre  eux  deux  , et  simplement  sous  les  di- 
vers rapports  qui  intéressent  le  médecin. 

Le  chevreuil , moins  noble  , moins  fort , moins  haut 
de  taille , mais  plus  gracieux  , plus  vif,  plus  élégant  et 


(1)  C’est  aux  articles  Crevette  et  Salicoque  que  nous  parlerons  du 

crustacé  désigné,  dans  beaucoup  de  nos  provinces,  sous  la  dénomination 
de  Chevrette. 


IV. 


n 

/ 

/ 
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plus  courageux  que  le  cerf , est  constamment  long  de 
moins  de  quatre  pieds  et  ne  s’élève  jamais  que  de  deux 
pieds  à deux  pieds  et  demi  au-dessus  du  sol.  Le  mâle  a 
la  tête  armée  de  deux  bois  , bien  moins  considérables 
que  ceux  du  cerf,  courts  , droits  , fourchus  à 1 extrémité, 
avec  un  andouiller  en  avant  de  la  tige,  et  l’existence  de 
ces  bois  le  distingue  de  la  femelle  , qui , comme  lui , a 
le  pelage  d’un  gris  fauve  sur  le  corps  et  les  membres  , 
les  fesses  blanches,  le  dessous  du  ventre  plus  clair 
que  le  dos  et  le  chanfrein  plus  brun.  Cet  animal , quel 
que  soit  son  sexe  d’ailleurs  , manque  de  larmiers , et  a 
une  queue  d’une  telle  brièveté  quelle  ne  paraît  point 
au  dehors  des  poils,  qui  sont  pourtant  eux-mêmes  courts 
et  doux  , principalement  en  ete  , car  pendant  1 hi\er  ils 
deviennent  plus  longs  et  plus  fourrés.  Il  est , en  outre  , 
dépourvu  de  canines  et  a la  face  terminée  par  un  véri- 
table muffle  , l’anus  entouré  par  un  disque  entièrement 
blanc  , la  lèvre  supérieure  marquée  de  deux  taches  blan- 
ches , et  l’inférieure  d’une  seule , mais  plus  grande.  Ses 


yeux  sont  grands  et  brillans. 

Sans  être  commun  nulle  part , le  chevreuil  vit  par 
couples  ou  par  petites  troupes  composées  d’une  seule 
famille  qui  ne  s’associe  pas  d’étrangers,  dans  les  fo- 
rêts des  lieux  élevés  de  toute  l’Europe  et  de  1 Asie  tem- 
pérée , où  il  ne  se  rassemble  jamais  en  grandes  hordes  , 
comme  les  cerfs , et  où  il  bondit , sans  eflorts  , avec  au- 
tant de  vigueur  que  de  souplesse  et  de  légèreté.  Toujours 
propre , toujours  délicat  sur  le  choix  de  sa  nourriture  , 
toujours  ami  des  taillis  les  plus  secs  et  des  endroits  des 
bois  où  l’air  est  le  plus  pur , ayant  besoin  de  mouvement 
et  de  beaucoup  d’espace  , plus  fin  , plus  riche  que  le 
cerf  en  ressources  d’instinct . tout  en  ayant  le  mortel 
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désavantage  , comme  dit  Buffon  , de  laisser  après  lui  des 
émanations  plus  fortes  et  qui  donnent  plus  d’ardeur  aux 
chiens , il  est  constant  en  amour  et  ne  ressent  les  ardeurs 
du  rut  qu’une  fois  par  an  et  durant  quinze  jours  seule- 
ment , c est-a-dire , depuis  la  fin  d’octobre  jusque  vers  le 
milieu  oe  novembre , époque  à laquelle  il  n’est  pourtant 
point,  a, nsi  que  le  cerf,  chargé  d’une  venaison  sura- 
bondante , animé  par  la  fureur , trahi  par  une  odeur 
plus  fëtide. 

La  femelle  , a laquelle  on  donne  le  nom  de  chevrclle 
ou  chevre„e  porte  cinq  mois  et  demi  , et  met  bas  vers 
a m d avril  ou  au  commencement  de  mai.  Elle  se  sépare 
du  male  à cette  époque,  s’enfonce  dans  le  fort  des  bois 
et  donne  le  jour  à deux  faons , l’un  mâle  et  l’autre  fe- 
melle , lesquels  sont  destinés  à ne  se  quitter  jamais.  Au 
bout  de  dix  a douze  jours,  ces  faons,  dont  la  robe  est  ta- 
chetée de  blanc,  sont  assez  forts  pour  suivre  leur  père  et 
leur  mère,  avec  lesquels  ils  restent  huit  ou  neuf  mois,  épo- 
que ou  le  père  les  chasse  comme  pour  les  obliger  à céder 
leur  place  à û’autres  qui  vont  venir.  Leur  accroissement 
d ailleurs  est  plus  prompt  que  celui  des  faons  du  cerf. 

C est  toujours  à la  fin  de  l’automne  que  le  chevreuil 
perd  son  bois  : il  le  refait  pendant  l’hiver.  La  durée  de 
sa  vie  ne  paraît  point  s’étendre  au-delà  de  dix  ou  douze 
ans.  Il  est  possible  de  l’apprivoiser,  mais  non  de  le  ren- 
dre obéissant  ni  même  familier.  Il  ne  craint  point 

lomme  , et , s’élançant  sur  lui  , il  peut  lui  donner  des 
coups  de  tète  assez  forts  pour  le  renverser , après  quoi 
il  le  foule  aux  pieds.  Il  ne  raie  pas  si  fréquemment  ni 
aussi  fortement  que  le  cerf.  En  hiver,  il  se  nourrit, 
au  fond  des  tatilis  les  plus  fourrés , de  genêt , de 
bruyères , de  ronces , de  chatons  de  coudriers  e’t  de 


(ioo  ) 

îiiarsaiiles  -,  au  printemps , il  broute  les  feuilles  nais- 
santes de  presque  tous  les  arbres  , et , en  aucune  saison , 
il  ne  paraît  préférer  les  gagnages , c’est-à-dire,  les 
grains  et  les  légumes  à la  bourgène  et  à la  ronce. 

Ayant  pour  ennemis  acharnés  les  hommes,  les  chiens 
et  les  loups  , les  chevreuils  sont , en  général , peu  mul- 
tipliés , et  cela  est  d’autant  plus  facile  à concevoir  que 
chaque  femelle  ne  produit  annuellement  que  deux  peins. 
La  destruction  des  forêts  et  les  grands  hivers  , comme 
celui  de  1709  , qui  les  fit  presque  tous  périr  en  Bour- 
gogne , militent  encore  contre  eux.  Aussi,  quoique  les 
cantons  qu’ils  aiment  de  préférence  soient  toujours  à- 
peu-près  également  peuplés  par  eux  , il  paraît  cepen- 
dant que  le  nombre  en  diminue  graduellement , et  en 
France  , par  exemple  , il  est  des  provinces  où  l’on  n’en 
trouve  plus.  L’Italie  est , sous  ce  rapport,  dans  le  meme 
cas  que  la  F rance , et  quoiqu’ils  habitent  en  assez  grand 
nombre  les  montagnes  de  l’Ecosse , on  n’en  trouve  pas 
non  plus  en  Angleterre  , et  ils  sont  bien  plus  rares  en 
Suède  qu’ils  ne  l’étaient  autrefois  (1).  Il  paraît  même 
qu’il  n’y  en  a plus  du  tout  en  Russie  (2) , car  les  petits 
mammifères  du  genre  des  cerfs  qui  habitent  les  campa- 
gnes élevées  et  les  landes  du  district  qui  borde  la  Sa- 
inarra  , rivière  à l’orient  du  VVoiga  , en  Tartarie  , et  que 
les  Cosaques  tuent  chaque  annee  en  grand  nombie,  ne 
sont  point  du  tout  de  la  même  espèce  que  notre  che- 
vreuil. Leur  taille,  qui  égale  celle  du  daim  , leurs  poils 
longs  , leur  bois  hérissé  à la  hase  , les  en  ont  fait  sépa- 
rer par  Pallas  et  par  la  plupart  des  zoologistes  sous  le 


(i'j  Linnætjs,  Fauna  suecica , n°  /|3. 

(2)  G.  Cuvier  ; Règne  animal , @lc,}  tom.  * ? pag.  ^7. 
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nom  de  Cervus  py  g argus  • et  quant  aux  différentes  es- 
pèces de  chevreuils  que  les  voyageurs  ont  signalées  à 
Ceylan  , aux  Grandes -Indes  et  dans  T Amérique  , elles 
ont  été  jusqu’à  présent  trop  mal  caractérisées  pour  que 
nous  nous  en  occupions  ici  d’une  manière  spéciale. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  chair  de  notre  chevreuil,  beau- 
coup plus  estimée  que  la  chair  du  cerf,  est  excellente  à 
manger,  et  partage  toutes  les  qualités  que  nous  avons  at- 
tribuées à celle  de  l’alouette  , de  la  bécasse  , de  la  caille 
et  au  gibier  en  général.  Elle  est  universellement  mise  au 
premier  rang  (1)5  mais  les  connaisseurs  cependant  assu- 
rent qu’il  y a bien  du  choix  à faire  ; quelle  varie  beaucoup 
suivant  le  pays  habité  par  l’animal  qui  l’a  fournie;  que 
même  dans  le  meilleur  pays  , il  se  trouve  encore  de  bons 
et  de  mauvais  chevreuils  ; que  les  bruns  ont  assez  com- 
munément la  chair  préférable  à celle  des  roux  ; que  les 
mâles  qui  ont  passé  deux  ans  (2)  sont  durs  et  d’assez 
mauvais  goût  ; que  les  chevrettes  , même  de  cet  âge  ou 
plus  vieilles  encore , sont  plus  tendres  ; que  les  faons 
trop  jeunes  11c  donnent  qu’une  viande  mollasse , et 
que  , enfin  , pour  que  celle-ci  soit  parfaite  , il  convient 
que  l’animal  ait  un  an  ou  dix-huit  mois  , qu’il  ait  habité 
une  contrée  sèche  et  élevée  , où  il  ait  eu  autant  d’air  , 
d’espace  , de  nourriture  et  même  de  sol  itude  qu’il  lui  en 
faut , car  s’il  a été  souvent  inquiété , sa  chair  est  flétrie 
et  sans  suc. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  semblerait  que 


(1)  Isa ac  ( Dicetcirum  universal. , c.  xm)  a dit,  il  y a déjà  long-temps  « 
Sylvestria  animalia  non  sunt  saporita  sicut  domestica , prœter  capreolos. 
qui  sunt  saporitiores , et  laudabifiores  et  nutribiliores . 

(2)  On  les  appelle  vulgairement  brocards. 
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Je  chevreuil  n a jamais  dû  être  regardé  que  comme  pro- 
pre à fournir  des  matériaux  à notre  alimentation.  Il  n’en 
est  pas  ainsi  tout-à-fait,  néanmoins  : Schroëder  a pré- 
tendu trouver,  dans  sa  chair,  un  remède  contre  la  diarrhée 
etla  dysenterie  ^ dans  son  foie  , un  moyen  de  rendre  aux 
yeux  affaiblis  leur  force  primitive  ; dans  son  fiel , uni 
à 1 eau  de  roses  et  introduit  dans  le  conduit  auriculaire  , 
un  secours  contre  les  tintemens  cToreilles  \ dans  sa  fiente , 
une  substance  propre  à combattre  efficacement  Fie- 
1ère,  etc.  Jfcçc  sufficiant 
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ARTICLE  CXX. 

Du  Chien  domestique  (Canis  fa  milia  ris  , L.)  (i). 


Grec 

Kvwv. 

Latin 

Canis. 

Italien 

Cane. 

Espagnol 

Peiro . 

Allemand . ... 

Hund. 

Anglais 

Dog. 

Canis  familiaris . C.  cauclâ  sinislrorsum  recur- 
vata, Linn.,  Sjst.  Nat.,  ed.  Gmel.,  gen.  12, 
sp.  t.  — Erxleben  , Syst.  Régit,  anim.  , 
gen.  26,  sp.  i. 

Nous  avons  déjà  vu  les  modifications  singulières  que 
r influence  exercée  par  l’homme  a fait  subir  au  bœuf,  à 
l’àne,  au  cheval,  à la  chèvre,  au  canard,  et,  en  un 
mot , à tous  ces  animaux  que  notre  espèce  a su  réduire 
cà  l’état  de  domesticité.  Aucun  peut-être  , parmi  eux , ne 
s’est  vu  plus  que  le  chien  attaché  de  près  à l’homme,  et, 
par  suite,  aucun  ne  présente  plus  de  variété  dans  les 
formes,  la  taille,  les  habitudes,  etc.;  aucuu  ne  s’est  établi 
avec  plus  de  facilité  sur  toute  la  surface  de  la  terre  liabi- 


(i)  C’est  à l’article  Musc  que  l’on  trouvera  l’histoire  du  Chevrota  in, 
auquel  on  doit  la  matière  si  utilement  employée  en  thérapeutique  sous 


SC  nom. 
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tee;  et  néanmoins,  il  ne  nous  convient,  en  ce  livre,  ni 
de  traiter  de  son  histoire  naturelle  ni  de  faire  connaître 
tous  les  services  qu’il  peut  rendre.  Il  serait  complète-” 
ment  inutile  d’en  offrir  une  description  qui  ne  pourrait 
être  que  mesquine  et  tronquée,  puisque  chacun  con- 
naît sa  vigilance , son  aboiement  , son  mode  singulier 
d’accouplement  et  l’éducation  variée  dont  il  est  suscepti- 
ble; puisque  chacun  a pu  être  frappé  du  nombre  pro- 
digieux des  races  diverses  que  cette  seule  espèce  a pro- 
duites , et  que  personne  d’ailleurs  ne  méconnaîtra  un 
chien  à ses  doigts,  au  nombre  de  cinq  aux  pieds  de 
devant,  de  quatre  seulement  à ceux  de  derrière,  tous 
munis  d’ongles  recourbés  , mais  non  rétractiles  ; à ses 
mâchoires  armées,  comme  celles  de  l’homme,  de  trois 
sortes  de  dents  toutes  du  plus  beau  blanc  ; à ses  incisi- 
ves , tranchantes  , échancrées  ou  cannelées  , au  nombre 
de  six  en  haut  et  en  bas  ; à ses  lanières  formant  quatre 
gros  et  longs  crochets  pointus  , recourbés  en  arrière , 
écartés  des  autres  dents  et  munis  d’une  arête  tranchante 
et  longitudinale  ; à ses  molaires  tranchantes  et  tubercu- 
leuses; à sa  langue  douce  et  non  garnie  d’aspérités  comme 
celle  des  chats  ; à sa  queue  recourbée  ; à son  corps  élevé 
sur  jambes,  et  en  général  mince  et  maigre;  à la  légè- 
reté de  sa  course  et  à la  force  qu’il  déploie  proportion- 
némeiit  à sa  taille  ; à la  manière  dont , en  marchant , il 
s’appuie  sur  les  doigts  et  sur  les  orteils  sans  poser  à 
terre  ni  le  poignet  ni  le  talon. 

Nous  nous  contenterons  donc , sans  insister  sur  ces  dé- 
tails graphiques,  sans  offrir  le  tableau  des  bonnes  qua- 
lités qui  distinguent  le  chien , sans  signaler  les  services 
variés  qu’il  peut  rendre,  de  rappeler  que  cet  animal  ap- 
partient à la  famille  des  carnivores  digitigrades,  et  qu’il 
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n'est  ni  un  loup  ni  un  chacal  apprivoisé  corame  le  veu- 
lent quelques  naturalistes,  puisque  les  chiens  redevenus 
sauvages  dans  des  îles  désertes  ne  ressemblent  ni  à F un 
ni  à l autre  de  ces  quadrupèdes  féroces.  Nous  dirons  aussi 
que  vieux  à quinze  ans  , il  n’en  vit  guère  plus  de  vingt. 

Les  chiens  , au  reste , sont  d’une  grande  voracité  et 
s’accommodent  assez  bien  de  toutes  sortes  d’alimens.  Ils 
ont  seulement  une  aversion  marquée  pour  la  chair  de 
certains  oiseaux  aquatiques , d’une  odeur  forte  et  sau- 
vage, quoiqu’ils  préfèrent  en  général  les  charognes  les 
plus  infectes  (i)  à la  viande  fraîche.  Naturellement  car- 
nivores , on  ne  les  voit  presque  jamais  manger  de  végé- 
taux crus  et  non  assaisonnés.  La  force  digestive  de  leur 
estomac  est  des  plus  remarquables;  les  os  mêmes  y sont 
ramollis  et  élaborés  avec  facilité.  Leurs  cxcrémens  ont 
des  propriétés  corrosives  très-prononcées;  ils  détruisent 
entièrement  les  végétaux  sur  lesquels  ils  tombent;  et  Lister 
a observé  que  les  insectes  n’y  touchent  jamais.  Lorsque 
l’animal  a été  nourri  d’os,  ces  excrémens  ont  une  couleur 
blanche  et  constituent  ce  que  les  anciens  apothicaires 
nommaient  album  grcecum  ou  magnésie  animale  (2). 

Les  muscles  du  chien  sont  , pour  la  plupart , grêles 
et  secs,  d’un  rouge  vif,  et  poisseux  à leur  surface;  une 
graisse  plus  ou  moins  abondante,  suivant  la  race  à la- 
quelle appartenait  l’individu  que  l’on  examine  et  suivant 
la  manière  dont  il  a été  nourri , et  presqu’à  l’état  fluide, 


(1)  Au  Grand-Kaire,  disent  Hasselquist  et  un  auteur  allemand  cité 
par  La  Chesnaye-Des-Bois , dans  son  Dictionnaire  îles  Animaux , on 
achète  chaque  jour  aux  chiens  une  certaine  quantité  de  viande  gâtée 
qu’on  jette  hors  de  la  ville , et  que  ces  quadrupèdes  vont  ou  bonne  in 
telligence  partager  avec  les  vautours. 

(2)  Voyez  tom.  1 , pag.  284  et  suivantes. 
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abreuve  ces  organes  remarquables,  d’ailleurs,  comme 
tout  le  reste  de  l’animal , par  une  odeur  fétide  et  insup- 
portable qui , dans  les  contrées  civilisées , a fait  retran- 
cher cette  sorte  de  chair  du  nombre  des  substances  ali- 
mentaires. 

Hippocrate  et  Oribase  (i)  cependant  nous  apprennent 
que  de  leur  temps  on  mangeait  communément  des  chiens 
en  Grèce;  et  on  lisait,  au  rapport  de  Pline  (2),  dans 
Plaute , que  chez  les  Romains , on  servait  habituelle- 
ment dans  les  festins  les  plus  somptueux  des  chiens  pré- 
parés comme  on  prépare  chez  nous  les  cochons  de  lait  (3). 
Ce  peuple  faisait  surtout  si  grand  cas  des  jeunes  chiens 
qui  tétaient  encore  , qu’on  les  prenait  pour  victimes  dans 
les  sacrifices  expiatoires  (4).  On  coupait  d’ailleurs  alors 
ces  animaux  pour  rendre  leur  chair  plus  tendre  et  lui 
enlever  sa  mauvaise  odeur  (5).  De  notre  temps  encore  , 
plusieurs  nations  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amé- 
rique font  de  celle-ci  les  délices  de  leurs  tables , et  la 
préfèrent  a celle  du  meilleur  bétail  (6).  A la  Chine  (7), 
au  royaume  cl’Issini  (8) , dans  le  Sénégal  (9)  , sur  la 

(1)  Collecta  med.,  lib,  u,  c.  xxviii , d’après  Mnésithée  P Athénien. 

(3)  L.  c.,  lib.  xxix,  c.  iv. 

(3)  Ce  fait  était  relaté  dans  le  Salurio,  comédie  de  Plaute  que  nous 
n’avons  plus.  — Voyez  Festus. 

(4)  Pline  , ubi  supra. 

(5)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales , tom.  xxxvi  , pag.  344* 

(6)  C’est  ce  que  l’on  observe  en  particulier  chez  les  Nègres,  au  rap- 
port de  Labat  (vol.  v,  p.  ^5)  , de  Moore  (p.  iji  ) et  de  Barbot  (p.  84). 

(7)  Hist.  gêner . des  V oyages,  tom.  v,  pag.  517. — Ibidem,  tom.  vi  , 
pag.  142. 

(8)  Histoire  gen.  des  V oyages , t.  ni,  p.  421 , d’après  le  P.  Loyer. 

(9)  Aluis  da  Cadà  Mosto,  Second  Voyage  au  long  des  côtes  d ' si- 
J'nque , dans  la  Collection  de  Ramusio , et  Hist . génér.  des  V oyages , 
tom,  11,  pag.  3i5» 
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cote  de  Guinée , on  eleve  lej>  chiens  par  troupeaux  , on 
en  recherche  la  viande,  et,  dans  certains  cantons,  on  les 
expose  par  troupes  au  marche , comme  les  porcs  et  les 
moutons  (i).  Ce  même  goût  pour  un  mets  qui  nous  pa- 
rait des  plus  repugnans  existe  aussi  chez  les  Sauvages 
du  Canada  (2),  au  Groenland  (3)  et  au  Kamtschatka. 
On  le  retrouve  encore  dans  la  plupart  des  îles  de  la 
mer  du  Sud  et  spécialement  aux  îles  de  la  Société  , 
ainsi  qu  à la  Nouvelle-Zélande,  dont  les  Naturels  en- 
graissent  les  chiens  avec  du  poisson,  aimant  passionné- 
ment leur  chair  et  la  préférant  à celle  du  cochon  (4). 
Les  Czérémisses , peuples  de  Sibérie , font  aussi  une 
nourriture  habituelle  (5)  de  cette  chair,  que  Dioclès  de 
Caryste  (6)  et  quelques  autres  médecins  recommandaient 
dans  certaines  maladies  (7):  quHippocrate  regardait 
comme  humectante  quand  elle  venait  des  jeunes  indi- 
vidus , et  comme  échauffante  et  desséchante  quand  elle 
était  fournie  par  des  chiens  adultes  (8),  et  que,  dans  quel- 
que^ cas , il  assimilait  pour  la  digestibilité  à celle  des 
oiseaux  et  du  lièvre  (9). 


(1)  Barbot,  pag.  2 1 5. 

(2)  Sababd  Théodat,  Voyage  au  pays  des  Hurons.  Paris,  i632  , 
pag.  3 1 1 . 

(3)  Ihst.  génér.  des  V oyages  , tom.  xix  , pag.  3g.  — J.  Anderson  , 
Ilist.  nat.  du  Groënl pag.  ^7- 

(4)  Voyez  les  Observations  de  Forster,  à la  suite  du  Second  Voyage 
de  Cook,  tom.  y,  pag.  172. 

(5)  De  l’Isle,  V oyage  en  Sibérie. 

(G;  Sextus  Empiricus,  Pyrrhon.  hypot.,  c.  24. 

(7)  Galien  , Tltpi  rpoipav  J'uvxpeai,  /2iC.  y\  Ktpctx.  B.  — Oribase, 
Collet . med.,  c.  xxviii. 

(8)  n gp * to  efêi /Têpov. 

(9)  Tlipi  far aôœv. 
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Aucun  médecin  de  nos  jours  n’oserait , à h exemple 
de  Dioclès  et  d’Hippocrate,  recommander  la  cliair  des 
chiens  à ses  malades , quoique  l’amour  de  la  vie , si  na- 
turel à tous  les  hommes  , ait  exposé  plus  d’une  fois  , 
meme  en  France,  des  hommes  bien  portans  d’ailleurs  à 
recourir  a cet  aliment  détestable.  Lors  du  siège  de  Paris, 
pendant  lequel  Henri  IIÏ  fut  assassiné , il  fut , en  effet , 
ordonné  de  porter  dans  des  quartiers  désignés  tous  les 
chiens  et  les  chats,  que  l’on  lit  cuire  dans  de  grandes 
chaudières,  et  dont,  pendant  quinze  jours,  on  distribua 
la  chair  aux  pauvres  assiégés  et  au  grand  soulagement  de 
ceux-ci.  On  fit  même  moudre  les  os  de  leur  tête,  et  les 
cadavres  de  ces  animaux  abandonnés  dans  les  rues  étaient 
dévorés  tout  crus  par  quelques  affamés,  dit  a celte  occa- 
sion le  ligueur  Pierre Cornéio  (i).  Nous-mêmes,  au  reste, 
sous  le  régime  effroyable  de  la  Terreur,  nous  avons  vu, 
plus  d’une  fois,  les  gigots  des  chiens  vendus  pour  ceux  des 
moutons,  et  nous  avons  été  forcés  de  goûtera  ce  mets  détes 
table,  soit  dans  la  Capitale , soit  dans  les  villes  voisines. 

Outre  le  genre  d’utilité  que  nous  venons  de  signaler, 
outre  les  services  que  le  chien  rend  a l’homme  pour  sa 
sûreté , pour  la  garde  de  ses  troupeaux  , pour  la  chasse , 
ce  mammifère  a encore , dans  nombre  de  circonstances  , 
été  considéré  comme  fournissant  des  remèdes  pour  dif- 
férentes maladies.  Nous  passerons  rapidement  sur  le  ta- 
bleau de  ces  erreurs  de  l’esprit  humain. 

On  a eu  d’abord  la  cruauté,  car  oû  ne  conduit  pas  la 
crainte  du  mal  et  la  terreur  de  la  mort  î on  a eu , disons- 
nous  , la  cruauté  de  partager  en  deux  des  chiens  tout 


(i)  Bref  discours  et  véritable  des  choses  les  plus  notables  arrivées  au 
siège  de  la  ville  de  Paris,  pag,  53  et  54 . 
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\irans  pour  les  appliquer  immédiatement  et  encore 
chauds  et  palpitans  sur  les  membres  contus , meurtris 
ou  enflammés  par  suite  de  quelque  affection  rhumatis- 
male ou  arthritique.  Nous  ne  pourrions  que  répéter  à 
cette  occasion  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  sujet  du 
chat  en  semblable  occasion.  Une  même  absurdité  ne 
peut  être  combattue  que  par  un  même  raisonnement. 

On  applique  quelquefois,  plus  innocemment  du  moins, 
de  petits  chiens  vivans  sur  la  région  abdominale  dans 
1 intention  de  calmer  certaines  coliques  violentes,  et  les 
auteurs  vantent  beaucoup  dans  ce  cas  la  chaleur  douce 
qu’exhale  le  corps  de  ces  jeunes  animaux  (i). 

On  a aussi  imaginé  de  faire  lécher  les  vieux  ulcères  par 
un  chien,  et,  comme  souvent  une  amélioration  sensible 
s’est,  par  suite,  manifestée  dans  l’état  de  ces  solutions  de 
continuité,  on  s’est  persuadé  qu’aucun  détersif  ne  devait 
être  préféré  à Faction  de  la  langue  du  chien,  et  c’est  par 
ce  moyen  qu’on  a vu  naguère  à Paris  un  charlatan,  connu 
sous  le  nom  du  médecin  de  Chciudray,  acquérir  une  de 
ces  vogues  extraordinaires,  dont  l’origine  est  absurde  aux 
yeux  (le  tout  homme  qui  connaît  l’essence  des  maladies  et 
qui  a des  idées  justes  sur  le  mode  d’action  des  remèdes  vrai- 
ment utiles.  Personne  n ignore  non  plus  que  les  partisans 
du  magnétisme  animal  ont  vanté  et  vantent  encore  le  cou- 
cher d’un  jeune  chien  avec  un  goutteux  ou  un  rhuma- 
tisant comme  un  moyen  assuré  de  le  soulager  dans  ses 
douleurs,  qui , suivant  P.  Borel  (2)  et  1 Anglais  Fludd(d), 


(1)  Bap.tholïx,  A et.  hafn cent,  vi , liist.  33.  — Schroeder,  ZooI.} 
class.  1 , n°  8. 

(2)  Historiarum  et  Observai,  med.  phjs. , etc.  Francofurti,  iGjG, 
in- 12  , cent.  111 , obs.  28. 

(3^  Bàrthqlix  , liist.  anat.f  ceut.  ni  ; lu»t,  68, 
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passent ? dans  ce  cas,  du  malade  à l’animal  employé  comme 
remède.  Mais  que  font  de  pareils  services , rien  moins 
que  constatés  d’une  manière  certaine , en  comparaison 
de  celui  que  rendent  journellement,  aux  yeux  de  tous  les 
médecins , les  petits  cliiens  nouveau  nés  que  l’on  em- 
ploie, au  défaut  d’enfant,  pour  téter  les  femmes  en  cou- 
ches et  les  nourrices  dans  certaines  circonstances  où  l’on 
a intérêt  de  conserver  à la  sécrétion  du  lait  son  rhythme 
normal?  Certes,  l’utilité  des  petits  chiens,  dans  ce  cas, 
est  beaucoup  mieux  démontrée  que  celle  de  leur  ma  re- 
valu m huileux , si  employé  autrefois  sous  la  dénomina- 
tion de  baume  ou  d 'huile  de  petits  chiens , dans  l’atro- 
phie , dans  la  paralysie , dans  les  douleurs  , dans  les  en- 
torses, dans  les  contusions  des  membres,  etc.,  et  dont  les 
maréchaux  se  servent  encore  dans  quelques  pays.  C’est 
une  préparation  barbare  aussi  inutile  qu’absurde  et  ridi- 
cule. 

Quant  aux  propriétés  réelles  ou  supposées  des  excré- 
mens  du  chien  en  thérapeutique,  nous  ne  saurions  nous 
en  occuper  ici , puisque  nous  les  avons  déjà  examinées 
dans  notre  article  sur  X album  grœcum;  mais  nous  dirons 
que  la  graisse  de  ce  mammifère  a passé  pendant  long- 
temps pour  être  plus  vulnéraire,  plus  atténuante,  plus 
déterswe  que  les  graisses  les  plus  vantées  d’ailleurs  5 
cpi  on  1 a conseillée  extérieurement  dans  les  plilegma- 
sies  arthritiques,  dans  l’otalgie,  dans  les  éruptions  pso- 
riques , et  qu’on  l’a  même  donnée  à l’intérieur  dans  la 
phthisie  ulcéreuse,  enfin,  qu’on  l’a  administrée  dans  l’é- 
pilepsie après  1 avoir  étendue  sur  du  pain  ou  l’avoir  mêlée 
avec  les  alimens.  Dans  les  cas  de  chutes  d’un  lieu  élevé, 
\ogel,  en  particulier,  en  faisait  prendre  une  cuillerée 
d.ms  du  bouillon,  et  cependant  il  est  démontré  aujour- 
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d’hui  pour  tout  médecin  sage  que  cette  graisse  n’est  qu’a- 
doucissante et  émolliente,  encore  faul-il  qu’elle  soit  par- 
faitement fraîche,  et  on  ne  doit  jamais  l’employer  qu’au 
défaut  de  quelqu’autre  moins  dégoûtante. 

On  a aussi  préparé  anciennement  des  gants  avec  la 
peau  des  chiens,  laquelle  est  d’un  tissu  fin  et  serré.  On 
les  recommandait  pour  adoucir  les  tégumens  de  la  main 
et  pour  en  calmer  les  démangeaisons  , comme  on  ordon- 
nait de  porter  des  bas  de  la  même  matière  contre  l’œ- 
dème, les  varices,  les  engorgemens  arthritiques  des  jam- 
bes et  des  pieds. 

Quant  au  fiel  du  même  animal , tout  ce  que  jadis 
nous  avons  dit  de  la  bile  du  bœuf  lui  est  parfaitement 
applicable  , et  cette  humeur  est  loin  d’être  aussi  utile 
dans  l’épilepsie  que  quelques  auteurs  l’ont  prétendu  (i). 

On  a préconisé  la  poudre  de  ses  os  calcinés  comme 
dessiccative , et  on  a recommandé  de  l’appliquer  sur  les  v 
ulcères , sur  les  rhagades  de  l’anus  et  sur  les  tumeurs 
des  testicules  (2). 

Son  sang,  que  l’on  a quelquefois  substitué  à celui  du 
bouquetin  , 11  a point  plus  de  vertu  que  lui  *,  il  ne  mérite 
nullement  les  éloges  qu’on  lui  a prodigués  soit  comme 
alexitère  (3),  soit  comme  sudorifique,  et  est  aussi  inerte 
que  l’encéphale  de  l’animal,  que  l’on  croyait  aphrodisia- 
que, que  l’on  faisait  entrer  dans  la  composition  de  cer- 
tains philtres  amoureux,  et  que  Daniel  Sennert,  sur  la 
foi  d un  certain  pasteur  de  village  , a cru  utile  dans  la 
manie , d’accord  d’ailleurs  en  cela  avec  Schroëder  et 


(1)  SciIROEDEP»  j ubl  Sliprci, 

(2)  Idem  , l.  c. 

(3)  l'oyez  Pline  et  Schrokder  , entre  autres. 
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Ettmuller.  J’aimerais  autant,  à l’exemple  de  Galien  (i), 
faire  manger  aux  splénitiques  la  rate  des  chiens  nou- 
vellement nés,  donner  à l’intérieur,  avec  Schroëder,  la 
poudre  des  os  de  leur  crâne  pour  guérir  l’ictère , ou 
croire  avec  Q.  Serenus  Sammonicus  (2)  que  le  lait  des 
chiennes  enlève  l’albugo  des  yeux,  que  de  conseiller  de 
semblables  remèdes,  et  surtout  que  de  me  contenter, 
comme  Schroëder  et  quelques  autres  le  faisaient,  d’ap- 
pliquer uniquement  du  poil  de  chien  sur  la  morsure 
d’un  animal  enragé. 

Nous  terminerons  cette  série  d’assertions  ridicules  en 
rappelant  que  la  graisse  du  chien  faisait  forcément  partie 
de  l’Onguent  nervin  de  la  Pharmacopée  de  Lémery,  et 
que  l’huile  de  petits  chiens  entrait  dans  la  composition 
de  l’Emplâtre  diabotanum  de  l’ancienne  Pharmacopée  de 
Paris.  Les  personnes  curieuses  d’avoir  des  détails  plus 
circonstanciés  sur  l’histoire  médicale  du  chien  pourront 
d’ailleurs  consulter  les  ouvrages  de  Paullini  (3),  de 
Linnæus  (4),  de  Van  den  Bossche  et  de  quelques  autres 
anciens  pharmacogra plies. 


(1)  Tlept  Ec/tto picflàv. 

(2)  Si  genus  est  morbi,  miserwn  quod  lumen  adurit, 

Hic  calor  infuso  mitescit  lacté  canino. 

(3)  Cynographia  curiosa.  Norimbergæ  ; i685,  z/z-40- 

(4)  Canis  familiaris , sub  prœsidio  D . D.  Cari.  Limiœi , propositus 
ab  /s,  M.  Lindecrantz.  Upsalice,  1^53. 
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article  cxxi. 


De  la  Chique  (Pulex  penetrans,  Lira.)  (i). 

Pulrx  penelrans.  P.  voslro  covpons  longitudine > Linnæus^ 
Syst.  Nat.,  ed.  Ginel.  — Fabp.ichis,  Entomologia  Syst.  , 
t.  iv;  p,  209. 


La  chique  (2)  est  un  insecte  aptère  de  l’ordre  des  su- 
ceurs et  de  la  famille  des  parasites , dans  laquelle  elle 
forme  probablement  un  genre  particulier  et  distinct  de 
celui  qui  renferme  la  puce  commune , où  on  l’a  rangée 
jusqu’à  présent.  O11  la  reconnaît,  du  reste,  à la  lon- 
gueur du  suçoir  qui  termine  sa  tête  en  avant,  longueur 
qui  n est  pas  moindre  que  celle  du  corps  entier } aux 
ti  ois  ai  ticulations  qui  semblent  partager  cette  espèce  de 
bec  5 à la  brièveté  de  ses  antennes , insérées  près  de  la 
base  de  celui-ci , et  égalant  à peine  la  longueur  de  la 
tête*,  à son  abdomen  ovoïde,  fort  grand,  comprimé, 


revêtu  dune  peau  assez  ferme,  divisée  par  segmensj 
à sa  tête  petite,  très-comprimée,  comme  pointue  5 à ses 
tarses  composés  de  cinq  articles  et  terminés  par  deux 
crochets  allongés  ; à la  teinte  d’un  brun  noirâtre  de  ses 
iégumens. 


V 


( 1 ~)  C’est  à l’article  Squale  que  nous  parlerons  des  divers 
cartilagineux  appelés  chiens  de  mer . 

(5)  V oyez  la  ligure  2 de  notre  planche  xx, 


poissons 


IV. 


8 


Cet  insecte , que  M.  Latreille(i)  parait  regarder  plutôt 
comme  un  acarus  ou  ciron  que  comme  une  puce , est 
un  véritable  fléau  pour  les  babiîans  des  Antilles  et  de 
F Amérique  méridionale  en  général.  D une  petitesse  ex- 
trême dans  le  principe,  la  chique  pénètre  clandesti- 
nement dans  la  peau  des  habitans  de  ces  contrées  et 
plus  spécialement  dans  celle  des  pieds , vers  le  talon 
ou  sous  les  ongles  des  orteils.  Elle  s’y  loge  et  s y nourrit, 
et  cela  d’autant  plus  facilement  qu’aucune  sensation 
n’ annonce  le  moment  de  son  entrée  dans  nos  parties , et 
qu’il  ne  survient  aucun  changement  de  couleur  dans  le 
premier  moment.  Elle  ne  détermine  d abord  qu  une  lé- 
gère démangeaison ; mais  plus  tard,  une  petite  tache  rouge 
annonce  le  mal , et  l’inflammation  s’établit  à mesure  que 
l’insecte  grossit.  En  peu  de  temps  , en  effet , celui  - ci 
acquiert  la  grosseur  d’un  pois , et  son  abdomen , sous 
lequel  se  gonfle  un  sac  membraneux  rempli  d’œufs  , 
semble  plus  que  centupler  son  volume  (2).  U11  grand 
nombre  de  petits  est  bientôt  produit;  ils  se  logent  tous 
autour  de  la  mère , et  de  là  se  répandent  dans  les  autres 
parties  du  corps , où  leur  présence  détermine  de  vives 
douleurs,  des  ulcérations  de  mauvaise  nature  et  souvent 
la  gangrène.  On  voîtmêxne  quelquefois,  dans  nos  Colonies 
d’Amérique,  des  Nègres  périr  sans  aucune  autre  cause. 

Les  personnes  qui  vont  nu-pieds  ou  qui  sont  mal- 
propres et  négligentes  sont  plus  particulièrement  atta- 
quées par  l’insecte  dont  il  s’agit , lequel  se  glisse  par- 
tout, traverse  même  les  vêtemens  , mais  se  plaît  particu- 


(1)  Hist.  nat.  gêner,  et  partie,  des  Crustacés  et  des  Insectes,  etc., 
tom.  vn  , pas;.  890. 

(2)  Voyez  notre  plancha  xx  , fig.  2 a. 
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lièrement  dans  les  lieux  échauffés  , sales  et  mal  aérés  , 
et  semble  préférer  d’ailleurs  les  Nègres  aux  Blancs,  se 
niellant  assez  souvent  même  dans  les  tégiimens  des  sin- 
ges , des  cliiens  et  des  cliats. 

Il  est  très-difficile  d’écliapper  à ses  attaques  ; mais , 
chose  assez  remarquable , au  reste  , c’est  que  les  en- 
fans  et  les  individus  à peau  fine  y sont  peu  exposés , 
et  que,  dans  les  sujets  qui  ont  le  cuir  épais,  il  choisit 
encore,  pour  son  établissement,  outre  la  plante  des 
pieds  , les  lieux  où  les  tégumens  présentent  des  cal- 
losités , la  paume  des  mains,  les  coudes  , les  genoux,  etc. 

Marcgrave  dit  que  les  Portugais , en  Amérique , 
nomment  la  chique  bicho,  et  que  les  Brésiliens  l’appellent 
tunga.  Il  paraît  aussi , au  rapport  de  quelques  voya- 
geurs, que,  dans  les  Indes  occidentales  , on  désigne  par 
le  nom  de  malingres  les  personnes  qui  ont  des  ul- 
cères causés  par  cet  animal  , ulcères  qui  passent  d’ail- 
leurs pour  plus  dangereux  quand  ils  sont  ronds  que 
lorsqu’ils  ont  toute  autre  forme. 

Quand , dès  l’origine  , on  s’aperçoit  de  la  présence 
d une  chique  dans  la  peau  , il  faut  la  retirer  aussitôt 
avec  une  grosse  aiguille  5 ce  que  les  Noirs  des  Colo- 
nies savent  faire  avec  une  grande  dextérité.  Si  011  lui 
donne  le  temps  de  se  développer,  on  ne  peut  plus 
s’en  débarrasser  qu’en  cernant,  avec  la  pointe  d’un  bis- 
touri , la  peau  qui  environne  l’habitation  de  la  famille, 
et  en  enlevant  celle-ci  toute  entière  avec  les  œufs  et  les 
jeunes  nouvellement  éclos.  Il  faut  aussi  bien  prendre 
garde  de  laisser  la  tête,  qui  se  détache  très-facilement. 
Après  quoi  , d’après  le  conseil  des  médecins  an- 
glais, il  est  bon  de  laver  la  plaie  avec  un  décoctum 
de  feuilles  de  tabac  , ou  avec  un  solutum  de  sulfate  de 
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cuivre  (i).  C’est  lorsqu’on  a négligé  de  faire  cette  opé- 
ration que  la  mort  est  la  suite  des  attaques  d un  insecte 
aussi  méprisable  en  apparence  , et  qui  , heureusement 
pour  l’Europe  , ne  s’est  point  encore  trouvé  au  nombre 
des  parasites  qui  épuisent  ses  habitans. 

On  prétend,  au  reste  , que  les  Indiens  ont  1 art  d é- 
carter  ce  pernicieux  ennemi  avec  des  onctions  d huile 
de  carapa  (Pej'sooma  guareoides , Wiliden.)  ou  avec 
des  lotions  d'un  décoetum  de  feuilles  de  tabac.  On  dit 
aussi  qu’au  Brésil  on  emploie , dans  le  même  but , l’huile 
d’amandes  d’acajou  extraite  avant  la  maturité  du  fruit  3 
ou  tout  autre  liquide  âcre  et  amer  uni  à une  fécule. 


(i)  The  modem  Practice  oJPhjrsic  , etc.?  hy  Robert  Thomas,  London^ 
1821  j in- 8°,  pag.  8o5. 
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ARTICLE  CXXII. 


De  la  Chrjside  enflammée  ou  Guêpe  dorée  (Chrysis 
ignita,  L.),  et  de  la  Chrjside  lucidule  ( Chrysis 
lucidula,  F.). 


Chrysis  ignita.  C.  nitida  thorace  vin' dis  ah  domine  aureo, 
apice  quadridentato , Linn.  , Fabric.  , l.  c. 

Chr  ysis  lucidula.  C.  glabra  viridis  nitens  thorace  aniice  ah- 
domineque  aureisj  ano  integroj  Fabric. 


Les  entomologistes  ont  désigné  par  le  nom  de  Chry- 
side  un  genre  de  très-jolis  insectes  de  l’ordre  des  hymé- 
noptères , et  communs  dans  les  sablières  , sur  les  mu- 
railles , sur  le  tronc  des  vieux  arbres  dépouillés  de 
leur  écorce  , où  ils  voltigent  rapidement  en  faisant  bril- 
ler au  soleil  leurs  éclatantes  couleurs,  dignes  d’ètre  mises 
en  parallèle  avec  celles  dont  étincelle  la  riche  parure 
des  colibris  et  des  oiseaux-mouches  des  régions  intertro- 
picales. 

Tous  ces  insectes  ont  quatre  ailes  membraneuses 
transparentes  dont  les  inférieures  sont  èans  nervures,  et 
les  individus  femelles  présentent,  cà  F extrémité  de  l’ab- 
domen , une  tarière  formée  par  les  derniers  anneaux  de 
cette  région  du  corps , emboîtés  les  uns  dans  les  autres 
à la  manière  des  tubes  d’une  lunette  d’approche.  Fdlc 
est  terminée  par  un  petit  aiguillon.  L’abdomen  est, 
d’ailleurs,  demi-ovoïde,  voûté  en-dessous,  recouvert, 
comme  le  corselet,  d’un  derme  solide,  tronqué  à sa 
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base , et  composé  de  trois  anneaux  qui  peuvent  se  replier 
contre  le  thorax  de  manière  à donner  une  forme  glo- 
buleuse au  corps  de  Fanimal , qui  est  remarquable  en 
outre  par  ses  antennes  fusiformes,  coudées,  vibratiles  et 
composées  de  treize  articles  dans  les  deux  sexes. 

Les  cbrysides  déposent  leurs  œufs  dans  les  nids  des 
abeilles  solitaires  maçonnes  , ou  dans  ceux  de  quelques 
autres  hyménoptères , dont  les  larves  sont  dévorées  par 
les  leurs.  Elles  sont  d’une  vivacité  extrême  et  toujours 
en  mouvement. 

On  en  connaît  plus  de  trente  espèces  , parmi  lesquelles 
la  plus  commune  en  Europe  est  la  Chryside  enflammée, 
qui  a la  tête , le  devant  du  corselet  et  le  dessous  de  l’ab- 
domen d’un  vert  doré , mêlé  de  bleu , et  le  dessus  du 
ventre  d’un  rouge  cuivreux  éclatant.  Son  abdomen  est 
terminé  par  quatre  dentelures,. 

La  Chryside  lucidule , presqu’aussi  communément  ré- 
pandue que  la  précédente , et  cpie  nous  avons  fait  figurer 
dans  notre  planche  ni , fig.  2 , où  elle  est  représentée 
avec  des  dimensions  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
qui  lui  sont  naturelles  , a l’abdomen  non  terminé  par 
des  dentelures  5 elle  est  d’un  bleu  métallique  verdâtre,  qui 
se  change  en  une  teinte  dorée  ou  d’un  beau  rouge 
sur  les  parties  antérieures  du  thorax  et  de  l’abdomen. 

Ces  deux  insectes  ne  mériteraient  aucune  attention 
de  notre  part  sans  les  éloges  qu’ils  ont  reçus , par- 
ticulièrement le  premier  , de  quelques  médecins  qui , 
d après  Godefroy  Christophe  Beireis  , professeur  à Hel- 
mstaedt(i),  leur  ont  attribué  de  merveilleuses  propriétés 


(1)  De  Paraljsi  grauissimd femorum  crurumque  sanata , Diss.  iuaug. 
respo  J„  P.  Du  Roy.  Helmst 1762  , 
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médicamenteuses.  Celui-ci,  qui  a,  d’ailleurs , prodi- 
gieusement exalté  les  vertus  dont  il  s’agit,  regardait  les 
chrysides  comme  le  premier  des  stimulans , et  en  pré- 
parait une  teinture  alkoholique  dont  il  administrait  qua- 
rante gouttes,  deux  fois  par  jour,  prétendant  avoir  guéri 
ainsi  les  paralysies  les  plus  opiniâtres  , et  spécialement 
des  paraplégies,  des  asthénies  nerveuses,  et  d’autres  af- 
fections contre  lesquelles  les  méthodes  ordinaires  de  trai- 
tement avaient  échoué.  Les  expériences  faites  avec  les 
chrysides  par  quelques  praticiens  n’ont  nullement  con- 
firmé les  assertions  du  professeur  Beireis , et  la  réputa- 
tion dont  il  a voulu  faire  jouir  ces  insectes  ne  s’est  point 
soutenue. 
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ARTICLE  CXXIiL 


§ Ier.  De  la  Chrysûmèle  du  peuplier  ( Chrysomela 

populi,  Linnæus). 

Chrysomèle  rouge  à corselet  bleu , Geoffroy. 

Chrysomela  populi . C.  ovata  thorace  cœrulescente > elytris 
rubriSj  apice  nigrisy  Linn.,  Fabric.,  l.  c. 


§ IL  De  la  Chrysomele  céréale  (Chrysomela  cereaîis* 

Lhstnæus). 

Arlequin  doréj,  Geoffroy. 

Chrysomela  cerealis.  C.  ovata  aurata  thorace  lineis  3 coleop- 
trisque  5 cœruleis , Linn.;  Fabric.,  l.  c. 


Nous  n’avons  que  peu  de  mots  à dire  sur  ces  deux  jolis 
insectes  coléoptères  tétramérés  de  la  famille  des  phyto» 
pliages,  que  l’on  rencontre  très-communément  en  France, 
le  premier  sur  le  peuplier  et  le  tremble , le  second  sur 
le  genêt , dont  ils  dévorent,  à l’état  de  larves,  les  feuilles 
et  les  jeunes  pousses. 

i ous  les  deux  sont  remarquables  par  la  forme  ovoïde 
de  leur  corps , qui  devient  même  presque  hémisphéri- 
que dans  la  chrysomèle  céréale  ; par  les  quatre  articles 


qui  divisent  chacun  de  leurs  tarses*,  par  leurs  antennes 
filiformes,  à articles  distincts,  grossissant  insensiblement 
et  insérées  au-devant  des  yeux  5 par  leur  corselet  marginé 

et  plus  large  que  long  5 par  leurs  élytres  coriaces  et  très- 
solides. 

Mais  la  Chrysomele  du  peuplier,  longue  de  cinq  à six 
lignes,  ovale-oblongue , est  bleue  et  a des  étuis  fauves 
ou  rouges  , avec  un  point  noir  à l’angle  interne  de  leur 
extrémité. 

La  Chrysomele  céréale , longue  seulement  de  trois  li- 
gnes et  demie,  est  d’un  rouge  cuivreux  en  dessus,  avec 
des  raies  longitudinales  d’un  bleu  métallique,  au  nom- 
bre de  trois  sur  le  corselet  et  de  sept  sur  les  élytres. 

Toutes  les  deux  laissent  échapper  de  leurs  diverses 
articulations  une  humeur  analogue  à celle  des  coccinelles  , 
jaunâtre  , fétide  , amère  et  ayant  l’odeur  du  malate  de 
fer.  C’est  sans  doute  en  raison  de  cette  particularité  que 
Benini  , Staggi  et  surtout  Carradori  en  ont  célébré  les 
vertus  antodontalgiques  5 mais  l’expérience  n’a  point 
confirmé  les  pompeux  éloges  cpie  ces  auteurs  leur  ont 
distribues,  etl  on  doit  attendre,  en  conséquence,  une  con- 
firmation du  fait  avant  de  décider,  d’une  manière  posi- 
tive, si,  comme  on  1 a prétendu,  la  chrysomèle  du  peu- 
plier est  plus  énergique,  plus  puissante  que  l’autre  espèce. 

Quelques  personnes  aussi  attribuent  les  memes  pro- 
piiétés  a la  chrysomele  sanguinolente,  Chrysomela  san- 
guinolent a de  Linnæus  , que  1 011  trouve  presque  par 
toute  la  France,  à terre  , dans  les  champs  , sur  les  bords 
des  chemins  , etc. , et  qui  , du  volume  de  la  chrysomèle 
céréale,  est  noire,  avec  les  élytres  ponctuées  et  bordées 
de  rouge  : rien  n est  moins  prouvé  également. 

On  a conseillé  d’ailleurs  d’employer  ces  trois  insectes 
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de  la  même  manière  que  le  carabe  ferrugineux  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (i)  , et  que  le  charançon  antodontalgique 
dont  nous  parlerons  plus  tard  ; mais  notre  expérience 
particulière  ne  nous  a rien  appris  à leur  sujet. 


(î)  Voyez  tom.  ni,  pag.  339  et  suiv® 


( i25  ) 


■V^.  *✓%  \V\\  -V%.  v^  ,V'V  %,"%  %%^\w 

ARTICLE  CXXIV. 


§ Ier.  De  la  Cigale  -porte-manne  (Cicada  orni , Lini*.)» 

Cicacla  orni.  C.  elylris  intra  marginem  tenuiorem  punctis 
sex  concalenatis  anastomosibusque  interioribus  Jiiscis  , 
Linn.?  Syst.  Nat. , ed.  Gmel.?  gen,  220,  sp.  16. 
Teltigonia  orni , Fabric. 


5 II.  De  la  Cigale  commune  ou  chanteuse  ( Cicada 

plebeia,  Linnæus). 


Grec Terni* , Aristote. 

Latin Cicada. 

Italien Cicala. 

Espagnol Cicarra. 

Cicada  plebeia.  C.  scutelli  apice  bidenfato , 
elytris  anastomosibus  quatuor  lineisque  sex 
ferrugincis  , Linn.  , ubi  modo,  sp.  i5. 
Tettigonia  plebeia,  Fabricius. 


Les  Cigales  sont  des  insectes  d’un  assez  grand  volume, 
qui  appartiennent  à la  famille  des  aucliénorliinques  de 
l’ordre  des  hémiptères.  Célèbres  parleur  cliant ou  plutôt 
par  le  bruit  auquel  elles  donnent  lieu  ? on  peut  constant- 
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ment  les  reconnaître  d’une  manière  générique  à leur  Lou- 
che dépourvue  de  mandibules  et  de  mâchoires  propre'- 
ment  dites,  et  prolongée  en  une  espèce  de  bec  tubulaire, 
articulé  , semblant  naître  du  cou  , se  dirigeant  le  long 
de  la  face  inférieure  du  thorax , et  présentant  en  dessus 
une  sorte  de  gouttière  d’où  l’on  peut  faire  sortir  trois 
soies  écailleuses  , roides  , très -fi nés  et  pointues  , recou- 
vertes à leur  base  par  une  languette  -,  à leurs  étuis  non 
croisés  , toujours  disposés  en  toit , demi-membraneux  , 
transparens , veinés  , presque  semblables  aux  ailes  et 
partout  de  la  même  consistance  $ à leurs  pattes  antérieures 
munies  de  cuisses  fortement  renflées  5 à leurs  tarses 
divisés  en  trois  articles  seulement  5 à leurs  antennes 
petites  , subuli formes  , implantées  entre  les  yeux  et  com- 
posées de  six  articles  , avec  une  soie  très-fine  au  bout  du 
dernier  5 à leurs  yeux , au  nombre  de  cinq  , deux  laté- 
raux très-grands  , saillans  et  à facettes  , et  trois  lisses 
et  petits,  disposés  en  triangle  sur  le  haut  de  la  tète  5 à 
leur  abdomen  conique  5 à leur  tête  ordinairement  plus 
large  cpie  le  corselet  ; à leur  front  arrondi,  proéminent 
et  marqué  de  lignes  transversales  enfoncées  5 à la  tar- 
ière dentée  en  scie  qui  termine  l’abdomen  des  femelles 
et  qui  leur  sert  d’oviducte  ou  pondoir  -,  «à  la  présence  des 
instrumens  sonores  que  l’on  voit  à la  base  du  ventre  chez 
les  males  , et  qui  consistent  en  deux  larges  écailles  voû- 
tées et  vibratiles , cpii  résonnent  comme  des  timbales 
lorsque  1 insecte  fait  agir  sur  elles  des  pièces  de  corne 
hérissées  de  saillies  cpii  correspondent  à la  hanche  (1). 

(1)  On  peut  voir,  clans  le  cinquième  volume  des  Mémoires,  de  Beau - 
miu  sut  les  Insectes , d’excellentes  figures  et  une  description  détaillée 
de  tout  cet  appareil  du  chant  chez  les  cigales  mâles,  appareil  dont  cm 
peut  encore  tirer  des  sons  après  la  mort  de  l’ammal.. 
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Les  cigales  sont  connues  depuis  la  plus  haute  anti- 


quité ; leur  grosseur  et  le  chant  monotone  et  insuppor- 
table que  le  mâle  fait  entendre  pendant  la  plus,  grande 
pai  lie  de  1 ete  les  ont  du  faire  aisément  découvrir. 

Les  cigales  véritables  sont  fort  rares  aux  environs  de 

Pans  . et , en  se  portant  vers  ]e  midi  de  la  France,  on 

/ 

n’en  observe  guère  avant  la  latitude  de  Bordeaux.  Réau- 
mur  dit  cependant  qu’on  en  a rencontré  dans  le  départe- 
ment du  Loiret  , a iXamviliiers  , près  de  Pithivicrs  , et 


j en  ai  pus,  au  mois  d août , dans  les  vallées  des  environs 
de  la  grande  Chartreuse  du  Dauphiné,  et  dans  celles 
qui  avoisinent  Genève.  Elles  habitent  d’ailleurs,  les  pays 
méridionaux,  la  Grèce,  la  Provence,  l'Egypte  (r), 
l’Italie  , le  Languedoc  , où  elles  évitent  les  bois  som- 
bres et  épais  , tout  en  recherchant  cependant  des  endroits 
ou  il  y a des  arbres  ou  des  arbustes  isolés  (2)  et  exposés 
au  soleil  (3) , sur  lesquels  elles  se  tiennent  habituelle- 
ment pour  en  sucer  la  sève  , et  non  pour  se  nourrir  de 
rosée,  comme  011  le  prétendait  autrefois  (4).  C’est  en  con- 
séquence de  cette  manière  de  vivre  que  l’on  trouvait 
anciennement  d’immenses  quantités  de  ces  insectes  auprès 
delà  ville  de  Cyrène,  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afri- 
que, ainsi  que  l’a  noté  déjà  cet  Aristote  qu’il  faut  tou- 
jours citer  quand  il  s’agit  d’observation  (5).  C’est  ainsi 


(i)  Réaumur,  Mémoires  pour  servir  a l’Histoire  des  Insectes,  in- 4°, 
tom.  v,  pag.  1 49- 

G)  Et  cantu  qaendœ  rumpent  arbusla  cicadœ. 

T?  • VlRGIL. 

( o j • • • liaucis 

Sole  sub  ardenli  résonant  arbusta  cicadis. 

V IRGÏL. 

( t)  Paseunlur  dam  rore  cicadœ. 

VlRGIL. 

G)  n«fi  Çœœv  lHopiaiç , [ti(6K.  t' . 
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encore  que  l’on  peut  expliquer  comment  ^ dans  1 anti- 
que Milésie  , il  existait  deux  cantons  voisins  l’un  de 
l’autre , dont  F un  produisait  des  cigales  tandis  que  dans 

l’autre  on  n’en  rencontrait  point. 

Le  vol  de  ces  insectes  est , du  reste  , fort  léger.  Pen- 
dant la  chaleur , ils  sont  très-vifs  5 mais  le  froid  les 
engourdit  ou  les  détruit.  En  ete,  tant  que  le  soleil  \eise 
ses  feux  sur  les  contrées  qu’ils  habitent , ils  font  enten- 
dre un  bruit  sifflant  et  monotone  , véritablement  insup- 
portable et  trop  connu  de  ceux  qui  ont  fréquenté  les 
pays  chauds.  Ils  deviennent  muets  en  automne. 

A l’aide  de  la  tarrière  qui  termine  leur  abdomen , les 
femelles  déposent  leurs  oeufs  sur  les  écorces  des  bran- 
ches qu’elles  ont  incisées-,  chacune  d’elles  en  peut  pon- 
dre jusqu’à  six  cents  , suivant  les  observations  de  Ponté- 
dera  , de  Sw  animer  dam  et  de  Réaumur. 

Les  larves  qui  naissent  de  ces  œufs,  d’abord  du  volume 
d’une  puce  et  entièrement  blanches,  descendent  le  long 
du  tronc  et  s’enfoncent  dans  la  terre,  où,  à un  ou  deux 
pieds  de  distance  du  sol , elles  sucent  les  racines  , se 
changent  en  nymphes  agiles  au  bout  d’un  an,  et  restent 
engourdies  durant  l’hiver,  pour  grimper  de  nouveau  sur 
les  branches  , s’y  accrocher  , s’y  dépouiller  de  leur  enve- 
lope,  et  prendre  enfin  les  ailes  qui  les  constituent  insectes 
parfaits . 

La  Cigale  porte-manne  (1) , longue  d’environ  un  pouce 
et  jaunâtre , est  pâle  en  dessous  et  mélangée  de  noir  en 
dessus , avec  les  bords  des  articles  de  l’abdomen  rous- 
sàtres.  O11  observe  , sur  ses  élytres , deux  rangées  de 
points  noirs , plus  petits  vers  le  bord  interne.  Son  cor- 
selet est  noir  en  arrière  avec  des  lignes  rouillées. 


(1)  Planche  xxn,  fig . ï, 
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Elle  est  commune  en  Italie  et  surtout  en  Calabre.  On 
la  trouve  quelquefois  dans  le  midi  de  la  France. 

Elle  devient  fort  intéressante  aux  yeux  du  médecin 
quand  ii  sait  que  ce  sont  les  piqûres  qu’elle  fait  au  tronc 
ou  aux  branches  d’une  espèce  de  frêne  des  pays  chauds 
( Fraxinus  ornus , Linnæus)  qui  déterminent  l’écoule- 
ment du  suc  mielleux  et  purgatif  si  connu  et  si  employé 
sous  le  nom  de  manne.  Ce  fait , indiqué  depuis  long-temps 
déjà,  puisqu’il  est  cité  par  Antonio  Donati  d’AIto- 
mare  (i) , paraissait  avoir  été  oublié  jusqu’à  ces  dernières 
années. 


La  Cigale  commune  (2) , beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  l’orne , est  noire  avec  plusieurs  taches  sur  le 
premier  segment  du  tronc  , dont  le  bord  postérieur  est 
roussâtre  , de  même  que  les  parties  relevées  et  arquées 
de  1 écusson,  et  plusieurs  veines  des  élylres. 

On  la  trouve  fort  abondamment  aux  environs  de 
Marseille  , de  Montpellier , de  Nice  , de  Nismes  , de 
Gènes,  etc. 

Les  Grecs  avaient  autrefois  un  goût  prononcé  pour 
manger  des  nymphes  de  cigales  , qu’ils  nommaient 
teltigomètres  ( Tgr^o^rpat  ),  et  même  des  cigales  à l’état 
d’insecte  parfait , préférant  , dit  encore  Aristote  , les 
mâles  avant  l’accouplement , et  recherchant  davantage 
les  femelles  après  cet  acte  , en  raison  des  œufs  dont  leur 
ventre  est  alors  rempli  (3).  Ils  les  faisaient  le  plus  ordi- 
nairement griller  légèrement  ou  frire  dans  de  l’huile  ou 
du  beurre  , et  il  parait  que  les  deux  espèces  que  nous 


(0  De  M ann.ee  différentes  ac  viribus,  etc.  Yenetiis,  1 56u  ? in- 4*- 

(2)  /"oyez  pl.  xxii  ; fig.  2. 

(3)  U l< I modo. 
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venons  (le  décrire  étaient  également  en  usage  citez  eux.  11 
en  était  de  même,  selon  Pline  (i),  des  anciennes  nations 
de  P Orient , et  en  particulier  des  Partlies  , si  connus 
d’ailleurs  pour  leur  opulence  (2).  Ces  insectes  passaient 
alors  pour  exciter  P appétit  (3),  et  Aristophane,  dans  sa 
comédie  d’Anagyre,  parle  de  la  citasse  cpie  leur  faisaient 
les  gourmands  (4).  Un  goût  si  extraordinaire  paraît  s’être 
entièrement  perdu  , et  quelques  pauvres  Levantains  seu- 
lement font  encore  usage  d’un  aliment  qui  est  devenu 
répugnant  pour  la  plupart  des  hommes  , quoiqu’ autre- 
fois il  ait  été  servi  sur  les  tables  somptueuses  d’Athènes, 
et  que  quelques  auteurs  n aient  pas  dédaigné  de  con- 
server dans  leurs  ouvrages  la  manière  dont  on  le  pré- 
parait pour  le  rendre  digne  d’un  palais  délicat. 

Bioscoride(5),  Galien (6),  Nicolas  Myrepsus  (7),  Paul 
d’Egine  (8),  Arétée  de  Cappadoce  (9),  Arnaud  de  Ville- 
neuve  (10),  Pline  (n),  et  quelques  autres  Anciens  ont 
administré  les  cigales  dans  les  coliques  , les  affections  des 
voies  urinaires,  le  calcul  de  la  vessie,  etc.  Quoiqu’au- 


(1)  L.  c.,  lib.  xi,  c.  xxvi. 

(9.)  Voyez  aussi  Ælien  ( Hist . animal.,  lib.  xii,  c.  vi  ) 

(3)  AthenÉe,  Àé*,3'V0ff-Gp*c'lav,  /iiCx.  A , pag.  <îe  1 édition  citée. 

(4)  np&ç  Ôfetüv  if  us  erilrîrÿct  <f>o lytiv  ÿ xêf>ta>7r«v  ôitfivcrcipivini  KAXapy* 

Îvê7 flcp. 

(5')  n t/Xnç  ictrpnoiç , B'’,  xep.  vt. 

(6)  Tlèfl  THf  T»v  itTTÂieV  petf [A.CIX.OÙV  KpAAi^Ç  Kj  AfAireç  , (ôlÇ\ . IA, 

JtS{5.  7\crl  . 

(h)  De  Anüdolis,  sect.  1,  c.  43o. 

(8)  De  Re  medicâ , lib.  vu , c.  xi. 

(9)  Tlift  Bïpct7rtict.ç  ofîœv  'crrt.SwVj  (iiCh.  B7,  mp.  8. 

(10)  Breviarium  pract. , etc.  Mciliol.  i483,  in-jol. , Hb.  n,  c.  xx 
et  xxxii. 

(11)  L , c.,  lib,  xxx  , c.  vm. 
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jourd’hui  Ton  n’ait  encore  recueilli  ni  faits  positifs  ni  ré- 
sultats d’expériences  concluantes  sur  l’usage  médicinal  de 
ces  insectes,  on  voit  certains  thérapeutistes  renouveler  ces 
antiques  rêveries  et  attribuer  aux  cigales  des  propriétés 
utiles  , p cii ce  cjue , disent-ils  dans  leur  langage  vide  de 
sens,  elles  contiennent  beaucoup  de  sel  volatil  et  d’huile, 
ce  qui  doit  les  rendre  apéritives , diurétiques , etc.  Le 
Temps  a fait  justice  de  cette  réputation  usurpée  : les  cigales 
sont  abandonnées  par  la  généralité  des  médecins  mo- 
dernes, qui  ont  à leur  disposition  tant  d’autres  médi- 
camens  et  plus  actifs  et  plus  certains  dans  leurs  effets. 


IV. 


O 
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ARTICLE  CXXY. 

De  la  Cire  des  Abeilles  (Cera)  (i). 


Grec.......... 

Kvjpoç. 

Latin. 

( 

Italien 

yCera. 

Espagnol ) 

Anglais 

Wax. 

Allemand  .... 

JVaschss 

Tout  le  monde  sait  quon  donne  le  nom  de  Cire  à 
une  substance  particulière  que  préparent  les  abeilles 
pour  en  construire  les  parois  de  leurs  alvéoles.  jNous 
avons  déjà  fait  connaître  avec  assez  de  détails  l’origine 
et  la  formation  de  cette  matière  (2)  pour  être  dispen- 
sés de  revenir  ici  sur  ce  sujet.  Il  nous  reste  seulement 
à présenter  quelques  faits  concernant  la  manière  dont 
on  la  recueille , ainsi  qu’à  exposer  ses  caractères  phy- 
siques , ses  propriétés  chimiques , et  surtout  ses  usages 
en  thérapeutique  et  en  pharmacie. 

Ce  n’est  qu’en  multipliant  et  en  soignant  les  abeilles 
que  nous  avons  trouvé  Tunique  moyen  de  nous  procu- 


(1)  L’histoire  médicale  de  la  Cigogne  est  trop  peu  importante  pour 
trouver  sa  place  ici , quoique  quelques  auteurs  aient  vanté  les  propriétés 
thérapeutiques  de  cet  oiseau,  qu’on  mange  d’ailleurs  eu.  certains  pays. 

(2)  Voyez  tom.  1,  pag,  ioo  et  suiy. 
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r-er  la  cire  , produit  important  de  leur  industrie  , que 
nous  nous  approprions  presqu’entièrement , et  dans  l’ac- 
quisition  duquel  nous  suivons  des  procédés  non-seule- 
ment souvent  injustes  à l’égard  des  actives  ouvrières  aux- 
quelles nous  le  devons  , mais  encore  quelquefois  fort 
contraires  à nos  véritables  intérêts.  Les  usages  de  cette 
matière  sont  aujourd’hui  tellement  multipliés  , qu’on  ne 
pourrait  trop  encourager  la  culture  des  abeilles,  qui  , en 
France,  en  particulier,  ne  produisent  pas  encore,  et 
cela  par  défaut  de  soins  plutôt  que  par  le  manque  de 
matériaux  , la  quantité  de  cire  nécessaire  à la  consom- 
mation du  Royaume.  C’est  un  genre  d’économie  auquel 
on  ne  se  livre  point  chez  nous  avec  une  ardeur  assez 
générale,  avec  un  zèle  assez  éclairé,  malgré  les  efforts 
d’un  grand  nombre  d’agronomes  instruits,  de  philan- 
thropes distingués.  Une  foule  de  cantons  où  les  abeilles 
seraient  pour  les  propriétaires  l’objet  d’un  profit  con- 
sidérable, n’offrent  encore  qu’une  très -petite  quan- 
tité de  ruches  , proporlionnément  au  nombre  de  celles 
qu  on  pourrait  y entretenir  , soit  que  cela  tienne  au 
peu  d encouragement  qu’on  a accordé  jusqu’à  ces  der- 
niers temps  a 1 éducation  de  ces  utiles  insectes  , soit 
que  cela  dépende  de  la  mauvaise  marche  qu’on  a suivie 
pour  les  gouverner  le  plus  habituellement. 

Ordinairement , d’ailleurs  , lorsqu’on  veut  obtenir  les 
produits  d’une  ruche  , on  commence , au  moyen  de  la 
vapeur  du  soufre  en  ignition , par  asphyxier  les  abeilles 
qui  s’y  sont  logées , et  cette  coutume  barbare  , cette 
pratique  absurde  ont  arrêté  la  multiplication  d’êtres 
aussi  précieux  à nos  yeux.  Comment  les  produits  de 
leur  travail  ne  se  maintiendraient  - ils  pas  à un  prix 
toujours  excessif,  ne  demeureraient -ils  pas  constam- 


( i5a  ) 

ment  insuffisans  pour  nos  besoins  , quand  d une  part 
on  élève  fort  peu  d’abeilles,  et  que,  de  l’autre,  on  en  dé- 
truit annuellement  la  majeure  partie  ? Pourquoi  n a-t- 
on  pas  universellement  adopté  la  méthode  de  tailler  les 
ruches  sans  faire  périr  leurs  habitans , méthode  suivie 
avec  le  plus  grand  succès  dans  les  îles  de  1 Archipel  de 
la  Grèce  , et  particulièrement  dans  celle  de  Syra  , ainsi 
que  nous  l’apprend  l’abbé  De  lia  Rocca  ? S il  en  était 
ainsi,  les  artistes  qui  emploient  journellement  la  cire  dans 
la  fabrication  de  certains  ouvrages  , et  principalement 
les  pharmaciens  , qui  en  font  une  grande  consommation  , 
la  paieraient  beaucoup  moins  chère  quelle  ne  l’est  ac- 
tuellement. 

Or , la  manière  la  plus  convenable  et  la  plus  avanta- 
geuse de  récolter  la  cire  consiste  i ° . à ne  prendre  les  rayons 
que  sur  les  vieilles  ruches  et  sur  celles  qui  sont  stériles 
en  essaims,  et  2°.  à ne  pratiquer  la  taille,  en  ménageant  la 
vie  des  abeilles  , qu’a  la  seconde  année  et  après  la  sortie 
des  nouvelles  colonies  , si  les  ruches  sont  de  date  ré- 
cente. Cette  opération  ne  doit  se  faire  qu’une  fois  an- 
nuellement dans  ce  dernier  cas*,  mak.,  dans  la  première 
circonstance  , on  peut  y revenir  a deux  fois  , et  toujours 
dans  l’été  ou  au  commencement  de  l’automne  , plutôt 
que  dans  toute  autre  saison.  Il  huit , pour  se  livrer  à cette 
sorte  d’expédition  militaire , avoir  la  précaution  de  faire 
choix  d’un  beau  jour  , où  l’on  n’ait  à craindre  ni  la  pluie 
ni  le  vent*,  de  préférer  1 heure  de  midi , au  matin  et  au 
soir  , et  surtout  à la  nuit , parce  qu’en  ce  moment  une 
grande  partie  des  membres  de  la  colonie  est  sortie  pour 
aller  à la  provision  , et  que  , par  conséquent , on  éprouve 
moins  de  difficulté  dans  l’attaque*,  d’éviter  le  bruit  et  les 
inouvemens  brusques,  pour  ne  point  effaroucher  les  in- 


( i35  ) 

dividus  restans*,  de  se  revêtir  d’une  sorte  do  camail , de 
mettre  des  gants  et  de  se  couvrir  le  visage  d’un  masque, 
pour  se  garantir  des  piqûres  , auxquelles  on  est  extrê- 
mement exposé  sans  cela  *,  de  faire  pénétrer  dans  la  ruche, 
qu’on  a auparavant  renversée  un  peu  sur  le  côté,  et  à 
l’aide  d’un  entonnoir  ou  d’une  machine  construite  exprès 
en  terre  cuite,  la  fumée  d’un  tampon  de  linge  ou  de  mor- 
ceaux de  bouse  de  vache  desséchée  et  de  crotin  de  clie- 

\ 

val  qu’on  fait  brûler  lentement , fumée  à l’aide  de  laquelle 
on  enlève  aux  abeilles  une  partie  de  leur  activité  , et  on 
les  chasse  facilement  de  dessus  les  gâteaux  qu’on  veut 
tailler. 

Tout  étant  disposé  de  cette  manière,  il  huit  être  résolu 
à ne  procéder  au  partage  qu’avec  discrétion  \ 11e  s’emparer 
que  du  superflu  de  la  république  ailée,  et  lui  laisser 
en  miel  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  passer  1 hiver.  Il 
faut  aussi  être  en  état  de  savoir  ménager  attentivement 
le  couvain,  qui  est  ordinairement  logé  au  milieu  des  rayons 
et  sur  le  devant,  dans  les  ruches  communes  dont  se  ser- 
vent les  habitans  de  la  campagne  5 c’est  là  , en  eflct , la 
partie  la  plus  propre  à le  faire  éclore  , et  la  plus  com- 
mode pour  le  nourrir  (1).  On  reconnaît  d ailleurs  les 
cellules  qui  renferment  la  postérité  future  des  abeilles, 
en  ce  qu’elles  sont  obturées  par  des  couvercles  convexes 
_ et  un  peu  bruns  *,  au  lieu  que  ceux  qui  bouchent  les  cel- 
lules ou  il  11’y  a que  du  miel  sont  plats  et  blancs# 

A mesure  que  les  abeilles  , chassées  par  la  fumée  , 
abandonnent  les  rayons , on  détache  ceux-ci  du  haut  de 
la  ruche  , un  à un  , et  à l’aide  d’une  espèce  de  couteau 


(1)  Tout  le  monde  n’est  donc  pas  propre  indistinctement  à tailler  les 
ruches  ; il  faut  pour  cela  du  soin  et  de  l’habitude. 


courbe , bien  tranchant  et  un  peu  mouillé  5 on  les  re- 
çoit sur  un  petit  cadre  de  bois  en  forme  de  raquette , et 
porté  au  bout  d une  canne  *,  on  les  frotte  , si  les  ou- 
vrières restent  obstinément  attachées  à leur  surface  , avec 
un  petit  plumeau  mouillé  ou  avec  une  espèce  de  balai  fait 
clés  panicules  lâches  de  certaines  graminées  en  fleurs  ; 
on  les  dépose  successivement  dans  une  sorte  de  baquet 
large  et  peu  profond  , mais  couvert  d’un  linge  pour  em- 
pêcher les  abeilles  de  se  précipiter  sur  le  miel  qu’on  leur 
enlève  -,  on  les  transporte  dans  une  salle  sèche  et  exposée 
au  midi,  caria  chaleur  fait  couler  le  miel  beaucoup  plus 
aisément , tandis  que  le  froid  le  condense  et  l’arrête  -,  on 
les  place  dans  des  paniers  munis  d’une  anse  et  à claire- 
voie  , tant  par  le  fond  que  par  les  côtés  5 à l aide  de  pe- 
tits châssis  de  bois  , 011  soutient  ceux-ci  au-dessus  d’au- 
tant de  baquets  où  le  miel  tombe  et  d’où,  on  le  verse  clans 
des  vases  convenablement  disposés. 

Quand  les  rayons  ont  abandonné  tout  le  miel  qui  peut 
s’en  écouler  naturellement  et  par  son  propre  poids  , 011 
les  brise  avec  la  main  , ou  bien  on  les  écrase  légèrement 
avec  un  instrument  en  forme  de  cuiller , après  les  avoir 
trempés  un  instant  dans  de  l’eau  à 4o°  + o R.  *,  on  les 
entasse  dans  de  nouveaux  paniers  ; du  miel  s’en  écoule 
alors  encore  , et  quand  on  n’en  obtient  plus  de  cette  ma- 
nière , on  met  le  marc  dans  un  chaudron  sur  un  feu  mo- 
déré 5 on  le  remue  sans  discontinuer  , et  on  ne  le  laisse 
point  assez  chauffer  pour  fondre  la  cire  ; on  le  verse 
dans  des  sacs  de  canevas  fin , dans  lesquels  011  le  pé- 
trit, ce  qui  en  arrache  encore  du  miel  ; après  quoi,  pour 
ne  rien  perdre  de  celui-ci , on  le  soumet  durant  quel- 
ques minutes  à l’action  d’un  pressoir  construit  à cet  effet, 
et  dans  lequel  il  reste  enfin  un  gâteau  d’une  teinte  noi~ 
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ratre , qu'on  renferme  , conjointement  avec  plusieurs 
autres , dans  un  sac  cylindrique  de  toile  , qui , étant  Lien 
fermé  au  moyen  d’une  couture  , est  plongé  dans  une 
chaudière  remplie  d’eau  propre  : cette  chaudière  est  placée 
sur  un  feu  modéré  , et  à mesure  que  l’eau  s’échauffe,  la 
cire  fond  et  vient  nager  à la  surface  , où  on  la  ramasse 
avec  de  grandes  cuillers  , pour  la  verser  dans  des  sébiles 
de  Lois  , dont  le  fond  renferme  un  peu  d’eau  , et  dont 
les  Lords  doivent  être  ouverts  et  bien  unis  pour  ne 
point  empêcher  les  pains  de  cire  de  se  détacher  après 
le  refroidissement , qui  permet  de  retourner  les  sé- 
3)illes  et  d’en  faire  tomber  la  cire  en  une  seule  masse 
so'ide. 

Suivant  un  autre  procédé,  plus  généralement  en  usage, 
quoique  moins  bon  , à mon  avis  , on  met  dans  un  chau- 
dron qui  contient  un  peu  d’eau  les  gâteaux  dont  le  miel 
a été  exprimé , et  quand  la  cire  en  est  fondue  , on  la  verse 
sur  une  serviette  que  deux  hommes  tiennent  étendue 
au-dessus  d’un  plat  creux  où  il  y a aussi  de  l’eau.  La 
cire  , passant  au  travers  de  cette  espèce  de  filtre  grossier, 
tombe  dans  le  plat , d’autant  plus  abondamment  d’ailleurs 
qu’on  roule  la  serviette  et  qu’on  la  serre  avec  plus  de 
force  5 elle  s’y  fige  et  s’y  refroidit  en  gâteaux  épais , 
jaunes  et  grenus. 

Dans  l’une  comme  dans  l’autre  de  ces  méthodes  , il 
reste  , après  l’extraction  de  la  cire  , une  quantité  assez 
considérable  d’un  marc  impur,  formé  de  débris  d’in- 
sectes, de  parcelles  de  pollen,  de  poussière,  de  couvain 
et  de  mille  autres  corps  étrangers.  Il  existe  aussi  d’ail- 
leurs , sous  le  pain  lui-même  , une  matière  grenue  appe- 
lée pied  de  cire , et  qu’il  faut  avoir  soin  d’enlever. 

L’opération  étant  ainsi  terminée , on  trouve  que  cha- 
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que  radie  a fourni  , terme  moyen  pour  la  France,  deux 
livres  seulement  de  cire.  Mais  cette  matière  est  loin 
d'être  pure  sous  cette  forme  $ elle  a une  teinte  jaune 
plus  ou  moins  foncée  , une  consistance  moins  grande 
que  lorsqu’elle  a été  purifiée , une  odeur  aromatique  et 
approchant  de  celle  du  miel. 

Pour  enlever  à la  cire  brute  ces  défauts  qui  lui  font 
perdre  beaucoup  de  sa  valeur  et  de  ses  avantages  , on  la 
fond  doucement  dans  une  chaudière  , au  bas  de  laquelle 
est  un  conduit  par  où  elle  s’écoule  , dans  une  grande 
cuve  remplie  d’eau , sur  un  cylindre  de  bois  mis  en 
mouvement  de  rotation  horizontalement.  Elle  se  moule 
sur  ce  cylindre  en  plaques  très-minces  ou  en  rubans,  que 
i’011  porte  dans  un  pré  exposé  au  soleil,  aux  rayons  du- 
“ quel  011  les  étale  sur  de  grands  châssis  de  toile  élevés  à 
dix-liuit  pouces  au-dessus  du  soi.  Par  l’action  de  Pair, 
de  l’eau  et  delà  lumière,  ces  rubans  , qu’on  a l’attention 
de  remuer  et  d’arroser  de  temps  en  temps , blanchissent 
peu  à peu , puis  sont  fondus  de  nouveau , pour  être  de 
nouveau  remis  sur  le  pré,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce 
qu’ils  soient  suffisamment  blancs  et  secs. 

Sous  le  rapport  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  devient 
blanche , la  cire  varie  beaucoup  suivant  les  pays  où  011 
l’a  recueillie  , ainsi  que  suivant  les  espèces  d’abeilles  cpii 
l’ont  fournie.  La  différence  est  quelquefois  considéra- 
ble \ il  est  certains  cantons  qui  ne  produisent  jamais  de 
cire  susceptible  de  devenir  blanche  ; et , dans  un  même 
pays  , il  advient  souvent  que  la  cire  de  telle  ruche  ne 
peut  acquérir  la  blancheur  qu’on  fait  prendre  à celle  de 
telle  autre  ruche.  On  renonce,  par  exemple  , à blanchir 
celle  de  quelques  districts  abondans  en  vignobles  , et  la 
cire  que  l’on  ix*colte  aux  environs  de  Fontainebleau 
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passe  pour  être  dans  le  même  cas.  A Yèvre-la-Ville,  près 
de  Pithiviers,  où,  en  1710,  Proutaut  établit  une  blan- 
chisserie de  cire  qui  a joui  pendant  long-temps  d’une 
réputation  méritée  , 011  préférait  généralement  les  cires 
de  Sologne  à celle  du  Gàtinais  , et  avec  juste  raison, 
à mon  avis  $ car,  à une  époque  où  je  m’occupais  de 
modeler  des  pièces  d’anatomie  en  cire  , j’avais  acquis 
assez  bien  l’habitude  de  distinguer  les  unes  des  autres 
les  cires , non-seulement  de  ces  deux  provinces  , mais 
encore  celles  de  contrées  étrangères  *,  et  je  suis  con- 
vaincu qu’il  en  est  parmi  elles  qui,  comme  celle  de  So- 
logne,  méritent  une  préférence  marquée,  quoique  fabri- 
quées suivant  les  mêmes  procédés. 

Il  n’est  peut-être  pas,  en  particulier,  et  en  cela  je  par- 
tage complètement  l’opinion  de  l’abbé  Délia  Rocca,  de 
cire  plus  belle  , plus  transparente  et  d’une  meilleure 
qualité  , que  celle  qu’on  prépare  dans  les  lies  de  l’Ar- 
chipel de  la  Grèce , spécialement  avec  les  rayons  con- 
struits par  les  abeilles  au  moment  de  la  floraison  du 
thym.  Elle  est  presque  naturellement  blanche. 

La  cire  des  vieilles  ruches  , où  la  paille  se  couvre  faci- 
lement de  moisissure  , devient  toujours  aussi  moins  blan- 
che que  celle  des  ruches  de  récente  création.  C’est  une 
circonstance  que  les  agronomes  ont  intérêt  de  connaître, 
surtout  en  F rance  , et  dans  les  pays  naturellement 
humides. 

Quoi  qu’il  en  soit,  lorsque  la  cire  est  pure  , elle  est 
incolore,  insipide,  peu  odorante,  cassante  à une  tempé- 
rature de  quelques  degrés  au-dessus  de  o , ductile  à 
35°-f-o  environ  , fusible  entre  62°-bo  et  68°+o , sui- 
vant son  degré  de  pureté  plus  ou  moins  grande,  insolu- 
ble dans  l’eau  , soluble  à chaud  dans  20  parties  d’alkohol 


( *38  ) 

mi  dans  10  parties  d’éther,  miscible  aux  huiles  fixes  et 
volatiles  , aux  résines  , aux  graisses  et  à un  certain 
nombre  de  principes  colorans.  Elle  est  en  outre  inflam- 
mable, et  sa  pesanteur  spécifique  paraît  être  de  0,966 
suivant  les  uns  , et  de  0,9600  d’après  les  autres. 

On  peut , en  somme  , la  considérer  comme  une  huile 
grasse  oxygénée , et  l’analyse  qu’en  ont  faite  les  chimistes 
les  plus  distingués  est  propre  à nous  confirmer  dans 
cette  idée. 

Les  expériences  de  Lavoisier  ont , en  effet , prouve 
que  la  cire  est  composée  de  carbone  (5i,42)  5 d oxy- 
gène (3o,86)  et  d’hydrogène  (17,72)  , ce  que  les  recher- 
ches plus  récentes  de  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont 
également  démontré , puisque  ces  savans  chimistes  y ont 
trouvé  , comme  Lavoisier  , les  trois  principes  que  nous 
venons  de  signaler , et  seulement  dans  des  proportions 
un  peu  différentes  (1). 

Si , après  avoir , à une  température  de  8o°+o , fait  de 
la  cire  un  liquide  oléagineux  , transparent  et  plus  légei 
que  l’eau  distillée  , on  continue  à pousser  le  feu  , cette 
matière  se  volatilise  , après  s’ être  décomposée  en  partie , 
et  passe  dans  le  récipient  souillée  d’huile  pyrogénée  , ce 
qui  constitue  la  substance  nommée  beurre  de  cire , et 

autrefois  employée  en  médecine. 

Il  paraîtrait  aussi  assez  probable  , d apres  les  asser- 
tions du  docteur  John  , que  la  cire  des  abeilles  est  formée 
de  la  combinaison  de  deux  principes  différens  : 1 un  qui 
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lui  est  propre,  qu’il  nomme  cérine , qui  est  soluble  à 
chaud  dans  1 alkohol  et  dans  l’éther,  et  fusible  à 5o°  ou 
6o°  + o;  1 autre  plus  fusible,  insoluble  dans  les  deux 
menstrues  précités,  et  qu’il  nomme  myricine,  parce  qu’on 
le  retrouve  dans  la  cire  du  mjrica  corcLifolia. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  cire  jaune  et  la  cire  blanche , 
ou,  comme  1 on  dit  ordinairement,  la  cire  brute  et  la 
cire  vierge,  sont  d’un  usage  habituel  en  pharmacie  5 elles 
font  la  base  des  cérats  5 elles  donnent  de  la  consistance 
à certains  onguens;  elles  augmentent  la  propriété  adhé- 
sivc  de  quelques  emplâtres  } elles  servent  à la  fabrication 
des  éponges  dites  préparées  (1).  C’est  par  leur  moyen 
que  1 admirable  organisation  de  notre  corps  et  les  lésions 
de  tissu  que  les  maladies  produisent  dans  nos  parties 
ont  été,  plus  d’une  fois,  imitées  avec  assez  de  précision 
et  de  fidélité  pour  représenter  , dans  tous  les  instans  , aux 
yeux  du  chirurgien  et  du  médecin  , des  objets  dont  ils 
ne  doivent  jamais  perdre  la  mémoire.  C’est  enfin  en  les 
combinant  avec  des  graisses  , dès  résines  , des  principes 
colorans  , en  les  faisant  dissoudre  dans  des  huiles , que 
les  anatomistes  viennent  journellement  à bout  de  remplir 
le  système  vasculaire  des  animaux  d’un  mélange  plus  ou 
moins  solide  et  diversement  coloré  , qui  facilite  la  dissec- 
tion et  la  distinction  des  vaisseaux. 

On  trouve  , en  particulier,  dans  beaucoup  de  Dispen- 
saires, la  formule  d’un  emplâtre  connu  sous  le  nom  de 
Cire  verte , et  que  l’on  emploie  vulgairement  pour  la 
guérison  des  poireaux,  des  cors  aux  pieds  et  de  certains 
ulcères  atoniques.  Il  est  fait  avec  deux  livres  de  cire 


(1)  Nous  traiterons  de  cette  fabrication  à l’article  consacré  à l’histoir* 
des  éponges. 
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jaüne,  douze  onze  de  poix-résine  , six  onces  de  térében- 
thine et  trois  onces  de  vert-de-gris  en  poudre. 

On  lit  aussi , dans  le  nouveau  Codex  de  la  Faculté  de 
Paris,  la  formule  d’un  emplâtre  dit  Emplastrum  de 
cerd,  lequel  est  composé  d’un  mélange  de  cire  jaune  et 
de  suif  de  mouton  purifié,  à parties  égales,  etd’un  tiers  de 
poix  Llauclie.  Cet  emplâtre  commence  à être  d’un  usage 
très  - habituel , et  j’en  ai  retiré  moi  - même  quelques 
avantages  dans  des  cas  de  cardialgie , de  gastrite , d’en- 
térite, de  pleurésie  et  de  pneumonie  chroniques,  en  1 ap- 
pliquant sur  le  lieu  correspondant  au  point  le  plus 
douloureux. 

Le  pharmacien  est  donc  obligé  de  mettre  fréquemment 
en  œuvre  la  cire  que  lui  fournissent  les  abeilles.  Il  faut , 
par  conséquent,  qu’il  sache  choisir  celle  qui  convient  a 
ses  préparations  , et  qu’il  soit  en  état  de  découvrii  les 
falsifications  que  la  cupidité  des  fahricans  a pu  iaiie 
subir  à celte  substance , assez  précieuse  pour  mettre  en 
jeu  leur  savoir-faire. 

H choisira  la  cire  brute  d un  jaune  pur  sans  mélangé 
de  gris  , et  exempte  de  toute  saveur  de  suif  lorsqu  elle 
est  conservée  quelque  temps  dans  1 intérieur  cie  la  bou- 
che, après  avoir  été  broyée  entre  les  dénis.  Il  preféreia 
d’ailleurs  celle  qui  est  légèrement  aromatique  , et  il  s as- 
surera surtout  de  sa  bonne  qualité  à 1 aide  de  1 huile 
essentielle  de  térébenthine , qui  doit  la  dissoudre  entière- 
ment si  elle  est  pure  , et  qui  laissera  un  résidu  dans  ie 
cas  où,  comme  vient  de  le  découvrir  tout  récemment 
M.  Delpech,  pharmacien  au  Bourg-la-Reine,  près  Pans, 
elle  est  altérée  avec  de  la  fécule  de  pomme -de-terre. 

Quant  à la  cire  blanche  ou  vierge , il  faut  constamment 
choisir  celle  qui , par  sa  fragilité  et  l’absence  de  tome 
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saveur  de  suif,  paraît  être  la  plus  pure.  Elle  doit,  en 
outre,  être  nouvelle,  compacte,  sèche,  fragile  et  d’un 
Liane  translucide,  et  il  faut  qu’elle  ne  tienne  pas  aux 
dents  quand  on  la  mâclie. 

Il  est  assez  utile  encore  qne  le  pharmacien  n’ignore 
point  que  la  plus  belle  cire  blanche,  ou,  comme  Ton 
dit  dans  le  commerce,  la  cire  vierge  de  première  qua- 
lité, nous  vient  du  Levant , et  qu’en  France  la  meilleure 
est  fournie  par  deux  de  nos  provinces,  l’Anjou  et  la  Bre- 
tagne. Il  .doit  savoir  aussi  que  la  cire  grénée,  que  bon 
trouve  dans  les  boutiques,  n’est  autre  chose  que  de  la 
cire  blanche  jetée,  en  état  de  fusion,  dans  de  l’eau  pour 
y être  battue  avec  des  verges  immédiatement , et  que  , 
par  conséquent,  il  peut  fabriquer  facilement  lui -même 
cette  cire,  qui  est  très-blanche,  et  qui  passe  pour  plus 
convenable  que  toute  autre  dans  la  confection  des  pom- 


mades et  des  cérats. 

La  cire  , au  reste  , tout  en  n’ayant  aucune  autre  pro- 
priété que  celle  d’être  émolliente  , sédative  et  relâchante, 
n est  pas  seulement  d’un  usage  presque  général  dans  les 
maladies  externes ; elle  ne  lait  pas  seulement,  ainsi  que 
nous  1 avons  noté,  la  base  des  cérats,  des  pommades  et  de 
presque  tous  les  onguens  et  emplâtres  si  habituellement 
employés  par  les  chirurgiens,  comme  le  baume  de  Lu- 
calel , Y onguent  mondijicatif  dé ache , celui  de  Styrax, 
celui  d’ sllthœa,  celui  de  la  Mère,  de  l’ancienne  Pharma- 
copée de  Paris , où  elle  entre  à l’état  brut , et  comme  le 
diapompholix  , 1 album  Iihasis , Y onguent  dessiccatij' 
rouge , les  emplâtres  de  minium,  de  cénise  et  de  sper - 
maceli  du  même  Dispensaire,  où  elle  figure  après  avoir 
été  blanchie  et  purifiée;  on  a encore  prétendu  l’adminis- 
trer â l’intérieur  comme  un  remède  utile  dans  certaines 
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affections  pathologiques  ; et,  quoique  cette  pratique  ait  etc 
combattue  par  quelques  médecins,  qui  ont  craint  que  sa 
qualité  tenace  et  emplastique  (i)  ne  donnât  lieu  a des  ob- 
structions, et  qui  ont  trouvé  une  preuve  de  la  jus  tesse  de 
leur  manière  de  voir  dans  ce  qui  arrive  aux  femmes  at- 
teintes de  pica  et  de  malacia  , lesquelles  ne  manquent 
guère  de  devenir  chlorotiques  et  cachectiques , lorsque 
leur  goût  dépravé  les  porte  à manger  de  la  cire  , on  a 
vu  pendant  long-temps  et  l’on  voit  même  encore  par- 
fois donner  la  cire  à l’intérieur  dans  certains  cas  de  dy- 

«Lie  (.) , ainsi  ''...in  conseillé 

le  père  de  la  matière  médicale,  ce  Dioscoride  (?>)  que  nous 
avons  eu  déjà  si  fréquemment  T occasion  de  citer..  Les 
gens  instruits  aujourd’hui  font  , en  général , aussi  peu 
de  cas  du  moyen  en  lui-même  que  des  raisons  par  les- 
quelles on  a cru  pouvoir  en  démontrer  Y inutilité  et  même 
la  nocuité.  L’étiologie  de  la  chlorose  etles  suites  naturelles 
de  cette  maladie  sont  trop  connues  pour  qu’on  puisse  at- 
tribuer ici  quelqu  influence  à la  cire. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  ressources  qu  offre  la  ciie 
en  substance  au  chirurgien  dans  un  grand  nombre  d occa- 
sions diverses.  On  sait  que  cette  matière  entre  non-seu- 


(0  Arnàült  de  Noble vi lle  et  Sâlerne,  Suite  de  la  Matière  me- 
dicale de  Geoffroy , tom.  i , pag.  22/f 

(2)  Tout  le  monde  connaît  cette  recette  vulgaire  et  surannée , avec 

laquelle  les  docteurs  féminins  calment  assez  bien  les  douleurs  compagnes 
ordinaires  de  la  maladie  dont  il  s’agit , et  qui  consiste  h introduire  deux 
ou  trois  gros  de  cire  dans  l’intérieur  d’un  coing  ou  d’une  pomme  que 
l’on  fait  cuire  ensuite  et  que  le  malade  mange.  Outre  les  deux  auteurs 
cités  dans  la  note  précédente,  Chrestien François  Pauli ini  ( Ephem.A  au 
Carias. , dec.  ni , ami.  1,  obs.  i47)  a conseillé  ce  moyen. 

(3)  lUp*  t/AMf  tcflpUMÇ  J /£ iCa.  B,  ps  • 
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lement  pour  beaucoup  dans  la  composition  des  prépa- 
rations emplastiques  dont  on  fait  les  bougies  pour  F urè- 
thre, mais  que  seule  elle  devient  encore,  entre  les  mains 
de  l’homme  de  l’art , un  moyen  presqu’ exclusivement 
efficace  pour  mettre  fin  à certaines  hémorrhagies  trauma- 
tiques , comme  celles  qui  ont  lieu  par  l’alvéole  d’une  dent 
que  l’on  vient  d’extraire  , ou  par  l’ouverture  qu’a  faite 
le  trois-quarts  aux  parois  de  l’abdomen , quand  l’opéra- 
teur inexpérimenté  ou  peu  attentif  a blessé  l’artère  épi- 
gastrique, en  pratiquant  la  paracentèse.  Dans  l’un  comme 
dans  l’autre  de  ces  cas , un  petit  cylindre  de  cire  poussé 
dans  lepertuis  qu’a  pratiqué  l’instrument,  ou  une  bou- 
lette de  la  meme  matière  moulée  dans  la  cavité  de  l’al- 
véole d où  la  dent  a été  arrachée,  suffisent  pour  mettre  un 
terme  à l’écoulement  du  sang  et  aux  accidens  qui  peuvent 
être  la  suite  de  celui  - ci,  surtout  si  l’on  augmente  leur 
efficacité  en  les  roulant  dans  une  poussière  astringente. 

On  a encore  conseillé  , comme  un  moyen  hygiénique 
propre  à faciliter  les  digestions , la  mastication  d’un  mor- 
ceau de  cire  blanche  que  l’on  promène  sous  les  dents  et 
dans  1 intérieur  de  la  bouche  à la  manière  du  mastic  de 
Chio,  pour  exciter  l’excrétion  de  la  salive  et  des  fluides 
muqueux.  Ce  procédé,  purement  empirique,  est  banni 
de  la  saine  pratique  de  l’art  , de  meme  que  le  mélange , 
anciennement  employé  comme  purgatif  et  émétique  , du 
verre  d’antimoine  avec  la  cire,  incorporés  par  la  fusion. 
Ce  dernier  médicament  varie  trop  dans  ses  effets  pour 
qu’il  soit  possible  de  le  prescrire  avec  sécurité  , et  l’autre 
moyen  est  trop  banal  pour  qu’un  médecin  descende  à le 
conseiller. 

Quant  à la  sorte  d’huile  épaisse  qu’on  obtient  par  la 
distillation  de  la  cire,  et  que  l’on  nommait , comme  nous 
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rayons  dit,  beurre  de  cire  , on  s’en  est  servi  autrefois  en 
médecine.  On  la  donnait , par  exemple  , comme  diuré- 
tique , à la  dose  de  3 , 4 ou  5 gouttes  (i)  $ et  on  l’ad- 
ministrait, dans  de  l’eau  de  raves  ou  de  pariétaire,  contre 
la  gravelle  , dans  les  maladies  des  reins  et  des  voies  uri- 
naires (2).  On  s’en  servait  aussi  en  Uniment  contre  le 
engorgemens  scrofuleux , les  douleurs  des  aiticula- 
tions  , les  engelures , les  gerçures  des  mamelles  , les  tu- 
meurs squirrheuses  , les  tophus  arthritiques  et  véné- 
riens , etc. *  *,  et  souvent , pour  en  augmenter  la  puissance, 
on  l’associait , suivant  les  cas  , à de  1 huile  de  scorpion, 
ou  de  persil.  Le  nom  meme  de  cette  substance  es 
pourtant  à peine  connu  de  nos  contemporains. 

Enfin,  nous  rappellerons  encore  comme  des  faits  pro- 
pres à intéresser  le  médecin  curieux  de  connaître  tout  ce 
qui  concerne  la  science  qu  il  professe , que  chez  les  an- 
ciens Perses  on  pratiquait , avec  la  cire,  une  soited  em- 
baumement (3)  , et  que  les  parfumeurs  font  entrer  en- 
core cette  substance  dans  la  composition  de  certains  cos- 
métiques et  de  quelques  pommades  dont  011  enduit  les 
lèvres  ou  la  peau,  pour  les  adoucir.  C’est,  au  reste  , 
un  usage  dont  les  Romaines  paraissent  nous  avoir  donné 
l’exemple,  ainsi  que  nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
Ovide  (4) , dans  Philostrate  (5) , qui  nomme  les  femmes 


(1)  Schroeder  , Zoolog.y  class.  iv,  art.  94. 

(2)  Ettmuller  , dans  son  Commentaire  sur  le  lieu  cité  de  Scliroeder < 

• Arnault  de  Nobleville  et  Salerne,  L c. 

(3)  Alexander  ab  Alexandro,  Dier.  génial lib.  ili,  c.  11. 

(4)  Salis  et  inducta  candorem  quœrere  cera , 

Sanguine  quce  vero  non  rubet , arte  rubet . 

(5)  Epist.  xxxix. 
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fardées  avec  la  cire 


vuvaueç , et  dans  quelques  autres 


auteurs , comme  Plaute  (i). 


(s)  Qui  adeo  fores  nostras  unguends  uncta  es  ausa  acceclere, 
Quiaque  istas  buccas  tam  belle  purpurissatas  habes. 


B uc cas  rubricæ  ; cera  omne  corpus  intinxit  tibi. 

Truculent.  ? act.  ii?  sce  n» 


IV. 


10 
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ARTICLE  CXXVL 

Insectes  connus  sous  les  noms  de  Giron  et  de 
Mite,  en  latin  Acarus, 

Parmi  les  nombreux  parasites  qui  exercent  sur  1 homme 
une  action  directement  nuisible  et  qui,  vivant  à ses  dépens, 
couvrent  leur  bote  de  plaies  et  d’ignominie , nous  ne  sau- 
rions oublier  de  mentionner  les  cirons  , qui , rampant  len- 
tement à la  surface  de  son  corps  , s’introduisant  plus  ou 
moins  profondément  dans  le  tissu  de  sa  peau , détermi- 
nent des  démangeaisons  insupportables , et  souvent  des 
ulcérations  rebelles , ennemis  d’autant  plus  à redouter , 
d’ailleurs,  que  leur  excessive  petitesse  parait  les  dérober 
à nos  regards  (i). 

L’étude  graphique  de  ces  animalcules  est,  par  consé- 
quent , d’une  grande  difficulté  ; et  c’est  même  à cette  der- 
nière cause  qu’il  faut  attribuer  la  confusion  que  présente 
le  genre  des  acarus  de  Limiæus  et  de  Gmelin  , où  l’on 
trouve  réunies  les  mites  du  fromage  et  de  la  farine  avec 
le  sarcopte  de  la  gale  et  quelques  insectes  encore  plus 
différons  les  uns  des  autres. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  véritable  CmoN  des  palliolo- 


(i)  Le  mot  acarus  semble  fait  pour  indiquer  cette  dernière  particu- 
larité. Il  n’est  guère,  en  effet , qu’une  traduction  du  grec  ùk.clçuç  (trop 
petit  pour  être  divise).  Aristote  s’en  est  servi  pour  désigner  les  animal- 
■cules  qui  détruisent  la  vieille  cire  , au  sein  de  laquelle  ils  s’engendrent. 


* 
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gïstes , qui  n’est  point  Y A carussiro  (i)  de  Linnæus  et  de  Fa- 
bricius,  parait  devoir  être  confondu  avec  Y Acarus  exulce - 
reins  (p.),  signalé  dans  la  Fauna  snecica , et  semble  assez 
voisin  de  l’insecte  qui  produit  la  gale  pour  avoir  été  , avec 
lui , rangé  par  M.  Latreille  dans  le  genre  sarcopte,  sous 
la  dénomination  méthodique  de  Sarcoptes  siro.  Il  appar- 
tient à la  très-nombreuse  famille  des  arachnides  tra- 
chéennes holètres  de  M.  Cuvier, et  à celle  des  insectes  ap- 
tères parasites  de  M.  Duméril.  On  le  reconnaît  à la  ma- 
nière dont  son  tronc  et  son  abdomen  sont  réunis  en  une 
seule  masse,  simplement  divisée  par  un  étranglement  } 
à son  corps  mou , sans  croule  écailleuse  -,  aux  deux  man- 
dibules en  pince  qui  arment  sa  bouche  ; au  nombre  de  ses 
pieds,,  qui  est  de  huit}  à la  pelotte  vésieuleuse  qui  ter- 
mine ses  tarses;  à la  petitesse  de  sa  taille,  telle  qu’on  ne 
peut  l’apercevoir  qu’à  la  loupe  ou  même  au  microscope, 
quoique  pourtant,  au  rapport  de  J.  Lange  (3),  il  ait 
été  connu  de  l’Arabe  Aben  Zohar. 

Quand  on  le  pose  sur  l’ongle , après  l’avoir  extrait  de 
son  domicile  avec  la  pointe  d’une  épingle  , il  reste  d’a- 
bord immobile*,  mais  si  on  l’échauffe  avec  F haleine , il 
ne  tarde  point  à courir  avec  vitesse  , à l’aide  de  ses  pattes 
d’une  couleurrousse.  Lesoleil  produitsurlui  le  mèmeeffet. 

Cet  animal  , qui  doit  avoir  quelque  analogie  avec  ces 
vers  dont  P.  Bord  a constaté  l’existence  dans  certaines 
éruptions  de  la  tète  et  dans  la  variole  (4)  , que  Michel 


(1)  Acarus  siro . A.  atbidus , Jèmoribus  cap iteq uejer rugi neis,  abdo~ 
aune  setoso. 

(-.>)  Acarus  exulcerans.  A.  pedibus  longissimis  selaceis ; anticis  duç - 
bu.  s b,  'euibus. 

(3)  Epistol.  medicin.,  lib.  it,  n°  42. 

( j)  Hist,  et  Obs.  rar.  med.  phjs.,  cent.  11 , obs.  72* 
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Eumttller  a décrit  et  même  assez  tien  ûgate 
souvent  clé  confondu  avec  les  crmons  , qui  attaque 
préférence  les  enfans,  se  loge  principalement  à la  paume 

des  mains  et  à la  plante  des  pieds , où  il  P™**  vives 
démangeaisons,  et  fait  élever  de  petites  pustules  qui  dé- 
génèrent en  gerçures  et  en  crevasses  , dont  la  guer.s, ■ e 
des  plus  difficiles  à obtenir  quand  on  n eu  a point  reconnu 
la  cause  dès  le  principe,  et  que  l’on  peut  prévenir  cepen- 
dant en  se  rappelant  qu’on  observe  un  petit  point  non 
l’endroit  où  il  s’est  fixé.  Comme,  au  reste,  tout  en  ne 
s’éloignant  guère  de  la  petite  vésicule  qu’il  a developpee 
il  pullule  avec  la  plus  grande  facilité,  le  mal  dont  il  est 
l’origine  et  qu’on  a vu  produire  la  mort  (3),  fait  des  pro- 
grès rapides  , et  les  auteurs  nous  ont  conserve  un  assez 
grand  Nombre  d’exemples  des  aceidens  que  détermine  le 
ciron , pour  qu’il  ne  soit  plus  permis  de  douter , non- 
seulement  de  l’existence  de  l’animal  , mais  encoie  ces 
ravages  qu’il  peut  exercer  dans  le  domicile  qu  il  s est 
choisi,  où,  semblable  à la  taupe  ou  au  lapin  (o) , il  sait 
se  creuser  des  galeries  prolongées,  et  se  mettre  ainsi  a 
l’abri  des  recherches  de  l’hôte  dont  il  décline  a peau, 
et  qu’il  épuise  même  souvent  par  suite  de  son  excessive 
multiplication , en  vertu  de  laquelle  il  se  répand  sur  toute 
la  surface  du  corps  , gagnant  les  sourcils  , les  yeux  , les 
paupières,  les  aisselles,  etc.,  où  il  peut  quelquefois  être 

aperçu,  à l’oeil  nu,  au-dessous  de  l’épiderme,  par  un  ob- 
servateur exercé. 


a 


(,)  Voyez  fi  la  gage  3^8  des  DUsert.  acad.  de  cet  auteur,  imprimée» 
la  fin  du  1er  volume  de  ses  Œuvres  publiées  in-folio  fi  Lyon , en  1690. 
(a)  Motjfet,  Theat.  insectorum , \ib.  it,  c.  xxiv. 

(3)  J,  C.  Sgauger,  cul  Gard,  de  Sultd.,  cxercit.  19^,  n°  7* 
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En  1770  , M.  le  professeur  Cliaussier  fut  consulté  par 
lln  homme  qui  vivait  dans  l’aisance  et  dans  la  propreté  r 
et  que,  depuis  six  mois  , on  traitait  infructueusement  par 
un  grand  nombre  de  remèdes  , pour  une  allée  lion  dai- 
treuse  des  parties  génitales  , qui  étaient  le  siège  d une 
routeur  vive  et  d une  démangeaison  continuelle  avec 

O 

suintement  séreux.  Après  un  examen  attentif , ce  savant 
médecin  aperçut  â la  racine  des  poils  plusieurs  petits 
points  noirâtres  plus  ou  moins  rapprochés,  quilic- 
connut  notre  que  l’extrémité  d’autant  d’acarus , dont  une 
partie  était  enfoncée  dans  le  tissu  de  la  peau  , et  qu  il  dé- 
truisit à l’aide  de  la  pommade  mercurielle  (1). 

plus  d’une  fois  aussi  l’on  a vu  de  pareils  animaux  s’al- 
tacher  à la  caroncule  lacrymale  et  y occasioner  une  irri- 
tation continuelle  et  fatigante.  M.  Paulet  , médecin  à 
Fontainebleau  , a souvent  eu  occasion  d’observer  , dans 
cette  ville,  des  ophthalmies  opiniâtres  occasionées  et  en- 
tretenues par  la  présence  d un  ciron  très-commun  dans 
la  foret,  et  qui  s’introduit  dans  l’angle  nasal  des  yeux 
chez  ceux  surtout  qui  vont  s’y  promener  le  soir  (2). 

A cette  occasion  , M.  Cliaussier  rapporte  qu’un  enfant 
de  neuf  mois  éprouvait , depuis  quelque  temps  , aux  pau- 
pières une  démangeaison  continuelle  qui  l’avait  privé  du 
sommeil , et , par  suite,  l’avait  fait  tomber  dans  le  ma- 
rasme. L’impression  de  la  lumière  n’était  point  doulou- 
reuse , et  la  conjonctive  était  restée  blanche , présentant 
seulement , d’espace  en  espace  , de  petits  points  rouges 
qui  paraissaient  faire  une  légère  saillie  â sa  surface.  E11 


(1)  Bulletins  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris , tom.  m , p. 

juillet  1812. 

(2)  Ibidem,  pag.  1G0. 
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examinant  le  berceau  dans  lequel  cet  enfant  était  couché; 
le  médecin  aperçut  sur  l’oreiller  plusieurs  de  ces  atomes 
rouges  qui  existaient  sur  les  conjonctives  , et  qui,  à leurs 
mouvemens  , furent  bientôt  reconnus  pour  de  véritables 
cirons  , qui  tombaient  d’ailleurs  en  quan  tité  innombrable 
de  l’arceau  de  ce  berceau.  Des  préparations  mercurielles 
appropriées  et  surtout  le  changement  du  berceau  eurent 
bientôt  mis  fin  au  mal. 

M.  Chèze  , médecin  à Châlons-sur-Saône  , a envoyé  à 
l’ancienne  Société  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
l’histoire  d’une  ophthalmie  phthyriasique  cpii  a quelque 
rapport  avec  le  fait  que  nous  venons  de  citer  (i),  et 
J.  Guillemeau  a consigné  une  observation  presqu’ana- 
logue  à la  fin  de  son  Traité  des  maladies  de  l’oeil  (2). 

Il  semble  que  , parfois  aussi  , ces  animalcules  puissent 
pénétrer  dans  les  voies  aériennes  ; car  M.  Duméril  (3) 
dit  avoir  trouvé  un  grand  nombre  d’acarus  dans  les  pou- 
mons d’un  coq. 

Les  contrées  étrangères  sont  encore  , à ce  qu’il  paraît^ 
plus  fécondes  en  cirons  cpie  ne  l’est  la  France;  car,  sans 
parler  de  ces  gros  acarus  que  l’on  appelle  vulgairement 
des  tiques  , et  qui  , assez  répandus  en  Europe  , sont  en- 
core plus  nombreux  et  plus  diversifiés  dans  les  régions 
désertes  de  l’Amérique  , de  l’Asie  et  de  l’ Afrique  , 011 
trouve  en  outre  une  multitude  de  cirons  microscopiques 
difiérens  du  nôtre  dans  ces  trois  Continens,  et  meme  dans 
l’Australasie.  Ainsi , lorsque  les  vaisseaux  de  l’expédi- 
tion du  capitaine  Baudin  déposèrent  au  Muséum  d’ bis  - 

(1)  Bulletins  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris , tom..  ni , p.  i5p  * 
juillet  1812. 

(a)  Traité  des  Maladies  de  l’oeil.  Paris  , i585  , in  8°. 

(3)  Rapport  de  la  Soc.  philomat.  de  Paris , iv,  p»  Sj» 


( 15r  ) 

toire  naturelle  de  Paris  les  richesses  rassemblées  durant 
leur  malheureux  voyage,  on  vit  un phascolome  mourir  r 
presqu’en  arrivant,  d’une  maladie  cutanée,  et  empoison- 
ner les  zoologistes  occupés  à préparer  sa  dépouille  de 
myriades  de  cirons  analogues  au  sarcopte  de  la  galer 
qui  firent  naÎLre  , sur  leurs  bras , une  éruption  pustuleuse 
accompagnée  d une  vive  démangeaison  et  d’une  irritation 
des  plus  incommodes. 

Quant  aux  moyens  thérapeutiques  à mettre  en  usage 
contre  les  attaques  d ennemis  aussi  incommodes  que  les 
cirons  , ils  sont , en  général , fort  simples  et  peu  nom- 
breux. Le  plus  efficace  , sans  aucun  doute,  est  une  scru- 
puleuse propreté  ; mais  elle  ne  suffit  point  ordinairement, 
et  il  faut  y joindre  l usage  des  bains  , celui  des  frictions 
avec  une  pommade  hydrargyrée  , et  souvent  même  opérer 
l’extraction  des  animalcules  à l’aide  de  la  pointe  d’une 
aiguille.  Lorsqu’enfin  le  siège  du  mal  est  à la  base  des 
cils  , il  convient  , à l’exemple  de  M.  Chaussier  , d’ins- 
tiller , plusieurs  fois  par  jour,  entre  les  paupières  un 
collyre  dans  lequel  on  suspend  du  mercure  à l’aide  de  la 
gomme  arabique  (1). 


(i)  L’histoire  du  Sarcopte  de  la  gale  est  intimement  liée  à celle 
des  cirons,  et  doit  en  être  considérée  comme  le  complément.  Nous  enga- 
geons donc  le  lecteur  à la  consulter  en  temps  et  lieu. 
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ARTICLE  CXXVII. 

De  la  Civette  (Civelta). 

On  donne  généralement  le  nom  de  Civette  à deux  ob- 
jets fort  diiïerens  l’un  de  l’autre  ; à une  substance  mé- 
dicamenteuse et  à l’animal  qui  la  produit. 

Celu  i ci  , qui  ne  paraît  point  être , comme  Fa  cru  Be- 
lon  (i)  , l’hyène  des  Anciens  , ne  se  trouve  nulle  part 
naturellement  dans  l’Amérique  méridionale  , malgré  l’as- 
sertion contraire  de  Grégoire  de  Bolivar , laquelle,  après 
nous  avoir  été  transmise  par  Jean  Faber  (2),  après  avoir 
été  copiée  par  Ulysse  Aldrovandi , a été  adoptée  par  presque 
tous  les  écrivains  postérieurs  à eux.  Il  est  aborigène  des 
contrées  les  plus  chaudes  de  l’Ancien  Continent , où  il 
se  tient  volontiers  dans  les  sables  brûlans  et  dans  les  mon- 
tagnes arides  , pour  y vivre  de  chasse  et  de  rapine  , et 
est  habitant-né  de  l’Asie  australe  , des  Indes  orientales  , 
de  Madagascar  (3)  , du  Congo  , où  Merolla  en  a vu  un 
individu  à Capinda  , ville  du  royaume  de  Loango  (4)  ; de 


(t)  Observât.  Paris,  1 555,  fol.  q3. 

(2)  I\ov.  Il  isp,  si  mm.  JVardi  sînt.  Hecchi  imagines  et  nornina  ÿ 
J.  F abri  Lyncœi  expositione , p.  53g. 

(3)  De  t laccourt , Histoire  de  Vile  de  Madagascar.  Paris,  ]66r? 
pag.  i5o  et  i5i.  — La  civette  porte  clans  ce  pays  le  nom  dejalanoue. 

( l)  Histoire  générale  des  Foyages,  tom.  iy,  pag.  585.  On  i’j  appelle 
mime* 
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la  Guinée  (i),  de  l’Ethiopie  (2),  de  la  Côte-d’Or  (3)  , 
des  Isles  Philippines  (4)  , de  l’Égypte  (5)  , de  Java  (6)  , 
de  Malabar,  de  Calecut  (y),  et  surtout  de  l’Arabie, 
quoiqu’il  puisse  vivre  cependant  dans  les  climats  tem- 
pérés et  même  dans  les  pays  froids,  pourvu  qu’on  le  dé- 
fende avec  soin  des  injures  de  l’air  et  qu’on  lui  donne 
des  alimens  succulens  et  bien  choisis.  Depuis  long-temps 
célèbre  sous  le  nom  de  chat-musqué , il  a été  confondu  , 
par  la  plupart  des  voyageurs  et  des  zoologistes  , avec  le 
zibet,  animal  des  mêmes  contrées  , et  qui  , avec  lui  , 
forme  un  genre  distinct  dans  la  famille  des  mammifères 
carnivores.  Buffon  nous  parait  être  le  premier  qui  ait 
fait  de  ces  animaux  deux  espèces  séparées  , et  il  a été 
imité  en  cela  par  tous  les  naturalistes  qui  l’pnt  suivi. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  véritable  civette  , que  Linnæus 
a appelée  viverra  civetta  (8)  , nom  qui  lui  est  resté  dans 
les  Répertoires  zoologiques,  a la  tète  du  renard  à-peu- 
près,  le  volume  d’un  gros  chat,  une  crinière  prolongée 
jusqu’au  milieu  de  la  queue  , un  pelage  gris  , marqué 


(1)  Histoire  générale  des  V oyages  , tom.  ni , pag.  296.  — Lemaire , 
Voyage.  Paris,  1695,  pag.  100  et  10 1. 

(2)  Ilist.  gé/i.  des  Voyages , tom.  ni,  pag.  29a.  — L'Afrique  de 
Marmot,  tom.  1,  pag.  5y, 

(3)  Hist.  gén.  des  V oyages , tom.  iv,  pag.  236. 

(4)  Thévenot,  Relation  de  divers  V oyages.  Paris,  169  6.  Relation 

des  Philip]). , pag.  10.  — Hist.  génér.  des  Voyages , tom.  x , pag.  897. 

(5)  Voyage  de  Pietro  délia  Valle.  Rouen,  17D  , tom.  1,  pag.  /joi. 
• — Prosper  Alpino,  Hist.  Ægypt.  Lugd.  Bat.av.,  1735,  pag.  289. 

(6)  Suite  de  la  Relation  d’Adam  Olearius,  tom.  11  , pag.  35o. 

(7)  V oyage  de  Dellon , pag  11. 

(8)  Viverra  civetta.  pr.  caudiî  superihs  maculatd , versüs  apice 
Jnsed  ; juhd  castaneâ , dorso  cinereo  fuscoque  maculato . — Syst.  Rial. 
ed.  Guici.,  geu.  ) l\  , Sp.  19. 
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de  bandes  et  de  taches  brunes  -,  la  langue  rude  , les  ongles 
à demi  rétractiles,  douze  molaires,  six  incisives  et  deux 
canines  à chaque  mâchoire  ; les  oreilles  arrondies  , de 
médiocre  grandeur  ; les  narines  placées  au  bout  du  mu- 
seau et  entourées  d’un  mule  comme  celles  des  chiens; 
les  lèvres  garnies  de  longues  moustaches  ; cinq  doigts  à 
chaque  pied  , lesquels,  durant  la  marche,  ne  posent  sut 
le  sol  que  par  F extrémité. 

Cet  animal  est  naturellement  farouche  et  meme  un 
peu  féroce,  quoique  susceptible  cependant  d’être  appri- 
voisé, Il  vit  à la  manière  des  renards  ou  des  chats  , mar- 
chant surtout  la  nuit , et  surprenant  , durant  leur  som- 
meil , les  oiseaux  et  les  petits  quadrupèdes  : aussi,  loi s- 
qu’on  l’élève  en  domesticité  , outre  les  œufs  et  le  nz 
qu’on  lui  donne  le  plus  souvent  , il  convient  en- 
core de  lui  fournir  de  la  chair  crue  et  hachée  , de  la 
jeune  volaille  , et  surtout  du  poisson.  Il  parait  voir  dans 
l’obscurité  , et  ses  yeux  brillent  dans  les  ténèbres.  Sa 
voix  est  plus  forte  que  celle  du  chat , et  son  cri  ressemble 
assez  à celui  du  chien  en  colère.  Il  produit  en  assez  grand 
nombre  dans  son  climat  naturel  ; mais  jamais  il  ne  mul- 
tiplie lorsqu’on  l’a  réduit  en  esclavage. 

Lorsque  les  Indiens  prennent  des  civettes  vivantes  , 
ils  les  nourrissent  séparément  dans  des  cages  étroites  , où 
elles  ne  peuvent  se  tourner  , et  cela  afin  de  s’approprier 
plus  commodément  la  matière  précieuse  qu’elles  four- 
nissent. C’est  ce  qu’on  voit  surtout  en  Abyssinie,  pays 
où,  si  l’on  en  croit  Poucet  (1),  011  trouve  dans  certaines 
villes  , comme  à Enfras , des  marchands  qui  en  possè- 


. (1)  Ce  voyageur  français  a visité  l'Abyssinie  en  1699*  Sa  fidélité  est 
généralement  reconnue  , même  des  Anglais» 
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<lent  jusqu  a trois  cents  individus.  Pendant  long-temps 
aussi  on  a élevé  de  , cette  manière  des  civettes  en  Hol- 
lande , où  Ton  faisait  un  commerce  assez  étendu  du  par- 
fum qu  elles  donnant , et  dont  l’odeur  est  si  forte  qu’elle 
se  communique  h tcgites  les  parties  du  corps  de  l’animal. 
Le  poil  de  celui-ci  e{}  est  imbu , et  sa  peau  en  parait  telle- 
ment pénétrée,  qu’on  la  retrouve  encore  long  - temps 
après  la  mort,  et  que,  durant  la  vie,  il  devient  souvent 
impossible  d en  soutenir  la  violence,  surtout  dans  les  lieux 
fermés.  Sa  sueur  même  en  est  imprégnée,  et  est,  pour 
cette  raison,  soigneusement  recueillie  par  les  trafiçans. 

La  matière  dont  il  s agit  est  sécrétée  dans  un  appareil 
assez  compliqué,  dont  Perrault  (i)  et  quelques  anato- 
mistes depuis  lui  (a)',  ont  donné  la  description,  et  que 
nous  allons  tàclier  nous  - meme  de  faire  connaître  en 
quelques  phrases. 

Entre  1 anus  et  la  vulve  ou  l’orifice  du  prépuce  et  à 
distance  égale  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  ouvertures, 
à-peu-près , on  voit  une  fente  longitudinale  dont  les  lè- 
vres écartées  sont  bordées  de  longs  poils,  et  qui  conduit 
dans  une  poche  assez  grande  pour  contenir  un  petit  œuf 
de  poule.  Au  fond  de  celle-ci  sont  les  entrées  de  deux 
autres  cavités,  dont  les  parois  externes  sont  couvertes 
de  tubercules  adhérons  les  uns  aux  autres,  et  formées 
chacune  par  une  utricule  remplie  d’une  humeur  oléagi- 
neuse et  musquée.  Leur  paroi  interne,  au  contraire,  est 
creusée  de  petites  aréoles  et  offre  des  grains  glanduleux. 


(0  Histoire  de  l Academie  royale  des  Sciences,  depuis  son  établis- 
sement. Paris,  177b  tora.  1,  pag.  82  et  83. 

(2)  Sauveur  Morand  , Nouvelles  Observations  sur  le  sac  et  le  par- 
fum de  la  civette , etc.  (Mém.  de  U Acad.  roy.  des  Sciences  de  Paris 
armée  1728,  pag.  \oZ.) 
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La  membrane  qui  tapisse  ces  cavités  est  percee  d une 
foule  de  permis  par  où  suinte  le  liquide  parfume,  qui 
s’amasse  dans  leur  intérieur  et  dans  la  poche  la  plus 
voisine  de  l’extérieur,  laquelle  est  revêtue,  d’ailleurs  , 
d’un  poil  court  et  enveloppée  d’une  gaine  musculeuse 
propre  à en  exprimer  l’humeur  odorante. 

C’est  dans  cette  dernière  cavité  que  ceux  qui  élèvent 
des  civettes  vont  recueillir  la  matière  dont  il  s’agit.  Pour 
cela,  ils  ouvrent,  par  le  bout,  la  cage  étroite  dans  la- 
quelle ils  tiennent  enfermé  l’animal , qu’ils  tirent  alors 
par  la  queue,  le  contraignant  à rester  immobile  à l’aide 
d’un  bâton  passé  à travers  les  barreaux  delà  cage  et m- 
ti  oduisant,  par  la  fen  le  que  nous  avons  décrite,  une  petite 
cuiller  dans  la  poclie  qui  contient  le  parfum.  Ils  raclent 
avec  soin  toute  la  surface  de  celle-ci  et  déposent  le  produit 
qu’ils  en  tirent  dans  un  vase  bien  couvert.  Ils  répètent 
jusqu’à  deux  et  trois  fois  par  semaine  celte  opération  , 
qui  ne  fournit  guère  qu’un  ou  deux  gros  de  la  sub- 
stance parfumée  que  l’on  cherche  à avoir  , et  qui  est 
d’ailleurs  d’autant  plus  fructueuse  que  l’animal  est  mieux 
et  plus  délicatement  nourri  , et  qu’il  est  , en  meme 
temps,  plus  tourmenté,  plus  irrité,  plus  échauffé  par 
les  contrariétés. 

L’humeur  onctueuse  ainsi  obtenue  est  appelée  civette 
par  les  Français,  et  zibet  ou  algallici  dans  le  Levant, 
où  l’on  en  fait  un  beaucoup  plus  grand  usage  qu  en 
Europe  (i).  Au  moment  où  elle  sort  des  follicules  qui 
la  sécrètent , elle  est  blanche  et  écumeuse  \ mais , après 


(i)  Autrefois,  à Lisbonne,  les  Portugais  faisaient  un  giand  com- 
merce de  civette.  Ils  la  rapportaient  de  la  Côte  - cl’Or  dans  de  petites, 
bouteilles, 
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quelque  temps  de  séjour  dans  ses  réservoirs  et  surtout 
à l’air,  elle  brunit  et  s’épaissit.  Son  odeur  est  très- 
forte,  et  souvent  meme  désagréable  quand  elle  est  con- 
centrée. Il  ne  parait  point  qu’avec  le  temps  elle  se  per- 
fectionne , ni  qu’étant  nouvelle  il  soit , ainsi  que  le 
veut  Rodriguez  de  Castel  Brianco  , impossible  de  la 
supporter  : c’est  au  moins  ce  que  démontrent  les  obser- 
vations des  membres  de  l’ancienne  Académie  royale  des 


Sciences. 

L’analyse  chimique  de  la  civette  n’a  point  encore  été 
faite*,  mais  il  paraît  assez  probable  que  cette  substance  , 
sous  le  rapport  de  sa  composition  , doit  tenir  le  milieu 
entre  le  musc  et  le  castoréum.  Elle  se  dissout  fort  bien 


dans  1 alkoliol. 

On  doit , d’ailleurs  , la  choisir  aussi  récente  que  possi- 
ble, de  la  consistance  du  miel  ou  du  beurre,  d’une  teinte 
claire  , d’une  odeur  suave  et  d une  saveur  un  peu  âcre. 

De  nos  jours  , la  civette  est  presqu’ entièrement  aban- 
donnée par  les  médecins  aux  confiseurs  et  aux  parfu- 
meurs , qui  préfèrent,  avec  raison  , comme  plus  pure, 
celle  qui  vient  de  Hollande  à celle  qu’on  nous  apporte 
de  Guinée  et  des  Indes.  En  effet,  les  aborigènes  de  ces 


dernières  contrées  falsifient  souvent  cette  substance  avec 
du  labdanum  , du  storax  , et  d’autres  sucs  odorans  vé- 
gétaux. Elle  entre  dans  la  composition  du  parfum  ap- 
pelé généralement  Poudre  de  Chypre , et  quelques  mar- 
chands de  tabac  s’en  servent  pour  aromatiser  des  tabacs 
de  choix.  Les  Anciens  paraissent  en  avoir  fait  la  base  de 
certains  philtres  amoureux  5 et,  dans  l’Orient,  elle  con- 
court à la  préparation  d’une  pommade  ires-usitee  encore 
aujourd’hui  comme  aphrodisiaque.  Mais  la  plupart  de 
110s  pharmaciens  d’Europe  n’en  vendent  plus. 
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Ceux , ati  reste  , qui  considèrent  encore  la  civette 
comme  un  médicament , disent  qu  elle  est  anti-spasmo- 
dique et  stimulante  , et  en  font  préparer  une  teinture  qui 
a les  mêmes  propriétés  que  celle  du  castoréum  , et  qu  on 
trouve  encore  dans  quelques  officines.  Quant  à nous  , il 
nous  semble  que  cette  humeur  animale  peut  etre  utile  dans 
la  plupart  des  cas  où  l’emploi  du  musc  offre  quelqu’a- 
vantage  ; et  cela  paraît  d’autant  plus  probable  que  Car- 
theuser  , qui  a essayé  comparativement  les  deux  médica- 
mens  , a observé  que  leur  mode  d’action  physiologique 
est  le  même  , si  ce  n’est  que  la  civette  détermine  assez 
facilement  des  nausées  et  des  vomissemens  : c est  ainsi 
que  l’un  et  l’autre  , selon  lui  , agissent  profondément 
sur  le  système  nerveux  et  accroissent  la  rapidité  du  cours 


du  sang , etc. 

Mais  autrefois  la  civette  était  très-particulièrement  re- 
commandée comme  un  spécifique  dans  1 hystérie  et  dans 
l’hypocliondrie.  On  en  appliquait  sur  le  ventre  dans  cer- 
tains cas  de  colique  , et  on  la  faisait  entrer  dans  des  fini- 
mens  vantés  contre  l’impuissance.  Elle  faisait  aussi  par- 


tie du  Baume  apoplectique  de  la  Pharmacopée  de  Lé- 
îBcry  et  des  Pastilles  odorantes  de  la  Pharmacopée  de 
Paris.  On  a même  été  jusqu’à  conseiller  d’imprégner  de 
cette  substance  le  linge  de  corps  des  individus  que  1 on 
voulait  délivrer  des  attaques  des  poux  j mais,  remai  que 
naïvement  Ettmuller  (i)  , un  pareil  moyen  est  trop  dis- 
pendieux pour  un  tel  mal.  Qu’en  pourrions-nous  dire 
aujourd'hui , que  la  civette  est  encore  plus  rare  dans  le 
commerce  que  du  temps  de  cet  auteur  (2)  ? 


(1)  Dans  son  Commentaire  sur  l’article  xvi,  (le  la  classe  1"  de  lu 
Zoologie  de  Sehrocâer. 

(2)  Après  avoir  parlé  des  abeilles  et  de  la  cire,  et  devant,  par  la  suite. 
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traiter  du  miel  qu’elles  fournissent , il  semblerait  que  nous  dussions  dire 
quelques  mots  des  Clairons,  insectes  coléoptères  bétéromérés  et  de  la 
famille  des  cylindroïdes , dont  plusieurs  espèces  sont  des  ennemis  re- 
doutables pour  les  abeilles  domestiques.  Mais  c’est  là  la  seule  particu- 
larité qui  rende  leur  histoire  intéressante  pour  le  médecin,  et  nous 
ü en  dirons  pas  davantage. 


ARTICLE  CXXVIII. 

Du  Cloporte  des  boutiques  (Porcellio  vulgaris). 


Grec Ovo?7  Aristote;  Kouêapiç,  Dioscoride;  Koàpo;, 

Galien  ? Ovtotoç. 

JLalin . . Asellus  , Porcelho  , Multipedci > Millepedct } 

Cutio  , O rds  eus  ; Centipeda. 

Italien Porcelletto , Porcellione. 

Espagnol Galmilha,  Encarracha. 

Allemand ....  Assel  , Kelleressel. 

Anglais Cheslip, , Chesbug. 


Oniscus  asellus.  O.  ovalis  , caudci  obtus  a ? 
si j lis  duobus  simplicibus , Linnæus,  Sjst. 
Nat. j,  ed.  Gmel.,  gen.  272 , sp.  i/\. 

Oniscus  asellus.  O.  cauda  obtusa;  stjflis  duo - 
bus  simplicibus , Fabiucixjs,  l.  c.,  gen.  1691; 

O 

sp.  o. 

Asellus  asininus  s.  vulgans,  Ray. 


Nous  avons  dit  naguère  que  , sous  la  dénomination  de 
Cloportes,  les  médecins  et  les  pharmaciens  confondaient 
anciennement  des  animaux  appartenant  à plusieurs  geni  es 
d. Hier  en  s,  des  armadill-es , des  porcellions , des  glomé - 
rides,  et  de  véritables  cloportes  (1).  Nous  devons  aujour- 
d’hui parler  de  celui  d’entre  eux  qui  a donné  ce  nom  aux 
autres. 


(1)  Voyez  tom.  il  , pag.  90» 
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Le  Cloporte  commun,  bien  différent  de  l’armadilîe, 
dc»ni  nous  avons  déjà  fait  1 histoire  , et  qui , dans  le  genre 
07ii  s eus  , avait  été  réuni  à lui  par  Linnæus  , pour  être 
placé  simultanément  parmi  les  insectes  aptères,  en  a été 
lenié  par  M.  Cuvier  (i)  pouf1 2  devenir  le  type  d’un  genre 
particulier,  sous  le  nom  de Porcellion  , et  pour  se  voir 
niis  au  rang  des  crustacés  isopodes  , dans  la  section  des 
ptérvgibranches.  Cette  classification  a été  adoptée  par 
M.  La  treille  (a). 

Aujourd  hui  donc , l’état  de  la  zoologie  nous  oblige  à 
diie  que  le  cloporte  commun  , si  généralement  connu  en 
Fiance,  est  un  animal  articulé,  à pieds  articulés  , et 
icspirantpar  des  branchies  situées  sous  la  queue.  Il  a des 
mandibules  sans  palpes  , et  sa  bouche  est  composée  de 
tiois  paires  de  mâchoires.  Ses  antennes  sont  au  nombre 
de  quatre  , parmi  lesquelles  les  deux  latérales  seulement 
sont  fort  apparentes,  étant,  d’ailleurs,  filiformes,  cou- 
dées , composées  de  sept  articles  , et  ayant  leur  base 
lecouverte  par  les  bords  latéraux  de  la  tête  : les  moyennes 
ne  sont  que  rudimentaires. 

Cet  insecte  , ou  plutôt  ce  crustacé  terrestre,  n’a  pas  de 
eoiselct  distinct  5 la  tete  seule  est  séparée  du  corps  et 
porte  deux  yeux  grenus.  Le  tronc  est  divisé  en  sept  an- 
neaux crustacés  , portant  chacun  une  paire  de  pieds , et 
la  queue  est  partagée  en  six  ou  sept  segmens  , garnis  en 
dessous  d’écailles  qui  recouvrent  les  branchies.  L’extré- 
mué  postérieure  du  corps  est  terminée  par  quatre  ap- 
pendices d inégale  longueur , les  deux  latéraux  étant  beau- 
coup plus  grands. 


(1)  Journal  d’Hist.  nat.,  xxvi , g. 

(2)  Cuvier,  Le  Règne  animal,  etc,,  tooi.  ni,  pag.  57, 
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Le  cloporte  commun  ne  se  roule  point  en  boule  comme 
l’armadille.  Lisse  , cendré  , tacheté  de  noir  et  de  jau- 
nâtre , long  de  six  à huit  ou  dix  lignes  à-peu-près  , il 
est  moins  convexe  en  dessus  et  moins  concave  en  dessous 
•que  l’animal  auquel  nous  venons  de  le  comparer. 

Les  appendices  qui  terminent  sa  queue  laissent  suin- 
ter , quand  on  y applique  le  doigt,  une  sorte  d’humeur 
gluante  qui  se  dessèche  en  un  fil  très-délié , et  dont  on 
ignore  l’usage.  Son  mode  d’accouplement  est  totalement 
inconnu  ; mais  on  sait  que  la  femelle  est  ovo-vivipare  (i), 
et  quelle  garde  les  oeufs  entre  ses  pattes;  que  ceux-ci  y 
éclosent , et  que  les  petits  ne  paraissent  au  jour  qu’avec 
la  forme  qu’ils  conservent  toute  leur  vie.  Ils  ne  subissent 
parla  suite  aucune  métamorphose  ; mais  ils  ont  seule- 
ment  dans  le  principe  dix  ou  douze  pattes. 

Ou  trouve  les  cloportes  dans  les  lieux  humides  et  étouf- 
fés de  nos  habitations,  dans  les  caves,  dans  les  vieilles 
murailles , sous  les  solives  de  bois  pourri  , sous  les 
pierres  , etc.  , et  en  général  partout  où  il  y a de  la  fraî- 
cheur et  des  efflorescences  mirées.  Leur  démarche  est 
lente , et  ils  paraissent  se  nourrir  des  matières  végétales 
qui  subissent  un  commencement  de  décomposition.  Ils 
ont  pour  ennemis  les  oiseaux  , les  lézaids  , les  ciapauds 
et  les  araignées,  qui  les  mangent,  et  souvent  le  froid,  qui 
les  fait  périr  dans  l’engourdissement.  Ils  avaient  aussi  a 
redouter  autrefois  les  pourvoyeurs  des  pharmaciens,  qui 
en  vendaient  fréquemment  par  ordonnance  des  médecins , 
et  dans  les  officines  desquels  on  en  gardait  toujours  en 

provision. 

(i)  Pn.  Frujehdosffek,  De  Paria  millepeàai  um  ( Ephuu. 

Tfat.  Cur.,  dec.  ». , ami.  ni,  obs.  2 , pag.  3).  - Oniscographia  curiosa. 

Brmiæ,  1700 , t/i-ia. 
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Jean  Sigismond  Ilenningér  (r),  Lister  (2) , Neumann  (3), 
J.-F  Carütenser  (4),  Lémery  (5) , Thouvenel  (6)  ont 
procédé  a l’analyse  chimique  des  cloportes  , et  ont  re- 
connu , dans  le  suc  de  ces  animaux  , la  présence  des  hy- 
dro-chlorates et  des  nitrates  de  chaux  et  de  potasse  , tan- 
dis que , plus  récemment , M.  Trommsdorff  n’y  a vu 
qu  une  simple  gelée  animale.  C’est  pourtant  sur  l’exis- 
tence  seule  des  deux  sels  que  nous  venons  de  nommer 
que  se  trouve  fondée  l’antique  réputation  des  cloportes 
médecine.  Ces  vils  insectes  ont  su  usurper  une  place 
non  méritée  dans  une  multitude  de  recettes  surannées  , et 
quelques  Modernes  , qui  le  croirait?  n’ont  pas  honte  de 
es  faire  avaler  tout  en  vie  pour  ne  rien  dérober  à leur  sa- 
lutaire efficacité.  Pardonnons  à Galien  (7)  et  à Diosco- 
ride  (8)  d’en  avoir  préconisé  les  bons  effets  dans  les  dou- 
leurs d oreilles  et  les  obstructions  prétendues  des  vis- 
cères de  l’abdomen  5 à Schroëder  (g)  et  à Ettmuller  (10) 
d avoir  cru  ces  deux  auteurs  sur  parole  ; à Rivière  d’a- 
voir pense  que  la  poudre  de  cloportes,  donnée  à l’inté- 
rieur, ait  pu  opérer  la  résolution  des  engorgemens  des 


(.)  DeMillepedis  Dissert.  resp.  Elvert,  Argeulor.,  ,7„,  m.4«. 

(2)  Hist.  Animal.  Angliæ } etc . 

(3)  The  Chemical  IVorks. 

(4)  De  Millepedis  Dissert,  inaug.  cliym.  med.  resp.  J.  D Be-er 

Francof.  adViadr.,  1771,  m-4®.  b 

(5)  Mémoires  de  V Académie  royale  des  Sciences,  année  1709. 

C lt0Lrc  sur  tes  matières  animales  médicamenteuses , nui  a 
remporté  un  prix  à l’Académie  de  Bordeaux,  en  1778. 

(7;  TUfu  thç  pctppctKw  Kpxnux  k,  faCh.  eyJWev, 

I Ktf.pô. 


(8)  rtip',  v\nç  ictlpinYiç,  b,  ut?,  hf, 

(9)  Zoologia,  class.  iv,  n°  96. 

{d°)  Dans  son  Commentaire  sur  le  lieu  cité  de  Schroëder. 
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mamelles  etîa  cure  d’un  vaste  ulcère (i);  a GeorgesF.  anek 
de  Franckcnau  (a) , à Philippe  Frauendorffer  de  Kcemg- 
swiésen  , et  à plusieurs  autres  écrivains  d -oir 
-an  objet  aussi  peu  important  pour  sujet  spécial  de  1er 
veilles  et  de  leurs  recherches  ; à Baglivi  d’avoir  mis  ces 
animaux  au  rang  des  anti-asthmatiques  (3) . àOrazio 
genio  (4)  d’avoir  affirmé  s’en  être  servi  avec  grand  suc- 
cès sur  deux  malades  calculeux  -,  à Guillaume  Lauren- 
berg  (5)  , médecin  à Rostock  , dans  le  17e  siecle  , e 
s’ être  guéri  lui-même  de  la  pierre  par  le  seul  usage  aes 
cloportes  ; à Vallisniéri  d’en  avoir  fait  un  remede  anti- 
scrofuleux  (6)  ; à Spielmann  de  les  avoir  consideie. 
comme  antarthritiques  (7)  ; aux  habitans  de  Brunsw.c, 
de  les  donner  habituellement  comme  un  moyen  éprou- 
vé contrel’ictère(8);  à Lesser  d’avoir  admis  leur  pouvoir 
pour  faciliter  la  di  gestion  (9) , etc . -,  une  foule  de  circonstan- 
ces peut  concourir  à les  justifier  , à les  excuser  : mais  il 
nous  faut  signaler  impitoyablement  une  sottise  que  rien 
actuellement  ne  peutmettre  à l’abri  des  coups  d’une  juste 
critique,  que  les  expériences  concluantes  du  judicieux 


({)  Observ.  med.,  cent.  iv,n°  89.  n, 

(2)  De  Asellis  s.  millepedibus  Diss.  inaug.  resp.  . nr.  ei  e e g , 

3679,  in- 4°. 

De  Praxi  medicâ , lit.  1 , c.  ix  , de  Asthmate.  _ 

(4)  De  Medendis  calcul»™  et  exulceratis  renibus.  Camermo  , i5 

(t)  Dissert,  epistolaris  de  curatione  calcuU.  Lug.  Batav.,  1619,  m-ia. 
(6)  Chatjmetok  , Dïclionn.  des  Sciences  méd.,  tom.  v,  p»g- 
Ibidem. 

(8)  Jean  Henri  Lame,  Tentamen  phfs.  med.  de  remed.  Bruns «r 

cens,  domest.  Brunsw-,  176^,  in-8  , pag.  3ai.  ^ 

(9)  Théolog . des  Insectes,  etc. , tvaduct,  française,  La  Hay«  ,17  p. 

tom.  U j pag- 


( i65  ) 

Chilien  ont  dévouée  au  ridicule  qu’elle  mérite  , et  qui  , 
même  dans  certains  cantons  du  Nord  en  réputation  pour 
la  polypliarmacie  , est  appréciée  à sa  juste  valeur.  Les 
cloportes  ne  sont  plus  regardés  par  personne  ni  comme 
apéritifs  ni  comme  fondans  , et  leur  effet  diurétique  , 
auquel  on  pourrait  croire  avec  plus  de  vraisemblance  (i), 
n’est  pas  mieux  prouvé  : on  en  a vu  prendre,  sans  qu’il  se 
soit  manifesté,  jusqu’à  deux  cents  individus  par  une  meme 
personne  (2)  , dans  une  seule  journée , quoique,  le  plus 
ordinairement  pourtant  , on  commençât  par  en  admi- 
nistrer six  pour  s’élever  par  degrés  , ainsi  que  le  con- 
seillent les  Continuateurs  de  Geoffroy  , jusqu’au  nombre 
de  dix  ou  douze.  Certes  , on  pourrait  aller  beaucoup  au- 
delà  sans  avoir  rien  à craindre,  mais  aussi  sans  espoir  (3). 
Ainsi  que  les  armadilles  , ces  animaux  n’ont , comme  mé- 
dicament, d’autre  titre  que  leur  antiquité  dans  les  pres- 
criptions de  l’art  de  guérir-,  et,  malgré  le  grand  nombre 
d’auteurs  qui  ont  écrit  sur  leur  histoire,  nulle  expérience 
positive  ne  dépose  en  faveur  de  leur  administration. 

Il  devient  donc  évident  qu’on  ne  doit  attendre  d’eux 
aucun  effet  remarquable  , qu  ils  sont  presque  inertes  , et 
qu’on  perd  , en  les  employant  , un  temps  précieux  et 
qui  doit  être  consacré  à l’action  de  remèdes  beaucoup 
plus  énergiques. 


(1)  Nous  avons  dit  que  les  cloportes  vivaient  habituellement  dans  les 
lieux  où  il  se  forme  du  nitrate  de  potasse.  Des  particules  de  ce  sel  de- 
meurent en  conséquence  très-souvent  attachées  à leur  corps. 

(2)  Fourcroy,  Dict.  de  Méd • de  l’Encyclop.  méthod.  , art.  Clo- 
porte. 

(3)  J’ai  pourtant  eu  une  consultation  avec  un  grave  praticien  qui 
m’a  proposé  de  donner,  dans  un  cas  de  carcinome  du  foie,  le  décocluia 
de  cinq  ou  de  sept  cloportes  , mais  qui  n’aurait  jamais  voulu  qu’oü 
allât  jusqu’à  neuf* 
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L'usage  de  ces  animaux  en  médecine  est  conséquem- 
ment abandonné , et  cela  même  depuis  long-temps»  Lors- 
que  , par  hasard  , les  pharmaciens  en  ont  besoin  pour 
F exécution  de  quelque  prescription  magistrale,  ils  les  em= 
ploient  à l’état  frais  et  les  prennent  à mesure  du  besoin» 

À l’époque  où  les  cloportes  jouissaient  de  quelque  re» 
nommée  , on  les  administrait  de  diverses  manières  aux 
malades.  Le  plus  communément  , on  les  ordonnait  seuls 
ou  pilés  dans  du  vin  blanc  où  ils  avaient  macéré  quel» 
que  peu.  On  les  faisait  entrer  aussi  dans  des  bouillons 
apéritifs  , que  l’on  vantait  contre  l’asthme  , la  diathèse 
scrofuleuse  , les  embarras  des  reins  et  de  la  vessie  , la 
dysurie  , l’ictère  (i) , les  hydropisies  , la  paralysie  , l’é- 
pilepsie , etc.  Les  Anglais  , pendant  un  certain  temps 
aussi , ont  mis  macérer  des  cloportes  dans  leur  bière 
avant  sa  fermentation  , et  croyaient , par  ce  moyen  , se 
préserver  de  la  pierre  (2).  Par  la  distillation  , on  en  re- 
tirait aussi  jadis  un  sel  volatil  et  un  esprit  , que  l’on 
donnait  dans  les  cas  de  goutte  et  de  rhumatismes  , le  pre- 
mier à la  dose  de  6 à 16  grains,  et  le  second  à celle  de 
i5  à 3o  gouttes  dans  une  liqueur  appropriée.  Enfin  , on 
les  écrasait  pour  en  composer  des  cataplasmes , que  l’on 
posait  sur  le  cou  dans  les  esquinancies  5 on  les  mêlait 
avec  du  miel  pour  préparer  une  pâte  que  l’on  appliquait 
sur  les  yeux  malades  (3)  , et  l’on  frottait  les  hémor- 
rltoïdes  avec  leur  macératum  huileux;  quelquefois  en- 


(1)  Thouvenel  (Z.  c.)  croit  avoir  guéri  d’un  ictère  une  jeune  fille  chlo- 
rotique, en  lui  administrant , soir  et  matin,  durant  quinze  jours,  du 
suc  de  cloportes  uni  à du  jus  de  cerfeuil. 

(2)  A r n au lt  DE  Nobleville  et  Salerne  , Cotitin » de  la  Mal.  méd . 
de  Geoffroy , tom.  1 , pag.  552.  — Etmuller,  Z,  c. 

D bCHROEDER  , ubi  SUpi'h. 
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core  aujourd’hui , clans  la  préparation  des  pilules  balsa- 
miques de  Morton,  on  remplace,  par  la  leur,  la  poudre 
des  armadilles  préparés  , et  l’on  voit  certains  praticiens 
administrer  contre  Fasthme  la  potion  deFuîler,  dont  les 
cloportes  font  la  base  (1). 

Ce  n’était  point  assez  , au  reste  , pour  les  crustacés 
dont  nous  venons  de  faire  l’histoire  , de  posséder  ancien- 
nement des  vertus  médicamenteuses  : il  fallait  aussi  qu’on 
leur  attribuât  le  pouvoir  de  naître  ou  de  vivre  dans  le 
corps  de  l’homme,  à la  manière  des  entozoaires.  Un  ob- 
servateur moderne  , sans  que  les  médecins  du  temps  aient 
reconnu  la  véritable  nature  de  ces  animaux,  en  a vu  con- 
tenus dans  l’urine  (2),  et  cette  particularité,  qui  s’est 
offerte  plus  d’une  fois  à chaque  médecin  dans  le  cours  de 
sa  pratique  , est  une  de  celles  dont  il  est  le  plus  facile  de 
se  rendre  raison  par  suite  de  la  négligence  des  per- 
sonnes chargées  du  soin  des  vases  employés  à recevoir 
le  liquide  dont  il  s’agit.  Les  Epliémérides  de  T Académie 
des  Curieux  de  la  Nature  (d)  renferment  les  détails  de 
plusieurs  faits  de  ce  genre  , qui  n ont  absolument  rien 
de  merveilleux. 


(1)  On  trouve  la  composition  de  cette  potion  anti-asthmatique  dans 
la  Pharmacopée  générale  de  Spielman  , imprimée  à Strasbourg  , 

en  1783,  pag.  255,  2e  partie. 

(2)  Veau  de  Kaunay,  Observations  sur  des  vers  rendus  avec  l urine , 
{Journal  de  Phys .,  1792,  vol.  xiii  , pag.  1 58. ) 

(3)  Dac.  n,ann.  1,  obs.  98. — Ann.  v,  app.,  obs.  35.  — Dec.  in, 
ann.  4»  obs.  23.  — Cent,  vin,  obs.  99.  — Voyez  aussi  les  OLuvres 
d’Ambroise  Paré , livre  xx  , cliap.  ni. 


-Vt  W V*.  t>*  %.-*  ^ -v^  »» 
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ARTICLE  CXX1X. 

De  la  Coccinelle  à sept  points  (i)  (Coccinella 

septempunctata , Linn.).* 

Coccinella  septempunctata . C.  coleoptns  ruhris  ; punchs 
nigris  septem , Linnæus,  Sjst.  Nat.,  ed.  Gmel.;  gen.  198, 
sp.  i5}  Fabricujs ; Entomol.  System. > gen.  43?  sp.  4l* 

La  Coccinelle  (2) , dont  nous  entreprenons  ici  de  faire 
Fliistoire  , est  un  petit  insecte  coléoptère  de  la  famille 
des  trimères  , qui  vit  sur  les  arbres  et  sur  les  plantes  de 
nos  champs  et  de  nos  jardins , ou  on  le  connaît  vulgai- 
rement sous  les  noms  de  bête  à Dieu } bete  a la  J^ierge, 
mâche  à Dieu,  martin , scarabée  tortue , etc. 

Cet  animal , un  de  ceux  dont  la  présence  annonce  le 
retour  du  printemps  , est  long  de  trois  à quatre  lignes. 
La  forme  générale  de  son  corps  est  hémisphérique.  Il  est 
noir  en  dessous  • ses  élytres  sont  bombées  , d’un  rouge 
brillant,  lisses  , marquées  chacune  de  trois  points  noirs  , 
avec  un  septième  commun  aux  deux  et  placé  au-dessous 


(t)  Voyez  planche  xxn  , fig.  3. 

(3)  Les  poissons  qui  appartiennent  aux  genres  Clupanodon  et  dupée, 
dont  Fliistoire  devrait  se  trouver  ici,  sont  décrits  aux  articles  Alose  , 
Hareng  et  Sardine.  Nous  parlons  de  ceux  du  genre  Cobite  a l’ar- 
ticle Loche  , et  nous  traitons,  à l’article  Naja  , du  serpent  appelé  Cobra 
de  Capello  par  la  plupart  des  écrivains. 
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de  F écusson  5 son  corselet  ofTre  deux  taclies  blanches. 
Chacun  de  ses  tarses  est  divisé  en  trois  articles  seulement  ; 
ses  antennes  sont  en  massue  et  plus  courtes  que  le  cor- 
selet 5 leur  dernier  article  est  comprimé  et  en  triangle 
renversé  \ celui  qui  termine  les  palpes  maxillaires  est 
très-grand  et  sécuriforme. 

La  coccinelle  à sept  points  est  un  des  insectes  les  plus 
communs  autour  de  Paris  en  particulier.  La  convexité 
de  ses  élytres , parfaitement  jointes  sur  le  dos,  fait  qu’il 
devient  très-difficile  de  la  saisir  avec  les  doigts.  Lorsqu’on 
essaie  de  le  faire  , elle  replie  ses  pattes  contre  le  corps  , 
et  laisse  sortir,  par  les  jointures  des  cuisses  avec  les  jam- 
bes , une  humeur  jaune  , d’une  odeur  de  malate  de  fer, 
et  ayant  l’amertume  du  cérumen  des  oreilles.  Elle  se 
nourrit  spécialement  de  pucerons  (1). 

L’humeur  âcre  dont  nous  venons  de  signaler  la  sécré- 
tion chez  la  coccinelle  à sept  points  a fait  souvent  re- 
commander l’application  de  cet  insecte  dans  les  cas  de  dou- 
leur de  dents,  et  à la  manière  des  attelabes  (2),  des  chry- 
somèles  (3) , du  carabe  ferrugineux  (4) , dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Carradori  , cité  par  Chaumeton  , dans  son  ar- 
ticle Charançon  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales, 
l a mise,  sous  le  rapport  dont  il  s’agit,  au  premier  rang 
des  antodontalgiqu.es } Sauter  (5)  en  a recommandé  la  tein- 
ture à l’intérieur  en  pareil  cas  et  dans  les  douleurs  ner- 
veuses de  la  face  , ainsi  que  dans  la  migraine  5 Hirsch  (6) 


(1)  Réa-ümüe,  Mém.  pour  servir  a P Histoire  des  Insectes,  t.  ni,  in-  4°» 

(2)  Voyez  tom.  11 , pag.  182. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  pag.  120  et  Suivantes. 

(4)  Voyez  tom.  ni , pag.  339  et  suiv. 

(5)  IIurELAND,  Journ.  der  pract.  heilk.,  nov.  18,10,  pag.  10/j  et  no. 
(G)  Salzb.  mecL  chir.  zeit. , 1798,  111  , p.  3o3. 


( l 2 37°  ) 

et  quelques  autres  praticiens  ont  célébré  ce  moyen  ; mais 
les  expériences  positives  de  Chaumeton  en  ont  suffisam- 
ment démontré  l’inefficacité  , et  il  est  totalement  oublié 
aujourd’hui  , du  moins  en  France  , quoiqu’on  en  trouve 
encore  l’indication  dans  la  Pharmacologie  du  docteur 
Swédiaur  (i). 

Nous  indiquerons  seulement  aussi , en  passant , une 
autre  propriété  qu’on  a attribuée  à noire  coccinelle  , et 
que  de  nombreux  essais  n’ont  pas  encore  suffisamment 
prouvé  lui  appartenir.  On  lui  a accordé,  en  effet,  une 
puissance  épispastique , comme  au  proscarabé  , au  mé- 
lo é de  mai,  au  mylabre  de  la  chicorée.  Cette  assertion 
existe  , entre  autres  , dans  l’estimable  ouvrage  qu’a  ré- 
cemment publié  M.  Guibourt  (2)  , pharmacien  distingué 
de  Paris  , et  dans  le  Traité  de  Pharmacie  théorique  et 
pratique  du  docteur  Virey  (3)  5 mais  le  fait  auquel  elle 
se  rapporte  demande  confirmation. 


(1)  Pharmacologia  s.  Materia  medica.  Paris,  i8o3,  m-18,  p.  25a. 

(2)  Hist.  abrégée  des  Drogues  simples . Paris,  1820,  in- 8°,  tom,  « 7 

pag.  355.  # 

(3)  Paris,  1811,  in- 8%  tom.  1 , pag.  17. 
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ARTICLE  CXXX. 


§ Ier.  De  la  Cochenille  du  Mexique  (Coccus  cactî , 

Linn.). 

On  vend  dans  les  boutiques  des  droguistes  , sous  les 
noms  de  cochenille  et  de  graines  d'écarlate  du  Mexi- 
, que , et  dans  les  officines  des  pharmaciens  sous  ceux 
de  cochinilla  , coccinilla  > coccionella , une  substance 
précieuse  que  I on  tire  à grands  frais  du  Nouveau-Monde, 
et  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  petits 
grains  de  ligure  irrégulièrement  orbiculaire  , anguleux  , 
d une  ligne  de  diamètre  environ  , convexes  et  cannelés 
transversalement  d’un  côté,  concaves  de  l’autre,  secs, 
légers  , friables  , noirâtres  , d’un  rouge  brun  ou  d’un  gris 
d’ardoise  mêlé  de  rouge  , et  quelquefois  recouverts  d’une 
poussière  blanche. 

Malgré  l’importance  de  la  cochenille  dans  les  arts  , 
malgré  son  prix  élevé  et , par  conséquent  , malgré  la 
curiosité  qu  elle  doit  nécessairement  exciter  , on  a été 
pendant  de  longues  années  sans  en  connaître  la  nature  , 
et  on  l’employait  sans  savoir  ce  qu  elle  était  réellement. 
On  la  considéra  d’abord  comme  une  semence  récoltée 
au  Mexique  sur  certaines  plantes  , et  cette  opinion  pré- 
valut parmi  les  savans  jusqu’en  i6q4  5 époque  à laquelle, 
dans  son  Histoire  generale  des  Drogues  (i),  Pommet , 
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sans  y ajouter  foi  cependant,  fit  imprimer  un  Mémoire  du 

p.  Plumier  , dans  lequel  ce  religieux  assure  que  la  coche- 
nille est  un  insecte  qui  vit  dans  la  Nouvelle-Espagne  sur 
une  espèce  d’opuntia.  Excités  par  cette  assertion  d un  ob- 
servateur distingué  , et  malgré  les  contradictions  que  son 
opinion  avait  éprouvée  même  en  Amérique  , Hartzoë- 
ker  (i) , De  la  Hire  (2)  et  Geoffroy  (3) , ayant  mis  ra- 
mollir des  grains  de  cette  substance  dans  de  l’eau  ou  dans 
du  vinaigre  , eurent  bientôt  décidé  , à 1 aide  du  micros- 
cope, que  la  cochenille  était  en  effet  un  insecte  dessé- 
ché , et  reconnurent  les  anneaux  de  son  corps  et  les 
traces  de  ses  pattes  5 mais  quelques  esprits  ne  furent  point 
encore  convaincus,  et  tous  ceux  qui  le  furent  ne  demeu- 
rèrent point  d’accord  sur  la  classification  de  1 insecte  dont 
ils  semblaient  admettre  l’existence. 

Leeuwenboeck  (4)  5 par  exemple  , crut  que  la  coche- 
nille était  ou  un  fruit  ou  la  partie  postérieure  du  corps 
d’un  petit  animal  ; Hernandez  (5)  en  fit  une  sorte  de  ver  ; 
et  Petiver  (6)  un  scarabée.  Un  certain  Melchior  Van 
Rnussclier  eut , avec  un  de  ses  amis  , une  discussion  des 
plus  vives  à ce  sujet , et  en  prit  occasion  de  publier  un 
ouvrage  extrêmement  important  sur  ce  point (7) , puisque 


(1)  Les  expériences  de  ce  savant  distingué  datent  de  1G9P 

(2)  Cité  par  Réaumur , Mémoires  pour  servir  h V Histoire  des  Insectes , 

tom.  iv,  pag.  89. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Continuatio  Epistolarum , etc.  Lug.  Bat.,  1689,  ira- 4°»  Pag-  et 
suivantes. 

(5)  Hist.  Mexic.y  tab.  lxxviii. 

(6)  Gazophjlacium  nat.et artis.  Londini,  1 709  et  1 7 1 1 , in- fol.,  1 , f.  5. 

(7)  Naturlyke  historié  van  de  cochenille , beweezen  , etc. , c est-a- 
dire,  Histoire  naturelle  de  la  Cochenille  justifiée  par  des  document 


la  question  y est  traitée  et  décidée  juridiquement , et  que 
la  nature  de  la  cochenille  y est  établie  par  des  déposi- 
tions en  forme  , faites  après  prestation  de  serinent  devant 
le  juge  , et  reçues  par  un  notaire  de  la  ville  d’Antiquera, 
vallée  d’Oaxaca  au  Mexique  , endroit  où  l’on  récolte  sur- 
tout cette  matière. 

Aujourd’hui , du  reste,  il  est  universellement  reconnu 
que  la  cochenille  , dont  le  nom  dérive  manifestement  du 
grec  xo/cxoç  ( grain)  , est  un  insecte  delà  famille  des  phy- 
tadelges  , qui  appartient  à la  seconde  section  de  l’ordre 
des  hémiptères  , celle  des  homoptères. 

Cet  insecte  est  assez  difficile  à caractériser  et  à classer 
cependant  ; car  les  males  (i)  ont  des  ailes  , tandis  que  les 
femelles  (s)  sont  aptères  , et  ont  un  bec  ou  suçoir  dont 
Jes  premiers  sont  dépourvus. 

Les  individus  des  deux  sexes  , au  reste  , sont  privés  de 
mâchoires  ou  de  pièces  articulées  disposées  par  paires  sur 
les  côtés  de  la  bouche  ] ils  n’ont  aux  tarses  qu’un  seuL 
article  avec  un  crochet  au  bout  (3)  *,  leurs  pattes  sont 
très-grêles  *,  leurs  antennes  sont  filiformes  , courtes  et 
composées  de  huit  ou  neuf  articulations } leurs  yeux  sont 
très-petits  , et  leur  tèle  semble  arrondie. 

Le  mâle  a des  ailes  transparentes  non  écailleuses  , 
au  nombrede  quatre,  suivant  les  uns  (4),  de  deux  seule- 
ment, suivant  les  autres  (5) , et,  d’ailleurs,  se  recouvrant 


authentiques , etc,  Amsterdam,  1729,  iVî-80,  hollandais  et  français  , 
figures. 

(1)  Planche  xxn  , fig.  4- 

(2)  Planche  xxii  , fig,  4 a • 

(3)  Planche  xxii  , lig.  4 h. 

(4)  Düméril,  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles , t.  ix , p.  5o*. 

(5)  Cuyier,  Le  Règne  animal f etc,,  tom.  ni,  pag. 


horizontalement  sur  le  corps  , qui  est  d’une  teinte  rouge 
foncée  , et  que  terminent  deux  longues  soies  blanches  , 
comme  chez  les  psoques  et  les  éphémères. 

La  femelle  , dont  on  a comparé  la  figure  à celle  de  la 
punaise  des  lits,  ou  plutôt  à celle  d’un  jeune  cloporte,  a 
le  volume  d’une  petite  lentille;  son  corps , couvert  d une 
poussière  blanche  , est  d’un  rouge  brun  intense  , plat  en 
dessous  , convexe  en  dessus  $ il  est  bordé  et  divisé  en  an- 
neaux distincts  , excepté  à l’époque  qui  précède  la  ponte. 
Ses  pattes  , fort  courtes  , sont  souvent  même  presqu’im- 
perceptibles.  Sa  trompe  est  également  tres-courte  $ ses 
articles  sont  peu  distincts , et  elle  est  insérée  à l’origine 
du  thorax. 

Les  véritables  cochenilles  vivent  sur  le  nopal  ou  cac- 
tus coccinillifer  (i),  dont  les  Indiens  mangent  le  fruit, 
qui  a la  singulière  propriété  de  donner  à burine  de  ceux 
qui  en  ont  fait  usage  une  teinte  d’un  rouge  intense.  Cette 
particularité  a fait  penser  que  les  insectes  dont  nous  fai- 
sons l’histoire  devaient  la  belle  couleur  dont  ils  nous 
enrichissent  au  suc  de  la  plante  dont  ils  se  nourris- 
sent. 

Quoi  qu’il  en  soit , ce  végétal  croît  avec  tant  de  faci- 
lité et  le  profit  qu’on  en  retire  est  si  grand  (2)  , que  , dans 
certaines  provinces  de  la  Nouvelle-Espagne,  on  le  plante 
et  on  le  cultive  autour  des  habitations,  dans  la  seule  vue 
de  propager  la  cochenille  , et  dans  bespoir  de  récolter 


treille  , Dictionnaire  cT Histoire  naturelle,  de  Défceryille  , édit,  de  i8o3, 
tom.  v,  pag.  56i. 

(1)  Sloane,  Hist.  Jamaïc.,  tom.  n , pag.  162  , tab.  viii  , fig.  t et  2. 

(2)  En  1736,  on  importait  en  Europe  sept  cent  mille  livres  pesant  de 
cochenille  , qui  coûtaient  à cette  partie  du  Monde  plus  de  quinze  millions 
argent  de  France. 
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plus  abondamment  celle-ci  , qui  , quoiqu’on  apparence 

originaire  d’Afrique  (i) , est  ainsi  élevée  et  cultivée  elle- 

même  , pour  ainsi  dire  , dans  une  partie  de  l’Amérique 
méridionale. 

Au  leste,  le  cactier  cochenillier  , qui  peut  réussir 
presqu  aussi  bien  dans  les  terres  argileuses  , graveleuses 
ou  remplies  de  cailloux  , que  dans  les  bons  terrains  , 
poui  \ 11  qu  il  y soit  à 1 abri  du  vent  du  nord  ; qui  se  re- 
produit de  bouture  avec  une  facilité  merveilleuse  5 qui 
acquiert  en  six  ans  plusieurs  pieds  de  hauteur  : qui  est 
en  état  de  nourrir  la  cochenille  dix-huit  mois  après  avoir 
ete  planté  ; qui  n’exige  d'autre  soin  que  la  destruction  des 
mauvaises  herbes  ; croit  naturellement  au  Mexique  ,où, 
seul  parmi  un  grand  nombre  d’espèces  du  même  genre, 
il  convient  à l’animal  précieux  qui  l’a  fait  surtout  re- 
marquer. Depuis  Teguahacan  jusqu’à  Guaxaca  , ainsi 
qu’à  Saint- Jean-del-Rey  , on  le  cultive  dans  presque 
tous  les  jardins  , et  communément  un  seul  homme  suffit 
poui  entretenir  en  bon  état  un  ou  deux  arpens  de  terrain 
consacrés  à ce  genre  d’industrie  agricole. 

Lorsqu  une  nopalerie  (c’est  ainsi  que  dans  le  pays  on 
appelle  une  plantation  de  cactiers)  est  bien  établie,  il 
faut  la  mettre  en  état  de  produire  , c’est-à-dire  , V en- 
semencer de  cochenilles.  A cet  effet,  on  se  met  à la  re- 
cherche des  femelles  fécondées  , qui  n’ont  plus  que  fort 
peu  de  temps  à vivre,  par  conséquent.  On  les  trouve  im- 
mobiles sur  les  feuilles  et  les  tiges  du  cactier,  comme  des 
excroissances  ou  des  végétaux  parasites.  Elles  sont,  dans 
cet  état,  massives,  informeset  aussi  engourdies  quelemàle 
est  actif  et  léger.  On  les  renferme,  par  huit  ou  dix  à la 


(T)  DüAibRiL  , ubi  supra. 
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fois, dans  des  espèces  de  petits  nids  faits  avec  le  pétiole  des 

feuilles  du  cocotier  , avec  du  foin , avec  de  la  mousse  , 
ou  avec  une  sorte  d’étoffe  de  paille  ou  de  gros  fn  , et  on 
attache  un  de  ces  nids  à la  base  de  toutes  les  articula- 
tions principales  du  nopal.  Le  corps  de  chacune  de  ces 
femelles  acquiert,  en  trois  ou  quatre  jours,  le  volume  d un 
petit  pois  , se  dessèche , et  ne  constitue  bientôt  plus  qu  un 
L o!t  sont  renfermés  les  œufs , d’où  sortent  des  milliers 
de  peti  tes  larves  qui  se  gonflent  déjà  beaucoup  avant  de 
quitter  leur  prison  , et  dont  les  unes  se  préparent  a de- 
venir mères  à leur  tour,  tandis  que  quelques  autres  se 
transforment  en  nymphes  pour  devenu-  des  males. 

Deux  mois  après  l’opération  dont  il  vient  d etre  ques- 
tion on  procède  à la  récolte  des  cochenilles  , récolté 
aussi  précieuse  qu’aisée  à faire  et  facile  à conserver.  Pour 
la  faire,  on  détache  , à l’aide  d’un  couteau  à tranchant 
mousse  , toutes  les  cochenilles  femelles  et  les  jeunes  ma- 
les qui  sont  collés  sur  les  tiges  du  eaetier  ; ouïes  reçoit 
dans  la  main  , dans  un  plat  , dans  un  panier  d un  tissu 
serré  et  léger , ou , mieux  encore  , dans  un  tablier  que 
l’on  porte  devant  soi  ; on  les  dépose  , par  quantités  de  dix 

livres  environ  à la  fois  , dans  un  tamis  couvert,  que  1 on 

b., sur  lequel  on  verse 

peau  bouillante  , afin  de  tuer  les  cochenilles  le  jour 
même  de  la  récolte  et  avant  qu’ elles  aient  fait  leur  ponte, 
oui  a lieu  communément  trente  jours  après  la  féconda- 
tion , et  soixante  jours  après  la  naissance.  On  les  etend 
ensuite  , pour  les  dessécher  , sur  une  table  que  l’on  ex- 
pose au  soleil.  Au  bout  de  sept  ou  huit  heures  , tout  est 
terminé  , et  il  ne  reste  plus  qu’à  renfermer  les  insectes 
dans  des  boîtes  et  à placer  celles-ci  en  lieu  sec.  Cette 
récolte  peut  se  renouveler  plusieurs  fois  dans  une  même 
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ftmiee  ; et  le  nombre  des  insectes  ramassés  est  bien  con- 
sidérable à chaque  récolte  , puisque  , d’après  un  calcul 
de  Réaumur  (i)  , chaque  livre  de  seize  onces  de  coche- 
nille versee  dans  le  commerce  contient  65,280  indivi- 
dus  desséchés. 

Suivant  Thierry  de  Menonville  , médecin  français  et 
philanthrope  éclairé,  qui,  sans  presqu’aucun  secours  du 
Gouvernement,  abandonné  à-peu-près  entièrement  à 
lui-même  , parvint  , malgré  des  obstacles  presqu’insur- 
mon tables  et  au  péril  de  sa  vie  , à apporter  , vers  la  fin 
du  dernier  siècle,  le  cactier  nopal  de  Guaxaca  à Saint- 
Domingue  , et  a publié  les  résultats  de  son  expérience  sur 
l’éducation  de  la  cochenille  (2) , on  emploie  encore  di- 
vers autres  procédés  pour  la  dessiccation  de  cet  insecte 
dans  les  provinces  de  Tlascala  , de  Guatimala,  de  Hon- 
duras , à Guaxaca  même  , à Oxaca.  Les  uns  , par  exem- 
ple , le  mettent  au  four  ; les  autres  le  placent  sur  des 
plaques  de  fer  chaud  , etc.  ; mais  ces  moyens  ont  le  grand 
desavantage  de  répartir  inégalement  le  calorique , en  sorte 
que  certaines  parties  de  la  masse  sont  calcinées  , tandis 
que  d’autres  sont  encore  bien  loin,  d etre  suffisamment 
desséchées.  C’est  de  ces  différentes  manières  de  faire  périr 
les  cochenilles  que  dépendent  principalement  les  difië- 
rentes  couleurs  de  celles  qu’011  nous  apporte. 

Quoi  qu  il  en  soit,  on  distingue,  dans  le  commerce, 
deux  variétés  de  cochenilles  : l’une,  qu’on  appelle  coche- 
niUe  mestèque  ou  cochenille  fine , parce  qu’on  en  fait 
des  récoltes  à Métèque  , dans  la  province  de  Honduras  , 


(1  ) Mémoires  pour  servir  à l’Histoire  des  Insectes,  tom.  iv,  pag.  , I0. 
(2)  Traité  de  la  culture  du  Nopal  et  de  l’éducation  de  la  Coche- 
nillc  , etc.  2 yol.  in-8°,  fi  g.  Paris,  1787, 
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est  , pour  ainsi  dire  , domestique  , et  ne  s’obtient  que 
sur  les  cactiers  cultivés  par  les  soins  del’liomme  -,  l’autre, 
qu’on  nomme  cochenille  sylvestre  ou  sauvage , est  ra- 
massée sur  des  plantes  qui  croissent  naturellement,  comme 
ou  recueille  le  kermès  dans  les  bois  de  chênes- verts.  Il 
n’est  point  encore  bien  décidé  , d’après  les  recherches  des 
entomologistes*  que  ces  deux  sortes  d'insectes  consti- 
tuent deux  espèces  particulières  5 mais  on  sait  positive- 
ment que  la  cochenille  mestèque  n’est  jamais  aussi  fé- 
conde que  la  cochenille  sylvestre,  qui  est  toujours,  d’ail- 
leurs , de  moitié  moins  grosse.  Celle-ci  est  , en  outre  , 
recouverte  pendant  sa  vie  d’une  sorte  de  coton  blanc  , 
épais  et  visqueux  , tandis  que  l’autre  n’a  sur  le  corps 
qu’une  poudre  blanche  , fine  et  impalpable.  Elle  est 
aussi  moins  chère  que  la  cochenille  fine , parce  qu’elle 
fournit  moins  de  teinture  , et  a le  grand  désavantage  d’être 
moins  facile  à récolter  , car  le  même  ouvrier  qui  ras- 
semble , en  un  seul  jour  , jusqu’à  trois  livres  de  coche- 
nille fine  sur  le  nopal  des  jardins  , n’en  peut  point  re- 
cueillir plus  de  deux  onces  sur  les  cactiers  sauvages. 

La  cochenille  fine  , tuée  et  desséchée  de  la  manière 
indiquée  ci-dessus,  celle  qu’il  convient  aux  droguistes  de 
savoir  distinguer,  doit,  lorsqu’elle  n’a  point  été  transvasée 
plusieurs  fois  , ni  ballotée  par  des  voyages  fréquens  et 
des  ventes  successives  , être  grise,  veinée  de  pourpie  , 
légèrement  saupoudrée  de  blanc.  C est  celle  que  les  Es- 
pagnols appellent  jaspeada  , laquelle  est  bien  préfé- 
rable à la  variété  d’un  brun  roux  uniforme , que  l’on 
nomme  renegrida  ou  grana  negra  , et  qui  doit  souvent 
sa  couleur  à un  principe  de  calcination  dépendant  du 
mode  de  dessiccation. 

La  grande  utilité  dont  est  la  cochenille  , disait  Four- 
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croy  en  t7ç>2  (t),  aurait  dû  engager  les  savans  à en  faire 
un  examen  chimique  soigné,  une  analyse  exacte,  et  ce- 
pendant cette  analyse,  ajoute-t-il,  n’est  point  encore  faite, 
eo  loy  , a a venté,  avait  déjà  à cette  époque  tâché  de 
e terminer  la  nature  chimique  de  cet  insecte  ; mais  il  n’y 
avau  reconnu  que  la  présence  de  l’alkali  volatil,  comme 

“S  t0UteS  l0S  matières  “K  au  reste,  et  le  travail 
était  encore  à faire.  Aujourd’hui  , le  vœu  de  l’homme 

célébré  que  nous  venons  de  citer  est  accompli. 

Berthollet , d’abord  , a donné , dans  ses  Elément  de 

teinture , les  résultats  d’expériences  qu’il  a faites  avec 

le  decoctum  aqueux  de  cochenille  et  les  réactifs  , sans 

pourtant  en  avoir  encore  obtenu  le  principe  colorant  à 

état  de  pureté.  Mats  nous  devons  à MM.  Pelletier  et 

Savent™  , membres  titulaires  de  l’Académie  royale  de 

edecme,  une  fort  belle  analyse  de  la  cochenille  et  la  dé- 
couverte de  son  principe  colorant , auquel  ils  ont  donné 
le  nom  de  carminé.  Ce  principe  est  d’un  rouge  pourpre 
éclatant  . inaltérable  à l’air;  il  est  fusible  à 5o»+0  du 
thermomètre  centigrade , et  ne  fournit  pas  d’ammo- 
niaque parmi  les  produits  de  sa  décomposition  à une  cha- 
leur plus  elevee.  Très-soluble  dans  l’eau  et  incrystalli- 

sable , il  est  moins  soluble  dans  l’alkohol  et  insoluble 
dans  F éther. 

Sa  dissolution  n’est  pas  précipitée  par  les  acides,  qui 
ne  font  que  la  faire  passer  du  rouge  cramoisi  au  rouge 
tirant  sur  1 orangé  , tandis  que  les  alkalis  lui  restituent 
sa  couleur  , et  la  fout  même  ensuite  changer  en  violet. 

L alumine  , mise  en  gelée  dans  cette  dissolution  , en 


(0  Dvct.  de  dltds  de  l’Encyclop . méthod. 
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ÿrédpîtc  la  carminé  , s’y  combine  , et  forme  la  matière 

que  les  peintres  appellent  laque  rouge. 

La  cochenille , qui  contient  , en  outre , une  matière 
animale  sui  generis  , un  principe  gras  composé  de  stéa- 
rine et  d’élaïne  , une  matière  odorante  et  acide , des 
phosphates  de  chaux  et  de  potasse  , du  carbonate  de 
chaux  , de  l’hydro-ehlorale  de  potasse  (i)  , est  très- 
employée  dans  la  teinture  , et  sert  spécialement  à la  fa- 
brication du  carmin  et  de  la  laque  carminée.  C’est  elle 
qui  donne  la  couleur  cramoisie  ; on  en  tire  aussi  1 écar- 
late en  mélangeant  son  décoctum  avec  le  solutum  d e- 

tain  par  1’  acide  nitro-muriatique* 

Quoiqu’on  ait  beaucoup  écrit  sur  les  propriétés  mé- 
dicales de  cet  insecte-,  que  Hernandez  l’ait  regardé  comme 
un  excellent  cordial  (2)-,  que  Samuel  Dale  l’ait  mis  au 
rang  des  meilleurs  alexipliarmaques  (3)  -,  que  Cartbeu- 
ser  (4)  , J. -J.  Delius  (5) , Link  (6) , et  quelques  autres  , 
comme Ettmuller  (7),  en  aient  fait  un  grand  éloge  dans 
les  maladies  des  voies  urinaires-,  que  Stisser  1 ait  pro- 
clamé comme  un  lit hontriptique  précieux  et  même  in- 
faillible 5 que  Paul  Ammann  en  ait  fait  une  substance 
assez  énergique  pour  devenir  suspecte  et  posséder  des 


(1)  Voyez  le  Mémoire  de  MM.  Pelletier  et  Caventou  dans  Le  Journal 
de  Pharmacie,  tom.  ir , pag.  19^* 

(2)  Noua  plantarum , animalium  et  mineraüum  mexicanorum  His - 

toria , etc.  Romæ  , 164.8- i65i  , in-fol. 

(3)  Pharmücolo gia  s.  manuduclio  ad  mat.  medicam.  Lond. , 1710, 


• QO 

1 n-o  . 

(4)  Pharmacol.  theoret.  pract.,etc.  Venet,  1756,  in- 4°,  pag.  491. 

(5)  Purpurœ  è coccinelld  in  medendo  dignitas.  Dissert,  inaug  resp. 

A.  G.  C.  Stfcauer.  Erlangœ,  1753,  in- 4°. 

(6)  De  Coccinelles  naturâ}  viribus  et  usu.  Lips.,  1787,  in- 

(7)  L.  c. 


\ 
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propriétés  vî reuses  ; que  Chaumeton  l’ait  considéré 
comme  pouvant  favoriser  la  sécrétion  de  l’urine  et  l’ex- 
halation de  la  sueur  (1)  , les  médecins  ont  abandonné 
la  cochenille  à l’art  de  la  teinture , et , depuis  long-temps 
déjà  , on  ne  s en  sert  plus  en  pharmacie  que  comme  d’un 
t orps  inerte  propre  seulement  à colorer  différentes  tein- 
tures, des  opiats  et  des  poudres  dentifrices,  et  à don- 
ner un  coup-d  œil  agréable  a ces  diverses  préparations 
officinales. 

§11.  Delà  Cochenille  de  Pologne  ( Coccus  Polonicus, 

Lin.  , Fàbii.)  (2). 

L espece  de  discrédit  dans  lequel  est  tombée  aujour- 
ci  hui  la  cochenille  du  Mexique  sous  le  rapport  théra- 
peutique n est  pas  à comparer  à celui  où  se  trouve  , 
depuis  la  découverte  du  Nouveau-Monde  , un  autre  in- 
secte du  meme  genre  , qui  était  autrefois  , pour  la  Po- 
logne, un  objet  important  de  commerce  , et  qui  a même 
Iné  son  110m  spécifique  de  celui  de  ce  pays,  quoiqu’il  soit 
aussi  fort  commun  dans  les  lieux  déserts  de  l’Ukraine  et 
autour  de  Thorn  , dans  1 ancienne  Prusse  royale  , ainsi 
que  dans  d’autres  contrées  septentrionales. 

La  Cochent  lie  de  Pologne , qui  fournit  une  couleur 
presqu’aussi  belle  que  l’écarlate  de  l’insecte  américain  , 
et  qui  n est  pourtant  plus  employée,  même  pourlatein- 
Uue  , que  dans  quelques  cantons  de  l’Allemagne  et  de 
la  Ptussie  (3)  seulement , présenté  les  mêmes  caractères 
que  1 espèce  précédente,  si  ce  n’est  que  la  femelle,  d’un (*) 


(*)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales , tom.  v,  pag.  4o5  et  Zjo6'. 

(2)  Nous  traiterons  à l’article  Kermès  du  la  Cochenille  du  chéne-vert . 

(3)  Suivant  Martin beni^ardi  do  Btruits  (Ephm,  Acad.  /\rat . Cur-t 
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Brun  rougeâtre,  s’attache,  en  forme  de  grain,  aux  ra- 
cines du  scleranthus  perennis  et  de  quelques  autres 
plantes,  en  particulier  à celles  d’un  polygonum  (i),  de 
la  pariétaire  , du  boucage  , etc. 

Sa  récolte,  qui  n’est  ni  aussi  abondante  ni  aussi  facile  à 
faire  que  celle  de  la  vraie  cochenille  , se  fait  tous  les  deux 
ans  , au  commencement  de  l’été.  Chaque  femelle  est  alors 
sphérique  et  du  volume  d'un  grain  de  poivre  à-peu-près  \ 
elle  semble  renfermée  en  partie  dans  une  sorte  de  cupule, 
et  brille  d’une  belle  teinte  pourpre.  On  en  trouve  par-, 
fois  une  quarantaine  d’individus  sur  une  même  plante,  et 
dans  d’autres  cas  , il  n’y  en  a qu’un  ou  deux.  Qn  détache  et 
on  sépare , à l’aide  d’un  crible , ces  cochenilles  de  la  terre  5 
on  les  arrose  de  vinaigre  ou  d’eau  chaude  pour  les  faire 
mourir  , et  on  les  expose  au  soleil  afin  de  les  sécher. 

On  leur  a attribué  , en  médecine , les  mêmes  propriétés, 
qu’au  kermès  , dont  nous  parlerons  plus  tard  (2)  , et 
Martin  Bernhardi  de  Bernits  nous  apprend  que  , de  son 
temps  encore  (3),  on  en  préparait  à Varsovie  la  confec-^ 
lion  d’alkermès.  Cette  coutume  paraît  s’être  perpétuée 
chez  quelques  pharmaciens  du  Nord. 


dec.  1,  ami.  3,  obs.  lo/j)  , vers  la  fin  du  17e  siècle  encore,  les  Armé- 
niens et  les  Turcs  achetaient  à grand  prix  la  cochenille  dont  il  s agit 
dans  les  domaines  du  Grand  Maréchal  Konitzpolky  , pour  teindre  la 
soie , la  laine , le  cuir,  le  maroquin  , la  crinière  de  leurs  chevaux , et 
pour  en  préparer,  à l’aide  du  suc  de  citron  et  de  grenade , une  liqueur 
pveç  laquelle  les  femmes  de  leur  nation  se  coloraient  le  bout  des  doigts 
et  des  orteils  en  rouge. 

(1)  Georges  Seger,  Ephem . Acad.  ISat.  Curios dec.  1,  ann.  1, 
obs.  8. 

(2)  Suivant  quelques  auteurs , Kerr  en  particulier , il  paraît  que  la 
gomme  laque  est  produite  aussi  par  une  espèce  de  cochenille* 

(3)  Ephem . Acad . J\r(iL  Car h ç, 
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article  cxxxi. 

De  la  Colle  de  poisson  ou  Ichthyocolle  (Ichthyocolla 

des  Pharmaciens)  (i). 


On  donne , dans  le  langage  du  commerce , le  nom  de 
Colle  de  poisson  à une  matière  sèche,  coriace,  blan- 
elle,  demi  - transparente  , le  plus  ordinairement  con- 


tournée en  manière  de  lyre  ou  de  coeur,  et  évidemment 
formée  d’une  membrane  roulée  sur  elle -même.  Les 
pharmaciens  la  nomment  ichthyocolle  (2). 

Fade  et  insipide  , cette  matière  brûle  sur  les  charbons 
ardens  en  se  crispant  et  en  se  racornissant*,  en  même 
temps  , il  s en  élève  des  vapeurs  qui  déterminent  sur  les 
organes  de  1 odorat  la  même  sensation  que  celle  qui  est 
produite  par  les  substances  animales  distillées  à la  cor- 
nue. Elle  est  inaltérable  à l’air.  Si  on  la  fait  macérer 
dans  de  l’eau  froide  , elle  se  ramollit , et  les  feuillets  mem- 
braneux qui  constituent  sa  masse  se  séparent  les  uns 
des  autres.  L eau  bouillante  la  dissout  et  la  change  en 


(0  L’histoire  médicale  du  Cociievis  étant  absolument  la  même  que 

celle  de  I’Alouette  des  champs  , ne  nous  paraît  point  mériter  un  ar- 
ticle à part. 

Nous  renvoyons  celle  du  Cochon  à l'article  Porc , et  celle  du  Ccescr.E 
à l’article  Polycépiiale. 

’Nous  traiterons  de  la  Colle-forte  en  faisant  l’histoire  de  la  GÉ- 
lati>e. 


\y-j 


Ce  mot  dérive  du  grec  poisson,  et  kom»,  colle . 
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gelée.  Les  acides  faibles  la  dissolvent  également,  mais 
elle  estprécipitée  par  lesalkalis  du  solutum  ainsi  obtenu. 

D’après  ces  propriétés  physiques  et  chimiques  , il  de-^ 
meure  évident  que  Fichthyocolle  est  de  la  gélatine  pres- 
que pure  5 mais  son  tissu  fibreux  et  élastique  1 empêche 
d’être  sèche  et  cassante  comme  les  autres  colles  animales. 

On  préfère  généralement , pour  1 usage  , la  colle  de 
poisson  qui  est  la  plus  blanche  , la  plus  inodore , la  plus 
translucide  et  du  tissu  le  plus  fin.  On  doitla  conserver  dans 
un  liôu  à l’abri  de  toute  humidité , après  l’avoir  renfermée 
dans  des  boîtes  bien  closes  ou  dans  des  vases  de  crystal. 

Elle  est  faite  spécialement  avec  la  vessie  aérienne  des 
esturgeons , et  surtout  du  grand  esturgeon  ( Acipenser 
Imso ) , que  , pour  cette  raison  même  et  comme  par  une 
sorte  de  métony  mie  , on  a appelé  quelquefois  ichthy  ocolle 
lui-même.  Elle  est , pour  la  Russie  , le  produit  le  plus 
considérable  de  la  pêche  de  ces  poissons  , et , annuelle-? 
ment , a l’usage  de  leurs  brasseries  de  poj  ta  x les  An*? 
niais  en  font  acheter  à Saint-Pétersbourg  des  quantités 
considérables.  D apres  une  liste  des  marchandises  ex- 
portées de  cette  ville  pour  Rs  Etats  britanniques  , de- 
puis i jusqu’en  1791 2  ’ (0  nous  appiend  que 

les  bâtimens  anglais  ont  , en  eilet  , chargé  , en  178b  , 
jusqu’à  685o  puds  de  colle  de  poisson*  Or , mille  giand$ 
esturgeons  ne  rendent  à-peu-pres  cpie  sept  puds  et  demi 
de  cette  substance  5 mille  sterlets  n en  donnent  même 
que  deux  puds  et  demi , c’est-à-dire  un  quintal , le  pud 
n équivalant  qu’à  quarante  livres  pesant.  Il  n’y  a donc 
rien  d’étonnant  que  cette  matière  se  soutienne  à un  prix 


(1)  Nouveaux  Voyages  dans  les  parties  méridionales  de  C Empire  de 

Jlussie,  en  1793  et  1794  , tom*  c 
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<îss(  z éle\ e pour  11e  pouvoir  etre  employée  dans  plusieurs 
si  ts  , ou  elle  rendrait  de  véritables  services. 

Quoi  qu’il  en  soit , c’est  particulièrement  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne  et  des  fleuves  qui  viennent  se  dé- 
charger dans  son  sein,  que  l’on  prépare  l’ichthyocolle , 
qui  est  distribuée  par  toute  l’Europe  et  avidement  ie~ 
cherchée.  Les  diverses  opérations  que  l’on  emploie  dans 
cette  partie  de  la  Russie,  et  surtout  à Astrakan,  pour  la 
fabrication  de  cette  colle  si  estimée,  se  réduisent  à pion- 
gei  dans  1 eau  les  vésicules  aeriennes  des  esturgeons  , à 
les  y séparer  avec  soin  de  leur  peau  extérieure  et  du 
sang  dont  elles  peuvent  être  salies  , à les  couper  en  long, 
a les  renfermer  dans  une  toile , à les  ramollir  entre  les 
mains  . à les  courber  en  petits  cylindres  tortillés  , à les 
percer  pour  les  suspendre  , et  à les  exposer  , pour  les 
faire  sécher  , à une  chaleur  modérée  et  plus  douce  que 

celle  du  soleil.  On  les  blanchit  par  le  gaz  acide  sulfu- 
reux. 

Les  Ostiaques  , selon  Pallas  encore  , btent  de  la  ves- 
sie natatoire  de  l’esturgeon  toute  la  graisse  qui  l’entoure, 
et  la  pendent  à 1 air  afin  de  la  faire  un  peu  sécher,  ils 
la  font  ensuite  bouillir  dans  un  chaudron  jusqu’à  ce 
qu  elle  nage  sur  1 eau  , puis  ils  la  broient  dans  de  l’eau 
fraîche,  et  lui  donnent  la  forme  d’un  gâteau.  Cette  colle 
de  poisson  , ainsi  préparée  , peut  être  employée  avec  plus 
de  facilité  que  celle  qui  a été  simplement  séchée  à l’air. 
On  la  nomme , dans  les  magasins  des  droguistes , colle 
de  morue  ou  ichthyocolle  en  tables. 

Remarquons  encore  que  , sur  les  bords  mêmes  de  la 
mer  Caspienne  , la  vessie  aérienne  de  tous  les  acipensères 
dont  on  s’empare  est  mise  à contribution  , et  qu’on  ne  se 
sert  point  seulement  de  celle  de  Vacipenser  huso  pour 
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obtenir  de  l’icbtbyo  colle.  On  pourrait  très-bien , pres- 
que dans  toute  l’Europe  , imiter  les  procédés  des  Russes , 
et  enlever  ainsi  à cette  nation  une  brandie  de  comme!  < e 
plus  importante  qu’on  11e  le  croit  généralement.  Parmi 
les  légions  si  populeuses  de  ces  poissons  qui  animent  nos 
étangs  , nos  rivières  , nos  mers  , il  n’est  presque  aucune 
espèce , en  effet , dont  la  vésicule  aérienne  et  toutes  les 
parties  membraneuses  ne  puissent  fournir,  après  avoii 
été  nettoyées  et  scellées  avec  soin,  une  colle  aussi  bonne 
que  celle  qu’on  nous  apporte  de  la  Russie  méridionale. 

Il  est  fort  extraordinaire  qu  011 11  ait  pas  encore  établi  une 
fabrique  de  ce  genre  en  France,  pendant  qu  ai  ce  la  peau 
des  perches,  qui  sont  fort  grosses  et  fort  abondantes  dans 
les  lacs  de  leur  pays  , les  Lapons  préparent  une  colle 
aussi  bonne  que  celle  des  esturgeons.  La  vessie  natatoire 
des  morues  est  absolument  dans  le  meme  cas  que  celle 
de  Yacipenser  huso  ; et , pour  donner  de  bonne  colle  , 
elle  11’a  besoin  que  des  memes  soins  *,  j en  ai  obtenu  de 
très-pure  aussi  des  vessies  hydrostatiques  de  la  caipe. 
]STous  pourrions  donc  ainsi  nous  dispenser  d eirv  oy  er  no  U & 
or  à l’étranger. 

Assez  souvent,  l’iclithyocolle  , lorsqu  elle  est  en  gios 
cylindres  , renferme  dans  le  centre  de  ces  cordons  des 
portions  jaunes  et  de  mauvaise  odeur.  Lela  tiendi  ait  peut- 
être  à un  mode  de  préparation  différent  de  celui  que  nous 
avons  indiqué. 

Il  parait , en  effet , que  , dans  certaines  contrées  de  la 
Moscovie  , on  fait  la  colle  de  poisson  en  coupant  par  pe- 
tits morceaux  la  peau  , 1 estomac  , les  intestins  , les  na- 
geoires et  la  vessie  natatoire  de  l’esturgeon,  et  en  les  met- 
tant macérer  dans  une  quantité  suffisante  d eau  chaude, 
et  ensuite  bouillir  doucement.  On  étend  la  gelée  qui  ré- 
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Mille  de  cette  opération  sur  des  pièces  de  bois  faites  ex- 
pies; elle  se  dessèche  et  acquiert  l’apparence  du  parche- 

1:1111  ' C cst  alors  rJuoa  lui  donne  la  forme  sous  laquelle 
011  la  jette  dans  le  commerce.  Les  Hollandais  , qui  pa- 
raissaient avoir  adopté  ce  procédé  , fournissaient  autre- 
iois  de  colle  de  poisson  une  partie  de  l’Europe  ; mais  ce 
produit  de  leur  industrie  était  peu  estimé.  Souventaussi 
cette  variété  d’ichtliyocolle  est  aplatie  en  tables  plus  ou 
moins  minces.  La  plus  grande  partie  de  celle  qu’on  trouve 
dans  les  boutiques  vient  des  rives  de  la  Baltique. 

On  distingue  , au  reste  , chez  les  droguistes  , trois 
sortes  de  colle  de  poisson  , celle  en  lyre , celle  en  cœur 
et  celle  en  livre  , et  ces  différences  qui  les  caractérisent 
tiennent  bien  évidemment  aux  divers  modes  de  prépara- 
lion  que  nous  avons  indiqués. 

La  première  , qu’on  appelle  aussi  petit-cordon  , est  la 
plus  chère  et  la  plus  estimée. 

La  seconde  , que  1 on  nomme  communément  gros- 
coi don , vient  ensuite  sous  ces  deux  rapports  et  passe 
avant  la  colle  de  poisson  en  livre  , qui  est  la  moins  re- 
cherchée des  trois  variétés  signalées. 

Quant  à la  colle  de  poisson  en  tablettes,  dont  il  a aussi 
ete  question  tout-à-1  heure  , on  ne  l’emploie  jamais  en 
pharmacie. 

L’iclnhyocolle  a une  multitude  d’usages  assez  impor- 
tais en  médecine  et  dans  les  arts.  On  peut  d’abord  la 
considérer  comme  une  matière  alimentaire  5 ramollie  ou 
dissoute  dans  1 eau  , avec  laquelle  elle  forme  une  gelée 
d.tiisla  piopoition  d un  gros  environ  pour  trois  onces  de 
liquide,  elle  constitue  la  base  de  plusieurs  mets  très-nu - 
tniifs  , auxquels  il  ne  faut  ajouter  que  rassaisonnement , 
et  que  1 on  sert  très-souvent  sur  les  tables  les  plus  somp- 
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tueuses.  Le  sucre , les  aromates  , les  sucs  aigrelets  des 
fruits,  l’osmazome,  le  jus  des  viandes  les  plus  fines  , 
des  légumes  les  plus  savoureux  , se  combinent  fort  bien 
avec  elle  pour  concourir  à ce  but. 

En  France  , son  usage  économique  le  plus  fréquent 
est  pour  la  clarification  des  vins  , de  1a  biere  , des  li- 
queurs , du  café  , etc.  En  en  jetant  quelques  petits  fiag- 
mens  dans  cette  dernière  liqueur  pendant  quelle  est 
encore  bouillante  , elle  Y éclaircit  en  un  moment  (i). 

La  colle  à bouche  , employée  si  fréquemment  par  les 
dessinateurs  et  les  architectes  pour  fixer  leur  papier,  se 
fait  également  avec  de  1 iclithyocolle  dissoute  dans  de  1 eau 
sucrée  et  aromatisée  , et  rapprochée  à consistance  de 
pâte , pour  être  divisée  en  tablettes  allongées  et  séchées 
ensuite.  On  peut  avec  fruit,  dans  certains  cas  d irrita- 
tion gastrique  , donner  de  ces  tablettes  à sucer  aux  en- 
fans. 

Ea  ténacité  de  cette  substance  est  d’ailleurs  très-grande, 
et  elle  présente  le  précieux  avantage  de  conservei  sa  lians- 
parence  en  séchant.  Aussi  les  Turcs  ne  montent  Icms 
pierreries  qu’au  moyen  de  la  colle  de  poisson  dissoute 
dans  l’alkoliol  chargé  de  résine  d 'ammoniacum.  Cette 
monture  est  très- solide.  D’après  cela  , il  est  facile  de 
prévoir  que  l’ iclithyocolle  peut  etre  employée  utilement, 
dans  plus  d’une  occasion  pour  la  confection  des  insü  «i~ 
mens  de  chirurgie,. 

En  solution  dans  l’ eau-de-vie,  elle  est  utile  pour  réu- 
nir  des  fragmens  de  verre  ou  de  porcelaine  cassée. 

t*  . • ' ■ ■■ *  1 " 

(i)  A l’occasion  de  la  Gélatine,  considérée  d’une  manière  générale  * 
nous  donnerons  la  théorie  de  la  clarification  de  certaines  liqueurs  par 
Fichthyocolle  , clarification  bien  différente  de  celle  que  Fon  obtient  à. 
F aide  du  blauo  d’œuf  et  dont  nous  ayons  déjà  parlé  (t.  i,  p.  290  et  suiv-F 
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La  Selee  d’iclithyocolle  forme  également  un  vernis  fiti 
et  transparent.  Les  rubanniers,  les  gaziers,  les  fabricans 
. etoues  s en  servent  au  moins  aussi  souvent  que  de  la 
gomme  adragantpour  donner  du  lustre  à la  soie  ; et  j’en 
ai  fait  usage  avec  succès  de  la  même  manière  pour  des 
pièces  d anatomie  que  je  désirais  conserver;  elle  est  em- 
ployée aussi  par  les  fabricans  de  perles  artificielles,  afin 

de  fixer  l’essence  d’Orient  dans  les  globules  de  verre  qui 
constituent  ces  perles  (i)v 

I-eu  Rochon,  de  l’Institut,  avait  proposé  de  rem- 
it acer  le  verre  dans  les  vaisseaux  par  des  toiles  métal- 
iques  enduites  de  colle  de  poisson  , moyen  ingénieux 
qui  a été  préconisé  avec  justice. 

. L«  anatomistes  se  servent  également , pour  .faire  des 

injections  fines , d’un  solutum  d’ichthyocolîe  dans  l’eau 

et  coloré  avec  de  la  laque  carminée  , de  l’indigo  ou  du 

noir  d’ivoire.  Cette  substance  est  très-précieuse  pour  cette 

espece  d opération,  et,  plus  d’une  fois,  j’ai  rendu  à la  peau 

d un  cadavre  la  teinte  de  la  vie  en  poussant  dans  ses  vab- 

seaux  cette  gelée  rougie  par  la  laque  de  garance  en  par- 
ticulier.  1 

Les  pharmaciens  et  les  confiseurs  en  font  aussi  , avec 

! SUW'e  ’ Ia  Lase  dc  blettes  gélatineuses  à la  rose,  au 
citron  , à la  vanille  , etc.  , lesquelles  son.  d’une  saveur 
fort  agréable. 

c est  aussi  avec  la  colle  de  poisson  et  le  taffetas  qu’on 

f;U  Un  Sr7;uIraP  adhésif  si  utile  pour  les  coupures  et  les 
i “sures  icgeres,  et  si  connu  sous  la  dénomination  de 
tus  d Angleterre.  Pour  le  préparer,  on  applique, 

•»  1 ■ 

(!)  f'or»  ce  que  nous  ayons  dit  à cette  occasion  et  en  parlant  Je 
I ablette  (tom.  i , pag.  I23j.  F de 
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avec  un  pinceau  , sur  des  bandes  de  taffetas  bien  tendues, 
plusieurs  couches  d’un  solutum  de  deux  onces  de  colle 
de  poisson  choisie  dans  un  mélange  de  huit  onces  d eau 
et  de  seize  onces  d’alkohol  faible.  Lorsque  ce  sparadrap 
est  sec,  et  afin  de  lui  communiquer  une  odeur  agréable, 
0îi  y applique  de  même  une  couche  de  teinture  alkoho- 

lique  de  baume  du  Pérou  en  coque. 

Cette  même  substance  faisait  aussi  partie  de  1 emplâtre 
diachylon  magnum  de  Paneienne  Pharmacopée  de  Paiis, 
et  Ettmuller  la  faisait  entrer  dans  les  préparations  que  de 
son  temps  on  appelait  sarcotiques  (i). 

L’ichthyocolie  n’est  point  non  plus  sans  quelque  uti- 
lité en  thérapeutique.  Elle  convient  dans  la  dysenterie, 
la  diarrhée  avec  irritation  , l’hémoptysie  , la  gastrite  ai- 
guë ou  chronique  , etc.  On  la  donne  en  gelée  édulcorée 

avec  quelque  sirop  mucilagineux,  comme  celui  d’althæa, 

ou  bien  on  la  combine  dans  des  potions  appropriées  con- 
tre ces  diverses  maladies.  On  peut  aussi  1 administre]  en 
lavemens  , ou  très-étendue  dans  une  boisson  aqueuse. 
Nicolas  Myrepse  en  préparait  des  pastilles  ou  des  iro- 
chisques  , qu’il  recommandait  contre  l’hémoptysie  , et 
Dioscoride  en  conseillait  l’usage  contre  les  affections  de 
la  peau  du  visage,  contre  la  lèpre,  etc.  (v). 

Pour  compléter  , d’ailleurs  , 1 histoire  de  cette  sub- 
stance , il  devient  utile  de  consulter  les  articles  Estur- 
geon et  Gélatine. 


(1)  Schrocleri  dilucidati , class.  ni,  art.  ou 

(2)  Itêf<  yMiç  uclçwnç,  *07  oj  r,  çC  . 
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article  cxxxii. 

Du  Congre  commun  ou  Anguille  de  mer  (Confier 

communis,  N.). 

^Trec rôyypoc,  Aristote , Athénée  (i). 


Câlin Conger > Pline. 

Italien Brcincho. 

Allemand....  Meeral. 

Anglais Conger > Conger-eei. 


Murœna  conger.  M.  rostro  tentacuüs  diiobus 
line  cl  Icilercili  ex  punchs  cilbiclciy  Linnæus? 
Sj'st.  ed.  Gmel.  ; gen.  1 34  , sp.  6, 


Le  Congre,  habitant  de  l'Océan,  dont  nous  allons  avoir 
a faii e 1 histoire,  a , comme  son  nom  vulgaire  d’n/2- 
guille  de  mer  semble  1 indiquer  d’avance  , les  plus 
giands  rappoi  ts  cie  ressemblance  extérieure  avec  1 an- 
guille ordinaire , celle  qui  fréquente  nos  eaux  douces  , 
et  qui  nous  a déjà  fourni  la  matière  d’un  article  impor- 
tant sous  le  point  de  vue  de  l’hygiène  (2).  Il  lui  ressemble 
aussi  pour  les  qualités  et  l’abondance  de  la  chair  qu’il 
offre  à 1 homme  pour  sa  nourriture.  Il  appartient  , d’ail- 


(1)  Ou  apeicoit  facilement  le  rapport  qui  existe  entre  le  mot  grec 
7'7/p'e  cl  le  mot  \éiiitien  et  sarde  grongo  f qui  tous  deux  désignent 
'egalement  l’anguille  de  mer. 

(2)  l'oyez  loin.  1 , pag.  /{06  et  suiy. 


( ) 

leurs,  comme  elle,  au  genre  des  Murènes  , dans  la  fa- 
mille des  poissons  pantoptères  de  M.  Dumeril  s et  dans 
celle  des  malacoptérygiens  apodes  angui  IL  formes  de 
M.  Cuvier.  Comme  elle  encore,  il  est  privé  de  catopes;  il  a 
lecorps  serpentiforme,  visqueux,  en  apparence  alépidote; 
les  narines  tubulées  , et  les  yeux  voilés  par  une  mem- 
brane ; mais  il  en  diffère , au  premier  abord  , par  des  di- 
mensions de  beaucoup  supérieures  aux  siennes  ^puis- 
qu’il n’est  pas  très-rare  de  le  voir  parvenir  à la  taille  de 
builà  neuf  pieds  , et  même  à celle  de  dix  , douze  etdjx- 
Imit  pieds  , selon  Gesner;  par  le  volume  de  ses  yeux, 
dont  le  diamètre  est  proportionnément  bien  plus  grand  ; 
par  la  position  de  sa  nageoire  dorsale  , commençant  évi- 
demment plus  près  de  la  tête  et  au-dessus  des  nageoires 
pectorales  , qui  surmontent  elles-mêmes  les  ouvertures 


des  ouïes. 

Le  congre  , dont  M.  Cuvier  a fait  récemment  le  type 
d’un  sous-genre  , a , en  outre  , la  mâchoire  supérieure 
plus  longue  que  l’inférieure  , et  la  lèvre  correspondante 
munie  de  deux  appendices  cylindriques  ; la  ligne  laté- 
rale ponctuée  et  blanchâtre-,  le  ventre  blanc  mêlé  de 
jaunâtre  ; le  dos  d’un  cendré  foncé  , nuancé  de  bleu 
la  tète  noirâtre  avec  des  reflets  verts;  les  nageoires 
dorsale  et  anale  liserées  de  noir;  les  opercules  des  fran- 
chies petites  et  entourées  concentriquement  par  les  rayons; 
les  écailles  peu  visibles  et  encroûtées  dans  une  peau 
épaisse  et  grasse.  Son  estomac  , comme  celui  des  an- 
guilles , est  un  long  cul-de-sac  ; son  intestin  est  à-peu- 
près  droit  ; sa  vésicule  hydrostatique  , allongée  , porta 
dans  son  milieu  une  glande  spéciale. 

Ce  poisson  est  extrêmement  vorace  ; il  se  nourrit  d a- 
liimaux  de  sa  classe  , de  mollusques  et  de  crustacés , et 


^'épargne  même  point  sa  propre  espèce  dans  1 occasion. 

a/me  beaucoup  la  charogne  , et  l’on  est  sur  de  le 
prendre  dans  les  lieux  où  l’on  a jeté  des  cadavres  de 
mammifères.  Ordinairement  en  embuscade  aux  embou- 
chures des  grands  fleuves , il  cherche  à s’emparer  des 
poissons  qui  les  montent  ou  qui  les  descendent;  il  les 
poursuit  avec  rapidité,  et  quand  il  les  a atteints,  il 
s entortille  autour  d’eux  à la  manière  des  serpeos  , il 
semble  les  renfermer  comme  dans  un  filet , et  c’est  de 
la  sans  doute  que  lui  vient  le  nom  d e filât  , par  lequel 

on  le  désigné  dans  quelques-uns  de  nos  ports  de  la  mer 
Méditerranée. 

. LcS  Anciells  » et  Oppien  entre  autres , dans  ses  Halieu- 
tiques , oui  avancé  que  le  congre  s’accouplait  à la  ma- 
nière des  serpens.  11  est  plus  que  probable  qu’il  est  ovo- 
vivipare ; mais  on  ne  possède  encore  aucun  fait  qui  le 
prouve  positivement. 

On  trouve  les.  congres  en  abondance  dans  les  mers  de 
urope  , de  l’Asie  septentrionale  et  dans  celles  de  l’A- 
mérique jusqu’aux  Antilles.  Iis  sont  fort  communs  sur 
les  cotes  d’Angleterre  et  de  France  , dans  la  mer  Mé- 
uerranee,  où  ils  étaient  bien  connus  et  fort  recherchés 
es  Anciens,  et  dans  la  Propomide,  où  naguère  encore 
ils  avaient  de  la  réputation  (ij. 

Ils  fréquentent  de  préférence,  comme  nous  l’avons 
donné  à entendre,  les  embouchures  des  rivières,  dans 
lesquelles  ils  remontent  quelquefois  plus  ou  moins  haut 
avec  la  marée.  Ils  aiment  les  fonds  vaseux,  et  se  ca- 
chent volontiers  dans  la  houe  pendant  l’hiver. 

Malgré  leur  énorme  volume , leur  agilité,  leur  vora- 


(>)  Relon  , De  la  Nature  des  poissons,  liv.  i.ch.txiv. 
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eîté  excessive  (i) , les  congres  sont  exposés  aux  attaques 


d’un  grand  nombre  d’ennemis  di fierons,  et,  parmi  ceux- 
ci  5 on  distingue  l’homme , à l’ardeur  avec  laquelle  il 
les  poursuit , s’en  emparant  à l’aide  des  engins  et  des 
filets  qu’il  consacre  à la  pêche  de  1 anguille  , ou  les 
prenant  avec  des  lignes  longues  de  trois  à quatre  cents 
pieds,  chargées  d’un  plomb  a une  de  leuis  extiemi- 
tés,  et  munies  chacune  de  vingt-cinq  ou  trente  corde- 
lettes avec  des  hameçons  et  des  appâts.  Dans  la  Saveme, 
en  Angleterre,  les  poissons  dont  il  s agit  sont,  dit -on , 
si  nombreux  que,  dans  1 intervalle  dune  maiec  a une 
autre  , un  seul  pêcheur  avec  une  trublc  en  ci  in,  qu  il 
promène  dans  les  trous  où  il  est  resté  de  l’eau , peut , 
particulièrement  au  mois  d avril , en  prendie  un  bois- 
seau de  petits.  Pendant  les  trois  mois  d’été  , on  se  livre 
aussi  à ce  genre  de  pêche  sur  la  côte  de  Bretagne , et 
elle  est  extrêmement  productive.  En  Sardaigne  , on 
s'empare  des  congres  avec  des  nasses  que  l’on  enfonce 
fort  avant  dans  la  mer.  Les  gros  individus , qui  ont  la 
vie  très-dure , se  défendent  d’ailleurs , là  comme  partout , 
pendant  long-temps , et  s’ils  trouvent  un  corps  autour 
duquel  ils  puissent  contourner  leur  queue  , ils  se  laissent 
arracher  la  mâchoire  plutôt  que  de  lâcher  prise. 


La  chair  du  congre  est  blanche  et  d’une  saveur  agréa- 
ble -,  elle  partage  toutes  les  bonnes  qualités  et  tous  les 
inconvéniens  de  celle  de  l’anguille  , et , en  raison  de  sa 
viscosité  et  de  la  graisse  dont  elle  est  surchargée  , elle 


ne  convient  pas  à tous  les  estomacs.  Galien  approuve 
Philo time  de  l’avoir  considérée  comme  un  aliment  de 


(i)  C’est  même  de  cette  voracité  que  l’on  a fait  dériver  le  nom  de  ces 
poissons  dans  la  plupart  des  langues.  On  prétend,  en  effet,  qu'il  vient 
du  verbe  grec  y ça,  je  dtvore» 


difficile  digestion  (i)  ; et  Albert  Groot  ou  le  Grand  lui 
attribue  1 inconvénient  d’engendrer  la  lèpre  (2).  On  eu 
mange  néanmoins  très-habituellement  à Paris , et  rjuoi- 
queîie  y soit  peu  estimée  et  abandonnée  à la  classe 
moyenne , les  marchés  en  sont  souvent  approvisionnés 
dans  cette  capitale.  Les  Grecs  en  faisaientmême  un  cas  tout 
particulier , ainsi  que  nous  l’apprenons  dans  Athénée  (3), 
et , pour  la  table , ils  préféraient  aux  autres  les  congres 
que  leur  fournissait  Sicyone  (4).  Les  Romains  , au  rap- 
port de  Térence  (5) , partageaient  en  cela  le  goût  des 
Grecs.  Enfin,  les  Espagnols  et  les  Anglais  en  font  encore, 
plus  que  les  autres  peuples  de  l’Europe , un  grand  usage.’ 

Sur  plusieurs  de  nos  côtes  , on  fait  aujourd’hui  sé- 
cher la  chair  de  ces  poissons  pour  les  envoyer  au  loin. 
A cet  effet , on  les  fend  inférieurement  dans  toute  leur 
longueur;  on  enlève  leurs  intestins;  011  leur  fait  de  pro- 
fondes scarifications  sur  le  dos  ; on  tient  les  chairs  écar- 
tées à l’aide  de  petits  hâtons  , et  on  les  suspend  par  la 
queue  à des  perches  et  à des  branches  d’arbres.  Enfin, 
lorsqu’ils  sont  bien  secs  , on  les  rassemble  par  paquets 
d’environ  deux  cents  livres. 

Depuis  le  temps  d’Aristote , on  a noté  que  les  œufs 
du  congre  étaient  non  pas  rassemblés  en  une  seule  niasse 
comme  ceux  des  autres  poissons  , mais  semblaient  en- 


(1)  Uipi  Tfopùy  efl'jyciy.iuç,  B'. 

(2)  Voyez  Gesner  , De  Aqualilibus,  in-fol pag.  34G. 

0)  Asiwvosropiïfla.v , a , — V oyez  les  pages  r 35  , 288  et  2()3  de 
récii  lion  citée. 


(4)  ’EKtÎh  Imuüvoç  THCPIAMÇ,  OV  T0?£  6îO?Ç 

i ou  Floo-eiJav,  Foyypcv  ustov  oùpctvov. 

(5)  Congnim  islam  maximum  in  aqud  sinito  luclere paulisper  ; ubi  eqo 
venero ; ex ossabilur.  In  Atlelphis. 
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filés  les  uns  à côté  des  autres  ; une  couche  de  graisse 
les  enveloppe  d’ailleurs.  Ces  oeufs  paraissent  estimés  de 
quelques  gourmets  , et  faisaient  sans  doute  partie  des 
entrailles  qu’Archestrate  (x)  vantait  tellement  dans  les 
congres  de  Sicyone.  Il  est  cependant  d’observation  qu’à 
l’époque  de  la  ponte,  la  chair  du  congre  donne,  le 
Ion"  des  côtes  des  Alpes  maritimes , la  dysenterie  à 
ceux  qui  en  mangent  (a)-,  ce  qui  doit  empêcher  les 
habituas  de  ces  contrées  de  partager , à l’égard  de  ce 
poisson  , les  opinions  des  anciens  Grecs,  dont  ils  tirent 
pourtant  leur  origine , et  en  particulier  l’enthousiasme 
du  gastronome  Dorion  , qui  , ayant  imposé  A son  cui- 
sinier , pour  puni  tion  de  sa  négligence , la  tache  de 
faire  l’énumération  des  meilleurs  poissons  , le  reprit,  en 
lui  entendant  nommer  le  congre  , de  citer  le  nom  d un 

dieu  au  lieu  de  celui  d’un  poisson. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  médecins  sont  généralement 
d’accord  sur  ce  point , que  la  chair  du  congre  doit  être 
retranchée  delà  liste  desalimens  qui  peuvent  être  permis 
aux  personnes  d’une  complexion  molle  et  prédisposées 
aux  éruptions  cutanées  chroniques , aux  cachexies  , aux 
maladies  muqueuses.  Pour  les  individus  en  santé,  elle 
ne  peut  même  être  digérée  qu’à  force  d’assaisonnemens , 
d’épices  et  d’aromates  , de  substances  toniques  , âcres  et 
irritantes  , de  sel  , d’ail , d’ognon , de  moutarde.  Par 
ces  divers  moyens  , on  anéantit  sa  faculté  relâchante  , et 
on  favorise  en  même  temps  l’absorption  de  ses  molécules 

alibilcs. 


(1)  ÀêWVO0-op»<ria»v  , pag.  293. 

(2)  Risse»,  Ichth/ologie  de  JSTïce,  pag.çS. 
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XX.  XX  XX  VX  XX  %.X  XX 


ARTICLE  CXXXIII. 

Du  Coq  de  bruyère  ou  Coq  de  montagne  ( Tetrao 

urogallus,  Linn.)  (i). 


Grec TirptÇ^  Aristote  • OupaÇ  des  Athéniens. 

Latin Tetrao , Urogallus. 

Italien G alto  cedrone ; Gallo  alpestre ; Gallo  selva  tico . 

Anglais Mountain  cock . 


Allemand....  Ourhahn , Aver-haLn . 

Tetrao  urogallus.  T '.  caudâ  rotundatâ,  axillis 
albis,  Linnæus,  Sjst.  Nat.,  ed.  Ginelin.  , 
gen.  io3 , sp.  i . 

Tetrao  urogallus.  T.  fusco-rufus , çapite  col- 
loque cmereis , guld  abdomineque  ni  g ris  , 
axillis  albis,  Latham  fSyst.  Ornith.,ge  n.  56, 

sp.  i. 


iNous  savons  déjà  que  l’alouette,  la  caille  , la  bécasse 
et  quelques  autres  oiseaux  jouissent  d’une  célébrité  jus- 
tement acquise  par  la  délicatesse  de  leur  cliair , et  que , 
pour  eux  comme  pour  tant  d’autres  êtres  dignes  d’un 
vif  intérêt  , une  qualité  précieuse  devient  une  source 
intarissable  de  crainte,  de  gêne  et  de  malheur  , empoi- 
sonne la  vie  d’angoisses  prolongées , et  la  force  à s’é- 
teindre au  milieu  des  douleurs  cruelles  d’une  mort  vio- 
lente donnée  avec  uri  sang-froid  révoltant  par  d impi- 


(t)  Tnycz  Planche  xi , lig  i, 
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toyables  et  avides  tyrans.  Dans  les  détails  où  nous  al- 
lons entrer  au  sujet  du  plus  grand  des  oiseaux  de  la 
famille  des  gallinacés  alectrydes  , de  celui  que  nous  ap- 
pelons vulgairement  en  France  Coq  de  bruyère  (i),  et 
que  dans  quelques-unes  de  nos  provinces  on  nomme  coq 
de  Limoges,  coq  de  Lois  ou  coq  de  montagne , de  celui 
que  son  excellente  saveur  fait  ardemment  rechercher  pour 
les  délices  de  la  table  du  riche  , et  que  le  ministre  indus- 
trieux des  plaisirs  de  l’homme  puissant  met  trop  souvent 
au  nombre  des  malheureuses  victimes  d’un  égoïsme  fé- 
roce , d’une  prodigalité  folle  , d’un  goût  effréné  pour  les 
jouissances  finisses  et  grossières,  nous  aurons  un  nouvel 
exemple  de  la  fatalité  avec  laquelle,  sur  la  terre  , le  mal 

se  rattache  obstinément  an  bien» 

Appartenant , avec  la  caille,  la  perdrix  , la  gelinotte, 
le  lagopède,  le  francolin,  au  genre  tetrao  de  l’immortel 
naturaliste  d’Upsal  , mais  surpassant  de  beaucoup  en 
volume  tous  ces  oiseaux  , puisqu’il  est  supérieur  au  din- 
don et  au  paon  pour  la  taille  , le  coq  de  bruyère  est  assez 
généralement  connu  pour  qu’il  devienne  presque  mutile 
d’en  offrir  ici  une  description  détaillée.  Il  nous  suffit  a de 
rappeler  qu’on  peut  le  reconnaître  à ses  pieds  robustes 
et  munis  de  quatre  doigts,  trois  en  avant  unis  à loin 
base  par  une  courte  membrane  , et  un  seul  en  arrière  , 
noirâtre  , nu  , écailleux  , et  à bords  dentelés  comme  les 
antérieurs  ; à ses  jambes  couvertes  de  plumes  et  dépour- 
vues d’éperons  -,  à sa  queue  égale  , arrondie  , tronquée*, 
à la  forme  conique  de  son  bec  , qui  est , d’ailleurs  , noi- 
râtre comme  les  doigts  , fort , tranchant , un  peu  couibé  ? 


(i)  L’histoire  clu  Coq  ordinaire  ne  saurait  être  séparée  de  celle  de  la 
Poule  de  nos  basses-cours. 
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et  dont  la  mandibule  supérieure  est  voûtée  ; à la  bande  de 
peau  nue , papilleuse  et  d’un  rouge  écarlate  qui  tient  la 
place  du  sourcil}  au  peu  de  légèreté  de  son  port}  à la 
brièveté  proportionnelle  de  ses  ailes } à son  plumage  ar- 
doisé et  finement  rayé  en  travers  de  noirâtre  cbez  le  mâle  , 
fauve  avec  des  lignes  transversales  brunes  ou  noirâtres 
cbez  la  femelle , qui  est , du  reste  , beaucoup  moins 
grande  et  moins  grosse  que  le  mâle } à la  taclie  blanche 
dont  l’épaule  est  marquée  } â la  frange  mordorée  des  pe- 
tites pennes  de  l’aile  } à la  teinte  rousse  de  l’iris  } à la 
couleur  noire  nuancée  de  verdâtre  que  présente  la  poi- 
trine , tandis  que  le  ventre  et  le  croupion  sont  maculés 
de  blanc  sur  un  fond  noir. 

Cet  oiseau  , qui  n’a  communément  pas  moins  de  quatre 
pieds  de  vol  , et  dont  le  poids  ordinaire  est  de  douze  à 
quinze  livres  de  seize  onces  , cherche  le  froid,  cl  habite 
les  noires  forets  de  pins  et  de  sapins  qui  couronnent  le 
sommet  des  hautes  montagnes,  en  Moscovie,  en  Nor- 
wège  (i)  , en  Silésie  (?.)  , en  Savoie,  en  Suisse , en  Au- 
vergne , dans  les  Alpes  , dans  les  Pyrénées  , dans  les 
Vosges  lorraines  , aux  environs  de  Géradmer  et  de  [a 
foret  d Epinal , en  Ecosse,  où  il  était  beaucoup  plus 
commun  autrefois  que  de  nos  jours  (il)  } en  Souabe  , 
dans  les  Hébrides  (4)  , sur  le  vaste  plateau  de  la  Tar- 
tarie  (5)  , dans  la  Suède  septentrionale  (G)  , en  Sibc- 

(1)  Le  coq  noir  de  Moscovie  et  le  Heure  de  JYorwège,  dont  a parlé  le 
peintre  anglais  Eleazar  Albin,  (a  natural  History  oj  Birds  , foin,  n, 
nos.  29  et  3o),  me  paraissent  être  simplement  noire  coq  de  bruyère. 

(2)  ScriWEKCKFELD  , Avicil' . Siles pag.  3^1. 

(3)  Làthàm,  l.  c. 

(/j)  PennAnt  , a Tour  in  Scoll .,  pag.  79. 

(5)  (j  eo  rc  i , Jlcis.  dure  h Sibir.,  pag.  172. 

((»)  13 Rt amen , OrnilhoL  Boréal. > n°  19b 
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l ie  (i),  en  Grèce,  et  spécialement  dans  File  de  Milo  (s); 
dans  quelques  parties  des  Apennins,  etc.  5 on  le  trouve 
fréquemment  aussi  dans  les  bois  humides,  dont  le  fond 
est  couvert  d’une  épaisse  couche  de  mousse. 

Le  coq  de  bruyère,  qui  a , comme  tous  les  oiseaux 
frugivores,  Fliabitude  de  gratter  la  terre,  vit  d’ailleurs, 
ainsi  que  l’a  noté  Belon  (3)  de  feuilles  ou  de  sommités 
de  sapin  , de  genévrier  , de  cèdre  , de  saule  , de  bouleau , 
de  ronce,  de  coudrier,  de  chardon , tout  en  recherchant 
également  les  semences  renfermées  dans  les  strobiles  des 
pins  , les  fleurs  du  sarrasin  (é),  de  la  gesse,  de  la  mille- 
feuille,  du  pissenlit,  delà  vesce,  de  Forobe,  du  trèfle,  les 
mûres  sauvages  , les  faines  , les  œufs  de  fourmis.  Il 
mange  aussi  les  pelles  fruits  du  myrtille  et  beaucoup 
de  baies  de  genièvre  , dont  la  saveur  résineuse  se  com- 
munique meme  à sa  chair  dans  certaines  contrées.  11  pa- 
raît , au  reste , incommodé  lorsqu’il  dévore  certaines 
plantes  , et  en  particulier  la  livèche  , l’éclaire  , Fhyè- 
ble  , l’oriie  (5)  , etc. 

Vers  le  mois  de  février  , dans  nos  pays  , le  coq  de 
bruyère  , qui , de  meme  que  celui  de  nos  fermes  ,ne  se 
contente  point  d’une  seule  femelle  , fait  retentir  de  cla- 
meurs répétées  les  landes  désertes  où  il  a passé  l’hiver 
en  solitaire,  et  rassemble  , par  ses  cris  , ses  compagnes 
dispersées.  C’est  alors  qu’on  le  voit  , soir  et  matin  , se 


(1)  Pallas,  Ployages,  etc.,  tom.  1,  pag.  198,  et  loin.  11 , pag.  71  et  72, 

(2)  Hasselquist,  Voyages  dans  le  Levant } etc.,  trad.  franc.  Paris  , 
1769,  part.  1,  pag.  27. 

(3)  Nature  des  Oy  se  aulx. 

(4)  Alléon  Dltlac,  Mélanges  d’ Histoire  naturelle , tom.  Il,  p-  97? 
et  tom.  vi,  p.  532  et  553. 

(5)  Journal  économique  y mai  17GB, 
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promenant  sur  le  tronc  d’an  gros  arbre  , étaler  sa  queue 
en  roue  , traîner  ses  ailes  à terre  , porter  son  cou  en 
avant  , enfler  sa  tête  , dont  les  plumes  occipitales  se 
lié  rissent , et  entrer  dans  une  sorte  d’ivresse  ou  d’ex- 
tase , qui  le  rend  moins  farouche  , qui  permet  an  chas- 
seur d eu  approcher  , et  même  de  le  saisir  avec  la  main; 
ce  que  Pline  (i)  attribue  à tort  au  volume  naturellement 
alors  trop  considérable  de  cet  animal. 

On  a prétendu  qu’avant  l’accouplement  , les  oiseaux 
dont  nous  parlons  se  préparent  une  place  bien  nette  et 
bien  unie  (2)  ; on  a dit  aussi , et  celte  fable  est  consi- 
gnée dans  le  Traité  de  Ile  metallicd  de  Christophe  En- 
ceîius  , imprimé  à Francfort  en  1 55 7 , que  le  coq  de 
bruyère  mâle  , étant  perché  sur  un  arbre  , jette  par  le 
Lee  son  sperme  , qui  est  recueilli  et  avalé  par  les  fe- 
melles, qui  se  trouvent  ainsi  fécondées,  tandis  que,  de 
la  portion  de  celte  humeur  dont  elles  n’ont  pu  s’em- 
parer , 011  voit  naître  des  serpens , des  pierres  précieuses, 
des  espèces  de  perles.  De  pareilles  sottises  sont  indignes 
de  I attention  de  tout  homme  raisonnable.  Le  coq  de 
brin èic  s’accouple  comme  les  autres  gallinacés;  sa  fe- 
melle pond  , en  un  lieit  sec  , sur  la  mousse  , cinq  ou 
six  œufs  au  moins  et  b ml  ou  neuf  an  plus  , blancs  , ma- 
culés de  jaune  , et  qu’elle  couve  seule.  Dès  que  ses  pe- 
tits sont  éclos  , elle  les  conduit  dans  les  bois  , où  ils  se 
nourrissent  d’œufs  de  fourmis  eide  mures  sauvages.  La 
famille  demeure  unie  tout  le  reste  de  l’année  , jusqu’à 


(0  L.  c. , lib.  x,  c.  xxii.  — Cet  auteur  , avec  Suétone,  Aristote  et 
Dion , est  à-peu-près  le  seul  des  Anciens  qui  ait  désigné  clairement  le 
coq  de  bruyère  dans  ses  écrits. 

(a)  G errer , De  Avibus,  pag.  492. 
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ce  que  la  saison  des  amours  nécessite  la  dispersion  des 
mâles  , qui  aiment  à vivre  séparément. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  doit  paraître 
tout  simple  que  les  chasseurs  choisissent  de  préférence 
cette  dernière  saison  , pour  s’emparer  avec  plus  de  suc- 
cès d’un  gibier  aussi  rare  qu’estimé  , que  l’on  peut , 
d’ailleurs  , prendre  en  automne , avec  des  chiens  de  plaine, 
dans  les  taillis  des  revers  des  montagnes  , et  meme  en 
hiver , par  un  temps  de  neige , avec  des  quatre-de-chiflres 
chargés  d’une  pierre  plate  et  creusée  en  gouttière. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  coq  de  bruyère  est  considéré 
comme  un  des  meilleurs  mets  qui  puissent  flatter  le  pa- 
lais d’un  gourmand  ; il  surpasse  de  beaucoup  la  per- 
drix sous  ce  rapport , et  ne  le  cède  pas  meme  au  faisan. 
Cette  réputation  lui  est  acquise  depuis  bien  long-temps  , 
au  reste  5 car  nous  lisons  dans  Suétone  (i)  que  cet  oi- 
seau était  mis  , par  l’infâme  Caligula  , au  nombre  de 
ceux  qu’on  devait  immoler  en  son  honneur  , et  Dion  l’a 
classé  parmi  les  espèces  les  plus  délicates  et  les  plus 
précieuses.  Il  est , d’ailleurs  , d’autant  plus  recherché 
qu’il  est  plus  jeune  ; car  , dans  les  vieux  individus  , la 
chair  est  noire  et  a une  saveur  de  sapin  plus  ou  moins 


marquée. 

Quant  aux  propriétés  hygiéniques  de  celte  chair,  ce 
que  nous  avons  dit  de  celle  de  la  bécasse  et  de  1 alouette, 
et  surtout  ce  que  nous  dirons  par  la  suite  de  celle  du 
faisan  , nous  dispense  d’entrer  ici  dans  de  plus  longs  dé- 
tails*, nous  serions  trop  exposés  à des  répétitions  oiseuses. 

Jamais  , et  cette  particularité  semble  assez  remar- 
quable dans  l’histoire  de  la  médecine  , on  n’a  attribué 


(i)  Lib.  iv,  cap.  xxii. 
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au  coq  de  bruyère  de  vertus  thérapeutiques  spéciales. 
Le  seul  fait  que  je  trouve  dans  mes  notes  à ce  sujet 
est  consigné  dans  un  Discours  sur  l’épilepsie  , par  Ap- 
pel , où  il  est  fait  mention  de  l’emploi  de  la  langue  de 
cet  oiseau  arrachée  à un  individu  vivant  ( urogallo 
'vivo  excisa  lingua)  , dans  T intention  de  combattre  une 
aussi  terrible  maladie.  La  difficulté  de  se  procurer  un 
pareil  remède  en  fait  évidemment  tout  le  mérite. 
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ARTICLE  CXXXIV. 


Du  petit  Coq  de  bruyère  ou  Coq  de  bruyère  à 
queue  fourchue  (Tetrao  tetrix,  Lires.). 


Latin Urogallus  minor 

Italien j Fusion o n egro . 

A llemand ....  Birg-Jasan . 

Anglais lient  h coch,  Black-grouss. 

Tetrao  te  tri  x.  T couda  bifinvatd  , remigicus 
secujidariis  j basin  versus  atbis  LiNrsjt.es  , 


l.  c.j  gen.  io3  , sp.  2. 

Tetrao  tetrix . T.  nigro  - l'iolacea  emuhi  bi~ 
Jurai;  remigibus  secundariis  versus  basin 
a Ibis  ; Latham  } L c.j  gen.  b 6 . sp.  3. 


Ce  que  nous  avons  dit  dans  l'article  qui  précède  immé- 
diatement celui-ci  nous  dispensera  de  nous  étendre  avec 
complaisance  sur  ce  qui  concerne  l histoirc  du  Coq  uf. 
bruyère  A queue  fourchue  , dont  l'aspect  général  et 
la  conformation  du  bec  et  des  pattes  sont  absolument 
les  mêmes  que  dans  le  grand  coq  de  bruyère  , avec  le- 
quel , d’ailleurs , il  a encore  un  rapport  marqué  de  res- 
semblance par  la  présence  de  la  bande  de  peau  nue  , 
rouge  et  papilleuse  qui  tient , chez  lui  , la  place  du 
sourcil } mais  il  n'a  que  le  volume  du  coq  ordinaire  ; 
il  est  seulement  un  peu  plus  allongé,  et  sa  lemelle,  une 
lois  plus  petite  que  lui , n’est* pas  toul-à  l'ait  aussi  grosse 
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que  notre  poule  commune.  Il  a , d’ailleurs  , la  queue 
fourchue,  non-seulement  parce  que  les  pennes  ou  gran- 
des plumes  du  milieu  sont  plus  courtes  que  les  exté- 
rieures , mais  encore  parce  que  celles-ci  se  recourbent 
en  dehors  , en  manière  de  faucille.  Son  bec  est  noir,  et 
l’ ouverture  de  ses  oreilles  fort  grande;  son  plumage  offre 
des  reflets  violâtres  et  verdoyans  sur  un  fond  noir;  ses 
pieds  paraissent  bruns.  La  femelle  a , du  reste , une 
queue  moins  fourchue  que  le  mâle , et  les  teintes  de  sa 
robe  sont  incomparablement  plus  claires. 

On  trouve  cet  oiseau  , qui  pèse  de  trois  à quatre  li- 
vres , qui  vole  le  plus  souvent  en  troupe  et  se  perche 
sur  les  arbres  à-peu-près  comme  le  faisan  , dans  les 
parties  montueuses  du  nord  de  l’Angleterre  et  de  l’É- 
cosse  , en  Norwège , dans  les  provinces  septentrionales 
de  la  Suède  , dans  les  vastes  déserts  de  la  Sibérie , au 
sein  des  bruyères  et  des  bosquets  de  bouleau  ; dans  les 
Alpes  suisses  , aux  environs  de  Cologne , en  Podolie  , 
en  Lithuanie  , et  surtout  dans  l’Ukraine,  où  , au  rapport 
de  Lzaczynski  (i)  , près  du  village  de  Kusmince  et  d’un 
seul  coup  de  filet  , un  noble  Polonais  en  prit  un  jour 
cent  trente  paires.  Il  est  plus  rare  dans  les  Pyrénées  que 
le  grand  coq  de  bruyère  ; mais  il  est  plus  commun  dans 
le  Dauphiné.  Il  mue  en  été , et  il  se  cache  alors  dans 
les  lieux  fourrés  ou  dans  des  marais  (2)  ; tandis  que , 
pendant  Fliiver , il  se  réfugie  dans  les  grands  bois,  où, 
dans  les  contrées  les  plus  reculées  vers  le  Nord , comme 
en  Norwège  , il  reste  pendant  deux  ou  trois  mois  en- 


(1)  Auctuarium  Ilist.  nat.  Regni  Polon. , etc.  Gctlani , 1745,  in- 4°, 
pag.  422. 

U)  Breslauische  Sammlungen , etc nuyeuib.,  1725. 
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o’ourdi  sous  la  neige,  sans  mouvement  et  sans  prendre 
d’alimens  (i).  Sa  nourriture  est  à-peu-près  la  même 
que  celle  du  grand  coq  de  bruyère  ; mais  il  vit  princi- 
palement de  feuilles  et  de  boutons  de  bouleau  , de  cha- 
tons de  coudrier , de  glands  , de  . fruits  de  fusain , de 
baies  de  myrtille  , de  canneberge  (h). , de  genévrier,  etc.; 
variant,  d’ailleurs  , avec  les  saisons  la  nature  de  ses  ali- 
mens , et  ne  pouvant  point  s’accoutumer  à l’état  de  do- 
mesticité (3). 

Le  petit  coq  de  bruyère  entre  en  amour  vers  la  fin  de 
l’hiver.  Alors , dès  le  matin  , les  males  se  rassemblent , 
au  nombre  de  cent  et  plus , dans  quelque  lieu  élevé , où 
ils  se  battent  à outrance , et  d’où  les  vainqueurs  appel- 
lent les  femelles  par  un  cri  qui  s’entend  d’un  demi- 
mille.  Celles-ci  vont,  dans  les  taillis  épais,  pondre  par 
terre  six  ou  sept  (4)  et  quelquefois  seize  (5)  et  même 
vingt  (6)  œufs  allongés , un  peu  moins  gros  que  ceux 
des  poules  domestiques  , d’un  jaune  sale  avec  des  lignes 
et  des  points  ferrugineux. 

La  chasse  que  Ton  fait  à l’oiseau  dont  il  s’agit  est  très- 
variée  ; 011  le  prend  au  lacet  (7) , au  filet  (8)  ; on  le  force 
avec  des  chiens  courans  , comme  le  rapporte  Waigand 


(1)  Linnæus,  Sjrst.  IVat. 

(2)  Rzac7/ïnski  , /,  c.  — Olaus  Magnus,  Epit.  Hist.  de  gent.  sep - 
tent. 

(3)  Salcrne  rapporte,  dans  son  Ornithologie,  que  le  Maréchal  de 
Saxe  avait  fait  venir  de  Suède  des  oiseaux  de  cette  espèce , qui  sont 
tous  morts  de  langueur  à sa  ménagerie  de  Chambord. 

(4)  British  Zoology,  pag.  85. 

(5)  Schwenckfeld  , Aviar.  Siles. , pag.  873. 

(6)  Brcslauischc  Samml . , etc. , 1.  c. 

(7)  Aldrovandi,  De  Avibus}  tom.  u , pag.  69= 

(8)  Rzaczynsk.1  , ubi  supra . 
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dans  les  Actes  de  Breslaw  pour  1^5;  on  l’attire  à portée 
du  fusil  avec  des  appeaux  ; ou  bien , ainsi  que  cela  se 
pratique  dans  les  plaines  du  Nord , on  s’en  empare  avec 
les  oiseaux  de  vol,  etc.  Sa  chair,  blanche  et  de  facile 
digestion  , n’est  pas  moins  recherchée  que  celle  de  l’es- 
pèce précédemment  décrite  5 et , en  raison  du  plus  grand 
nombre  d’individus  qu’on  en  rencontre  dans  un  espace 
de  terrain  déterminé , il  offre  plus  de  ressources  aux  ha- 
bitans  des  montagnes. 
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ARTICLE  CXXXV. 

Des  Coquilles  (Concise,  Conchuiæ,  Conchylia). 


Les  anciens  médecins  prélenda’ent , dans  leurs  près- 
criptions  et  sous  le  nom  de  Coquilles,  ordonner  tantôt 
F enveloppe  calcaire  des  œufs  des  oiseaux  , tantôt  ce 
corps  plus  ou  moins  crétacé,  composé  de  lames,  cpii  re- 
couvre le  corps  de  certains  animaux  de  la  classe  des  mol- 
lusques et  de  celle  des  annelides,  ou  qui  est  parfois  con- 
tenu dans  l’ intérieur  meme  de  ce  corps. 

Toutes  les  coquilles , marines , terrestres  et  fiuvialiles , 
toutes  les  enveloppes  dures  des  œufs  des  oiseaux  sont 
formées  d’un  parenchyme  gélatineux  organique , dans 
les  aréoles , dans  les  vacuoles  duquel  sont  déposées  des 
molécules  concrètes  de  sels  terreux  inorganiques  , dont 
la  proportion  est  beaucoup  plus  considérable  que  < elle 
de  la  matière  animale  ; et  elles  ne  diffèrent  qu  assez  peu 
les  unes  des  autres  sous  le  rapport  de  la  composition 
chimique  , et,  par  suite  , sous  celui  des  vertus  thérapeu- 
tiques dont  on  les  a jadis  supposées  douees.  ÏSous  ne 
nous  arrêterons  même  ici  quelques  instans  à leur  sujet 
qu’en  raison  de  leur  antique  réputation  et  dans  T inten- 
tion seulement  de  signaler  encore  une  de  ces  erreurs  qui 
se  sont  tant  de  fois  déjà  présentées  à nous,  ayant  d ail- 
leurs, dans  plus  d’un  endroit  de  cet  Ouvrage,  occasion 
d’en  parler  d une  manière  spéciale,  puisque  nous  consa- 
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« ions  des  articles  particuliers  à Y huître,  au  limaçon , à 

la  moule , dont  les  dépouilles  solides  étaient  surtout  en 

usage  , et  a 1 œuf,  dont  la  coque  fournissait  un  médica- 
ment analogue. 

Quoi  qu’il  en  soit , d’après  les  travaux  récens  des  chi- 
mistes de  notre  époque,  et  en  particulier  de  Hatchett, 
qui  s’est  principalement  occupé  de  l’analyse  de  ces  sub- 
stances , les  coquilles  des  mollusques  peuvent , sous  le 
rapport  de  leur  composition  chimique  , être  partagées  en 
deux  divisions,  les  coquilles  porcelaines , et  les  coquilles 
formées  de  nacre  de  perle . 

Les  premières , comme  les  cônes , les  olives , les  por- 
celaines , ont  un  tissu  fin  , homogène  , dense  , serré  , une 
cassure  comme  vitreuse  et  véritablement  conchoïde , 
selon  l’expression  des  minéralogistes.  Elles  se  dissolvent , 
sans  résidu  et  avec  effervescence  , dans  les  acides  nitrique 
et  hydro-chlorique  affaiblis  , et  le  résultat  de  cette  disso- 
lution ne  précipite  ni  par  l’ammoniaque  ni  par  l’acé- 
tate de  plomb. 

Suivant  Hatchett , elles  sont  formées  d’une  très-petite 
quantité  de  matière  azotée  analogue  à la  gélatine  et  de 
beaucoup  de  sous -carbonate  de  chaux , sans  apparence 
de  phosphate  ni  de  sulfate  de  chaux. 

Les  coquilles  de  la  seconde  division  ont  l’aspect  de  la 
nacre  de  peiie,  et  sont  toujours,  suivant  Hatchett  en- 
core , composées  de  sous- carbonate  de  chaux  et  d’albu- 
mme  coagulée  en  plus  grande  proportion  que  celle  de  la 
matière  gélatineuse  contenue  dans  les  précédentes.  Trai- 
tées par  les  acides  , elles  ne  se  dissolvent  qu’en  partie  et 
laissent  pour  résidu  de  l’albumine  coagulée. 

Les  coquilles  de  l’huitre  , ainsi  que  celles  des  avicules, 
des  moules,  des  arches,  des  anomies,  etc.,  appartiue- 


iv. 
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Ment  à ccite  seconde  division.  Elles  ont  été  analysées  avec 
soin  par  M.  Vauquelin  depuis  le  travail  de  Hatchett  (i), 
et  ce  savant  professeur  a reconnu  qu'elles  sont,  en  par- 
ticulier, formées  d’une  matière  organique,  de  sous- 
carbonate  de  cli aux , de  phosphate  de  chaux , de  sous- 
carbonate  de  magnésie  et  d’oxyde  de  fer.  Elles  renferment 
en  conséquence  absolument  les  mêmes  matériaux  que  les 
coquilles  des  œufs  des  oiseaux , connues  dans  les  phar- 
macies  sous  le  nom  de  putamina  ovorum  , et  examinées 


aussi  avec  soin  par  M.  Vauquelin  (2) . 

Chauffées  à une  chaleur  rouge  , les  coquilles  des  mol- 
lusques et  celles  des  œufs  se  convertissent  également  en 

chaux. 

De  ce  qui  précède , il  résulte  donc  que  Ton  ne  sam- 
rail  prescrire  les  coquilles  calcinées  que  dans  les  cas 
où  hou  est  appelé  à faire  usage  de  la  chaux  elle-même , 
et  qu’elles  ne  possèdent  aucune  vertu  spécifique  *,  on  les 
remplace  aujourd’hui,  dans  l’usage  médical,  par  les 

carbonates  de  chaux  et  de  magnésie. 

On  ne  se  donne  plus  la  peine  d’exposer  des  coquilles 
marines  à un  feu  de  forge  , dans  un  vase  approprié  et 
durant  une  nuit  entière  (3)  , pour  en  obtenir  une  sub- 
stance qu’il  est  si  facile  de  se  procurer  d ailleurs.  On  ne 
vante  plus  la  poudre  obtenue  par  cette  opération  comme 
un  excellent  dentifrice,  ainsi  que  le  faisait  Rhascz  , qui , 
du  reste,  préconisait  contre  les  brûlures  un  empiatie 
dont  les  coquilles  pulvérisées  et  non  calcinées  faisaient 
la  base.  On  ne  croit  plus , avec  Galien  (4)  5 bue  Par  ^ 


(1)  Annales  de  Chimie,  tom.  lxxxi  , pag.  3oG. 

(1)  Ibidem  , pâg.  3o'|. 

(3)  Alduovakdi  , De  Animalibus  exsanguihus , lib-  m,  c.  1,  p.  a53. 
Xïip  HuTTQf'é'JlV,  B)  * 
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meme  matière  on  puisse  guérir  l’ægilops , les  croûtes 
laiteuses  de  la  tete  des  enlans  et  les  ulcérés  malins.  On 
lie  s imagine  plus  , avec  Scliroéder  (i)  , que  les  coquilles 
soient  un  médicament  dessiccalif,  détersif,  diaphoré- 
tique , etc.  j qu  elles  conviennent  dans  les  fièvres  en  dé- 
tei  minant  1 exhalation  de  la  sueur  5 qu  elles  soient  juste- 
ment ordonnées  contre  les  condylomes  de  l’anus  , etc.  -, 
et  l’on  a totalement  oublié  le  spécifique  anti-fébrile 
qu  Oswald  Croll  composait  avec  elles  contre  toutes  les 
fièvres  intermittentes  (2)  , et  qu’il  administrait  avec  du 
beurre  dans  de  la  bière  chaude.  Enfin,  on  pourrait  citer 
sans  peine  le  petit  nombre  d officines  où  , pour  l’usage 
pharmaceutique,  on  se  décidé  encore  à préparer  la  co- 
quille de  l’œuf,  suivant  les  règles  de  l’art,  qui  veulent 
qu  après  1 avoir  lavée  , on  la  prive  , le  plus  exactement 
possible,  de  sa  pellicule  intérieure,  et  on  la  fasse  sécher, 
pour  ensuite  la  pulvériser,  la  tamiser,  la  porphyriser,  et 
la  réduire  en  trochisques  à l’aide  de  l’eau  (3). 


(1)  Zoologia , class.  ni , n°  77. 

(2)  Basilica  chymica , etc.  Francof.,  1608,  in- 4. 

(3)  Guibourt  , Histoire  abrégée  des  Drogues  simples . Paris,  1820 
tom.  11,  pag,  383. 
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ARTICLE  CXXXVI. 

Du  Corail  ( Corallum  et  Corallium  des 

officines ) (i). 


Grec KovpxUtov;  Théophraste;  KopaMaov, Dioscoeide. 

Latin Curalium  ? Gorgonia,  Pline. 

Italien Corallo. 


Allemand ^ Coral y red  Coral,  rothe  Corallen . 

Anglais } 

Xsis  nobilis . I.  stirpe  corallinâ,  œquali,  conti- 
nua, striis  obsolelis  obliquis  , ramis  vagis , 
Linn.,  Sjst.  Nat.;  ed.  xn,  2,  p.  1288,  n°  6. 
Gorgonia  nobilis  , Ellis  , Solànder  y Gmelin. 
Corallium  rubrum,  Lamauck. 

Gorgonia  pretiosa  , Lamoutioux. 


Lie  mot  Corail,  dérivé  , à ce  qu’il  paraît,  du  grec  (2)  , 
et  qui , par  son  origine  même,  semblerait  destiné  à repro- 
duire l’idée  de  l’ornement  par  excellence  de  la  plaine  li- 
quide, est  employé  généralement  pour  désigner  une  sorte 
d’arbuscule  sans  feuilles  , plus  ou  moins  branchu  , de 
consistance  pierreuse  , d’un  rouge  éclatant  ou  d une  cou- 
leur blancbe-rosée  , et  qui  est  véritablement  une  des  plus 
belles  productions  de  l’Océan  , dont  il  tapisse  le  fond 
dans  certains  parages  , se  fixant  aux  rochers  sous-ma- 


(x)  Voyez  planche  xvi  > fig.  I et  2. 
(a)  K-fï»  , j'orne  ; atx; , la  mer. 
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rîns  , ou  formant  lui-même  , par  l'agrégation  duil  grand 
nombre  d’individus  , des  récifs  étendus. 

Quoique  , depuis  un  temps  immémorial  , le  corail 
serve  à faire  desbijous  , de  petits  meubles  précieux  ; quoi- 
qu  aucun  produit  de  la  mer  n’ait  certainement  donné  lieu 
à autant  d écrits,  à des  expériences  plus  multipliées;  quoi- 
que beaucoup  de  médecins  l’aient  préconisé  comme  un 
remède  merveilleux  , il  rx’en  est  pas  moins  vrai  que  sa 
véritable  nature  n’a  été  connue  que  fort  tard.  Un  grand 
nombre  de  naturalistes  anciens  , Aldrovandi  (i)  , Schroë- 
der  (2)  , Fr.  Hoffmann  (3)  , Van-H elrnont  (4)  , le  re- 
gardèrent, en  effet , comme  une  pierre  précieuse,  comme 
une  substance  essentiellement  minérale , tandis  que  d’au- 
tres , parmi  lesquels  il  faut  ranger  Ovide  (5)  , Pline  (6)  , 
Dioscoride  (7)  , le  célèbre  Geoffroy  (8)  , Paolo  Boc- 
cone  (g),  le  comte  de  Marsigli  (10),  G.  Hoffmann  (ii), 


(1)  Musœum  metallicum,  Bononiae  , 1648,  in-fol. , lîb.  m , c.  xr  , 
pag.  284. 

(2)  Mineralogia , c.  \r. 

(3)  davis  pharmaceutica  Schroëderiana , etc.  Hallae  , 1675  , 

(4)  Tr.  Potest.  medic.,  n°  G2. 

(5)  Sic  et  corallium  , quo  primùm  contigit  auras 
Tempo  re , durescit ; mollis  fuit  herba  sub  undis. 

Metaraorph.  , lib.  xv  , v.hin. 

(6)  L.  c.  , lib.  xxxii  , c.  xi. 

(7)  Tlip'i  uXnç  JatT/iixxç  , (liÇx.  E'  y mp.  , px9. 

(8)  Traité  de  la  Mat.  méd. , etc . Traduction  française.  Paris, 
1757,  in- 12,  tom.  11,  pag.  428. 

(9)  Recherches  et  Observations  naturelles  , etc.  Amsterd.  , in-t'2  , 
1874»  pag.  1 et  suivantes.  Ici  l’auteur  retire  le  corail  du  règne  vé- 
gétal, dans  lequel  il  l’avait  précédemment  placé  , et  le  range  parmi  les 
minéraux. 

(10)  Supplément  des  Ephémérides  savantes  des  Français  y année  1707. 

(11)  De  Medicatnenlis  officinal.,  etc.  Paris,  1646  ,in-lf,  lib.  1 , 

cÿm  , pag.  2.4. 
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Ferraille  Imperalo  (i)  , Ambroise  Paré  (2),  André 
Chioeco  de  Vérone  (3),  et  une  foule  d’hommes  de 
mérite , n’envisageant  que  sa  forme  extérieure , cru- 
rent  que  c’était  un  véritable  arbrisseau  , ayant  des  ra- 
cines , des  fleurs  (4)  et  des  fruits  , tendre  et  vert  sous 
l’eau  , rougissant  et  se  pétrifiant  par  le  contact  de  1 air» 
Ces  deux  opinions  sont  aujourd  hui  absolument  aban- 
données et  considérées  connue  erronées.  Depuis  les 
recherches  de  Peyssonel  , médecin  de  Marseille , aont 
les  observations  ont  été  confirmées  par  Pt  é au  mur  , par 
Guettard  et  par  Bernard  de  Jussieu  , 011  sait , à 11  en 
point  douter  , que  le  corail  est  la  patrie  commune  d une 
multitude  d’animaux  de  l’ordre  des  radiaires , groupés 
autour  de  ses  rameaux  , en  partie  renfermés  dans  la  sub- 
stance concrète  qui  les  constitue,  et  possédant  la  faculté 
de  donner  par  eux-mêmes  naissance  a la  matière  calcane 
qui  forme  les  parois  de  leurs  demeures.  Une  découverte 
aussi  importante  dans  l’histoire  delà  Nature  a suffi  seule 
pour  illustrer  son  auteur  , qui  11e  fut  pourtant  point  , 
dès  le  principe , apprécié  a toute  sa  valeur , mais  auquel 
on  rend  généralement  justice  de  nos  jours. 

Quoi  qu’il  en  soit , depuis  que  notre  compatriote  P eys- 
sonel , en  1727  , a fait  voir  , par  des  preuves  sans  répli- 
que , que  ce  que  la  plupart  des  observateurs  considéraient 
comme  des  fleurs  n’étaient  que  de  véritables  animaux  > 


(1)  Isioria  naturelle,  etc.  Venez.  , 1672,  in-jol .,  1.  xxvii  , c.  n. 

(2)  Voyez  ses  Œuvres  , l.  n , c.  xxi. 

(3)  Musœum  Francisci  Calceolarii  j unions.  Veron. , 1622  , in -fol. 
eet.  1. 

(4)  En  1703,  le  comte  de  Marsigli  a vu  ces  prétendues  fleurs  s’é- 
nanouir.  Il  est  évident  qu^il  a pris  pour  elles  les  polypes  du  corail > 
qui  sont  régulièrement  ra3ronnés. 
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on  ne  regarde  plus  le  corail,  tel  qu’il  se  présente  à nos  yeux 
dAns  les  officines  , que  comme  un  polypier  composé  , 
ayant  réellement  la  figure  d’un  petit  arbrisseau  haut  de 
dix-liuit  à vingt  pouces  environ  , et  du  diamètre  d’envi- 
ron un  pouce  dans  la  partie  la  plus  grosse  de  son  tronc  , 
partie  d’une  longueur  très-variable,  et  commençant  tou- 
jours par  une  expansion  en  empâtement  plus  ou  moins 
élargie  , qu’on  a comparée  â tort  aux  racines  des  arbres , 
çar  elle  n’en  a ni  lés  usages  ni  même  la  forme.  De 
ce  disque  , en  effet  , qui  n’est  destiné  qu’à  fixer  ]e 
polypier  aux  corps  sous-marins  , sort  une  tige  roide  , 
qui , ordinairement  ronde  , mais  quelquefois  comprimée 
sans  être  jamais  articulée  (i) , se  ramifie  bientôt , se  sub- 
divise d’une  manière  irrégulière , et  offre  , à l’extrémité 
de  chacun  de  ses  rameaux,  une  pelotte  arrondie  et  molle. 

Ce  sont  les  branches  dont  il  s’agit  qui  , après  avoir 
.été  dépouillées  d’une  écorce  dont  nous  allons  parler  , 
sont  mises  en  circulation  dans  le  commerce.  Elles  sont 
alors  d’un  rouge  vif  plus  ou  moins  foncé,  très-dures, 
très-pesantes  et  susceptibles  d’un  fort  beau  poli.  On  en 
fait  d autant  plus  de  cas  , d’ailleurs,  que  leur  couleur 
est  plus  éclatante. 

Il  faut  avouer , au  reste , que  la  structure  de  ce  po- 
lypier, examiné  isolément,  a évidemment  quelques  rap- 
ports avec  celle  des  arbres  , en  ce  qu’il  offre  un  grand 
nombre  de  couches  concentriques,  bien  nettement  cir- 
conscrites , plus  ou  moins  épaisses,  quoique  sans  aucune 
trace  de  fibres  rayonnantes , chaque  couche  étant  formée 


(i)  Ce  défaut  d’articulations  doit  cmpcohcr  de  confondre  le  corail 
avec  les  isis  , qui  lui  avaient  été  réunies  par  Linnæus  , et  la  nature 
pierreuse  de  son  axe  ne  permet  point  de  le  ranger  , avec  SoLa  nder 

parmi  les  gorgone». 
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de  grains  d’autant  plus  serrés  qu’elle  s'approche  davan- 
tage du  centre  , et  offrant  des  stries  longitudinales  très- 
fines  et  visibles  surtout  sur  la  couche  la  plus  extérieure  , 
laquelle  , dans  Fétat  de  mort  ou  de  dessiccation , est  sca- 
rieuse , celluleuse  et  friable,  tandis  que  la  partie  centrale , 
pleine  , pierreuse  , sans  cavité  quelconque,  est  homogène 
comme  un  bâton  de  cire  d’Espagne,  et  cela  d’autant  mieux 
que  sa  cassure  est  lisse  , conchoïde  et  meme  vitreuse. 

Mais  , lorsque  le  corail  est  encore  frais  , on  trouve 
immédiatement  appliquée  sur  l’axe  lithoïde  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , axe  inorganique  , non  vivant , ne  fai- 
sant nullement  partie  des  animaux  qui  le  produisent , et 
dont  la  superficie  n’offre  ni  empreintes  ni  cellules  appa- 
rentes , une  enveloppe  blanche  ou  de  couleur  pâle  , mol- 
lasse , aréolaire  , et  parcourue  par  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  remplis  dun  suc  blanchâtre  qui  se  répand  dans 
les  utricules  du  parenchyme  qui  les  soutient  , et  dans  le- 
quel on  observe  des  myriades  de  corpuscules  sphériques 
et  rouges  , dont  la  superposition  doit  former  une  nou- 
velle couche  pierreuse  à la  surface  du  polypier. 

Plus  extérieurement  encore  , on  trouve  une  membrane 
à laquelle  on  donne  vulgairement  le  nom  dé  écorce , et 
qui  est  la  partie  essentiellement  vivante.  Cette  écorce  est 
pulpeuse  , d’une  couleur  moins  foncée  que  l’axe  , com- 
posée des  mêmes  tissus  que  la  couche  qu’elle  recouvre  , 
et  traversée  , en  outre  , dans  toute  sa  longueur  , c’est-à- 
dire  , de  l’extrémité  de  chaque  branche  jusqu’au  pied, 
par  des  canaux  cylindriques  dont  les  ramifications  com- 
muniquent avec  les  utricules  , qui  paraissent  entière- 
ment remplis  d’un  suc  laiteux  (i),  et  dans  les  intervalles 


(i)  M.  de  Blaiuville  soupçonne  , avec  quelque  probabilité  , que  ces. 
canaux  vasculaires  sont  la  terminaison  de  chaque  petit  animal. 
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desquels  on  trouve  répartis , de  distance  en  distance  , 
d’une  manière  irrégulière  , de  petits  tubercules  blancs , 
élargis  à leur  base  , rétrécis  vers  le  sommet , et  percés 
d’une  ouverture  étoilée  à huit  branches  régulières  et  plus 
ou  moins  raboteuse. 

Cet  orifice  est  l’entrée  d’une  sorte  de  loge  pratiquée 
dans  chaque  tubercule  , et  destinée  à recevoir  un  animal 
mou  , délicat  , gélatineux  , très-contractile  , d’un  blanc 
presque  opaque  , rangé  dans  la  quatrième  classe  des  zoo- 
phytes  , parmi  les  polypes  à polypier  , famille  des  po- 
lypes corticaux,  tribu  des  lithopbyles. 

Tous  ceux  de  ces  animaux  qui  vivent  sur  un  même 
pied  de  corail  sont  lies  les  uns  aux  autres  par  un  corps 
commun  , et  paraissent  en  communauté  de  nutrition  , 
en  sorte  que  ce  que  l’un  d’eux  mange  profite  au  corps  gé- 
néral et  à tous  les  autres  individus  de  la  masse.  Ils  se  tien- 
nent tous  par  l’enveloppe  commune  , épaisse  et  pul- 
peuse . dont  nous  avons  parlé  , et  dans  les  cellules  de 
laquelle  est  reçu  leur  corps  cylindrique  et  très -proba- 
blement adhérent  par  son  fond  aux  parois  de  la  loge  , 
qu’il  ne  quitte  jamais. 

Chacun  de  ces  polypes  , d’ailleurs , se  termine  en 
avant  par  huit  appendices  disposés  en  rayons  autour 
d’une  bouche  ou  ouverture,  que  Vitalliano  Donati  croit 
formée  par  une  coquille  percée  à son  sommet  (i)  et 
creusée  de  huit  sillons  par  lesquels  s’échappent  les  ten- 
tacules , qui  sont  ainsi  sur  le  même  plan  , et  qui , pa- 
raissant tous  parfaitement  égaux  , coniques  , un  peu 
comprimés,  ciliés  sur  les  bords,  donnent  en  petit,  à 


y 
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(0  Saggio  délia  storin  nat.  dclV  Adriatico  Marc.  Venez. 
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ranimai  qui  les  porte  , quelque  ressemblance  arec 

le  poulpe  , mollusque  que  les  Anciens  nommaient  po - 
Ij  pus.  Semblables  à des  espèces  de  bras  , ces  tentacules 
servent  , du  reste  , à amener  vers  la  bouebe  du  polype 
la  proie  ou  les  corpuscules  qui  en  tiennent  lieu , en  sorte 
que  celui  -ci  prend  exclusivement  ses  alimens  par  la  bou- 
ebe , preuve  évidente  du  peu  d’analogie  qu  il  y a entre 
l’expansion  crustacée  du  pied  du  polypier  et  les  racines 


des  végétaux» 

La  surface  du  corps  des  zoopbytes  dont  il  est  ici  ques- 
tion offre  une  foule  de  pores  excrétoires  par  lesquels 
est  rejeté,  ou  plutôt  filtré  , le  suc  pierreux  destiné  à for- 
mer leur  habitation , qu’ils  ont  le  soin  de  fixer,  pai  sa 
base , sur  les  corps  marins  immergés  , et  plus  commu- 
nément dans  une  situation  renversée  sous  les  avances  des 
rochers . 

Ils  ne  la  construisent,  du  reste,  cette  habitation  que  dans 
les  lieux  où  la  mer  est  tranquille  , où  les  eaux  paraissent 
dormantes,  dans  des  excavations  où  les  courans  ne  se  font 
pas  sentir  et  presque  constamment  à 1 aspect  au  sud; 
ils  l’accroissent  successivement  de  la  racine  vers  les  ex- 
trémités des  branches  qui  restent  toujours  molles,  et  ils 
mettent  au  moins  dix  ans  à l’achever  , c est-à-dire  , a 
donner  à l’arbre  du  corail  la  grandeur  et  la  dut  etc  qu  il 
est  susceptible  d’acquérir. 

Les  polypes  coralligènes  vivent  dans  la  mci  Rouge  et 
dans  la  mer  Méditerranée , plus  particulièrement  qu  ail- 
leurs , et  à des  profondeurs  assez  considérables  , mais  , 
en  général,  variables,  quoique  jamais  moindres  de  dix 
pieds  , suivant  le  comte  de  Marsigli.  On  en  fait  î objet 
d’une  pêche  très-productive  autour  de  la  Si  ile,  en  par 
ticulier,  dans  le  détroit  de  Messine  , sur  la  cote  de  bar-* 
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haiie  , cl  dans  plusieurs  points  de  F Archipel  de  ia 
Grèce  , pêche  à laquelle  les  habitans  de  Marseille,  de 
Catanc  , de  Messine , les  Corses  , les  Catalans  , se  livrent 
avec  ardeur.  En  raison,  d’ailleurs,  du  temps  que  le  co- 
rail met  à croître  et  de  la  perfection  qu’il  acquiert  en 
vieillissant , la  récolte  ne  s’en  fait  point  partout  indis- 
tinctement et  en  tout  temps.  C’est  ainsi  , par  exemple, 
au  rapport  de  Spallanzani  , que  le  champ  de  corail  ex- 
ploité près  de  Messine  est  partagé  en  coupes  réglées  , et 
divisé  en  dix  parts  , dont  une  seule  est  attaquée  chaque 
année  , suivant,  d’ailleurs  , des  réglemens  fort  sévères. 

Le  plus  ordinairement , on  procède  a cette  pèche  en 
promenant  au  fond  de  la  mer,  à l’aide  d’une  corde  , une 
croix  de  Lois  portant  un  filet  à larges  mailles  bourrées 
d’étoupesà  chacune  de  ses  branches  , qui  sont  égales,  et 
une  grosse  pierre  ou  un  boulet  dans  son  milieu  (i).  Les 
rameaux  du  polypier  s’embarrassent  dans  les  mailles  des 
filets  , et , par  cette  manoeuvre  , on  parvient  à détacher, 
mais  le  plus  souvent  en  les  brisant,  une  certaine  quan- 
tité d’arbres  de  corail  , que  l’on  ramène  à bord  des  em- 
barcations en  retirant  la  corde. 

Souvent  aussi  des  plongeurs  robustes  vont  les  arra- 
cher à la  main  au  fond  de  la  mer  , ou  les  coupent  avec 
un  instrument  de  fer  (a). 

Au  moment  où  on  les  sort  de  l’eau , 011  débarrasse  les 
arbres  de  corail  de  leur  écorce  visqueuse  et  tubercu- 
leuse, qui  s’enlève  alors  aisément,  tandis  que  si  on  la 
laisse  dessécher  , on  ne  peut  plus  l’ôter  qu’en  la  rédui- 


(1)  A Marseille,  cette  machine  porte  le  nom  de  salaire. 

(2)  C’est  de  cette  particularité  que  Pline  semble  faire  dériver  le 
mot  corail  ( lib,  xxxu  , c.  11  ) , vu  év  s Lhi  xoufitrxi  , quoniam  in  mari 
tondelur. 
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sant  en  poussière.  En  pressant  sur  elle  aussi  dans  Pétât 
frais , on  en  exprime  une  petite  quantité  d’un  suc  lai- 
teux 5 mais  le  corail  n’a  point , en  quittant  l’eau  , des 
tiges  vertes  et  des  baies  blanclies  , ainsi  que  l’a  prétendu 
Pline  (i)  , et  comme  le  veulent  aussi  Caïus  Julius  So- 
linus  , auteur  du  Polyhistor  (2)  , et  l’arclievêquede  Sé- 
ville ^ saint  Isidore  , dit  le  jeune  (3).  Il  n a point  non 
plus  dans  l’eau  une  consistance  autre  que  celle  qu  il 
offre  quand  il  a été  quelque  temps  exposé  a 1 air.  C est 
un  préjugé  que  Pline  , Ovide  , Dioscoride  et  quelques 
autres  gens  de  renom  ont  accrédité  chez  les  An- 
ciens , mais  qui  ne  jouit  plus  d’aucune  faveur  de  notre 
temps. 

Les  anciens  médecins  , avons-nous  dit  déjà  , ont  beau- 
coup vanté  les  propriétés  médicinales  du  corail , comme 
ils  ont  exalté  celles  de  toutes  les  pierres  précieuses , au 
nombre  desquelles  ils  le  rangeaient.  Les  chimistes  mo- 
dernes , en  nous  faisant  connaître  la  nature  des  maté- 
riaux constitutifs  de  ce  polypier,  nous  ont  mis  a meme 
d’apprécier  ses  prétendues  vertus  thérapeutiques  a leur 
juste  valeur  ; et  M.  Vogel  de  Munich,  en  particulier  , 
a rendu  un  véritable  service  à la  matière  médicale  , en 
publiant  les  résultats  de  l’analyse  qu  il  en  a faite  (4)* 
Ces  résultats  sont  les  suivans  pour  cent  parties  : 


(1)  Ubi  supra. 

(2)  Cap.  n. 

(3)  Origines  , c.  vin. 

(4)  Annales  de  Chimie , tom.  lxxxix  , pag.  n3.  — Bulletin  de 
Pharmacie  , tom.  vi , pag.  258. 
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Acide  carbonique 

Chaux 

Magnésie 

Oxyde  rouge  de  fer 

Débris  animaux 

Sulfate  de  chaux 

Hydro-chlorate  de  soude 

0 j jü 

88,oo. 

Eu  faisant  cetle  analyse  ? dans  laquelle  on  désirerait 
peut-etre  voir  figurer  la  matière  animale  qui  doit  servir 
de  ciment  aux  particules  calcaires  , et  qui  doit  faire 
partie  essentielle  de  la  perte  éprouve'e  pendant  l’opéra- 
tion  , i\I.  \ ogel  s est  convaiucu  que  le  principe  colo- 
lant  du  corail  était  de  1 oxyde  de  fer  , et  non  une  sub- 
stance organique  , puisqu’il  n’est  point  décoloré  par  le 
clilore  , qu’il  est  insoluble  dans  l’alkohol , dans  l’eau 
et  dans  les  menstrues  végétaux  , qu’il  noircit  par  l’acide 
hydro-sulfurique  , et  qu’il  disparaît  en  se  dissolvant  dans 
les  acides  minéraux  , dans  lesquels  , plus  tard , les  réac- 
tifs manifestent  la  présence  du  fer. 

Poui  quiconque  a connaissance  de  cette  analyse  du  co- 
rail , il  devient  difficile  de  concevoir  d’où  ont  pu  pro- 
venir toutes  les  opinions  qu’on  a eues  sur  les  vertus  mé- 
dicamenteuses d une  substance  aussi  évidemment  inerte 
Naguère  encore , en  effet , on  rangeait  le  corail  parmi 
les  remèdes  anti-dysenlériques  , anti-leucorrhéiques  , 
anti-hémorrhagiques,  cicatrisans,  dessiecatifs,  toniques, 
asti  ingens  , absorbans  , diurétiques  , alexitères  , cor- 
diaux , sudorifiques  , etc.  , et  nous  le  trouvons  recom- 
mandé , sous  ces  différons  rapports  , par  Schroëder  (i), 


(i)  Miner alo gia , c.  vi. 


( 222  ) 

par  Ettmuîier  (i),  par  J.-L.  Gansius  (2)  , par  Lins  (3), 
par  Lazare  Rivière  (4)  » par  Daniel  Gruger  (<>)  , pai 
Joseph  Duchesne  , que  les  écrivains  peu  lettrés  nous 
déguisent  assez  généralement  sous  le  nom  de  Querce - 
tan  (6),  par  Josepli  Lanzoni  (7),  et  par  une  foule  d’autres 
auteurs  , dont  quelques-uns  même  ont  vécu  dans  la  pre- 
mière moitié  du  18e  siecle.  11  ny  a pas  plus  ne  tien  te 
ans  qu’on  Remployait  assez  habituellement.  Depuis  les 
rêveries  débitées  par  Pline  (8)  et  par  Dioscoride  (9)  à 
son  sujet  , et  dans  le  détail  desquelles  nous  nous  garde- 
rons bien  d’entrer  , nous  voyons  chacune  des  époques  de 
l’histoire  de  la  médecine  etre  marquée , en  effet  , par  la 
faveur  dont  ont  joui  des  sottises  non  moins  ridicules.  Si 
les  Anciens  , comme  l’un  des  deux  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  citer  et  plusieurs  autres  , ont , par  exemple  , 
dans  F origine  , avance  qu  une  branche  de  corail  , pendue 
en  amulette  au  cou  d un  enfant,  le  préservé  de  toute  espece 
déniai,  plus  tard,  en  i55i,  Pierre  Quiquerande  Beaujeu, 
le  savant  évêque  de  Senez  , confirme  leur  assertion  (10)  ; 


(1)  Coralliorum  tincturce  Examen  , Dissert,  inciug.  , præsicl.  Mart. 
Frid.  Friess.  Lips. , i665  , i/z  - 4°  * — ^°Yez  aussi  son  Commentaire 
sur  le  lieu  cité  de  Schroeder. 

(2)  Coralliorum  historia , quâ  mirabilis  eorum  ortus , locus  nata- 
le , etc.  , vires  eximiœ  proponuntur.  Francof. , 1669,  in- 12. 

(3)  Dissert,  de  Co rallia  juxta  Plinii  Hist.  nat.}  resp.  J.  Franck. 
Jc«æ,  1675,  in-'f. 

(4)  Observai.  , cent,  n , n°  20. 

(5)  Ephem.  Acad.  Nat.  Curios.  , dec.  2 , arm.  G , obs.  45. 

(6)  Phannacopœa  doginat . restituta , etc,  Parisiis,  1607,  in-  4°  7 
lib.  1 , c.  xn. 

(7)  Ephem.  Acad.  Nat.  Curios.  , dec.  ur  , ami,  1 , obs.  3g. 

(8)  L.  c.  , lib.  xxxii  , c.  11. 

(9)  llbi  supra. 

(10)  de  Laudibus  Provincial , lib.  11 , png.  ^ 7 • 


% 
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si  les  aruspices  ci  les  devins  indiens  ont  , dès  la  plus 
haute  antiquité,  pensé  qu’aucun  charme  n’était  plus  efficace 
que  le  même  moyen  pour  conjurer  un  péril  quelconque(i)  • 
si  Caius  Julius Solinus  (2)  a , avec  crédulité,  adopté  leur 
manière  de  voir  , d’après  Zoroaslre  et  Métrodore,  qu’il 
cite , nous  trouvons  a mettre  en  parallèle  avec  ces  té- 
moignages éloignés  des  premiers  siècles  , l’opinion  d’un 
prélat  chrétien  , de  Marbode  , évêque  de  Rennes  , dans 
le  11e  siècle  de  notre  ère  , opinion  consignée,  en  vers 
énergiques  , dans  un  poëme  sur  les  pierres  précieuses  (3), 
et  reproduite  , d’ailleurs  , entre  autres  , par  Van-Hel- 
mont  (4)  et  par  Gansius  (5).  Si  les  premiers  auteurs  de 
pharmacologie  spéciale  que  nous  connaissions  ont  pré- 
conisé le  corail  comme  un  excellent  remède  contre  l’hé- 
moptysie  (6)  , la  même  confiance  dans  sa  vertu  anti- 
hémorrhagique  se  montre  dans  les  écrits  d’Ulysse  Al- 
drovandi,  d’Ettmuller,  de  Schroëder,  et  dans  le  Traité  de 
Matière  médicale  du  très  moderne  Geoffroy  (7).  Aussi, 
peut-on  le  dire  avec  assurance  , ce  produit  des  polypes 
a presque  toujours  été  aussi  célèbre  pour  ses  usages  en 
médecine  qu’il  est  maintenant  distingué  par  le  prix  dont 
il  est  dans  certains  arts.  Partageant  avec  le  bézoard  orien- 


(1)  Pline,  ubi  supra. 

(2)  T . c . , c.  11. 

(3)  Fulmina , typhonas  tempestatesr/ue  repellit , 

Timbras  dœmonicas  , ac  Thessala  monslra  repellit . 

(4)  Cite  par  Ettnauller  , ubi  supra. 

(■*)  I'  c» 

(G)  Dioscoride  , ubi  supra. — Pline  ,1.  c. — Maucellus  Empiricus  , 
c.  xvi  et.  xvii. — Galien,  c-irjSicriait  auv  xztï  toîtsj 

\£iCk.  Z\ 

(;)  c.  , pag.  44o. 


( ^24  ) 

tal  une  foule  de  propriétés  plus  merveilleuses  les  uneë 
que  les  autres  , il  a , pendant  long-temps  , marché  de  pair 
avec  lui  , soit  qu’il  s’agît  de  s opposer  a 1 effet  des  poi- 
sons , soit  qu’il  fallût  combattre  les  virus  morbifiques  (i), 
porter  à la  peau  les  humeurs  ennemies , fortifier  le  cœur > 
rappeler  le  cours  des  esprits  , etc.  On  l’a  donné  indis- 
tinctement dans  la  blennorrhagie  uréthrale  et  dans  l’é- 
pilepsie (2)  5 on  le  faisait  entrer  dans  des  collyres  contre 
lophthalmie  et  l’épiphora  , en  même  temps  qu’on  l’ap- 
pliquait sur  les  vieux  ulcères  (3)  , ou  qu  on  le  suspen- 
dait au  cou  contre  la  colique  (4)  ? etc. 

On  11e  se  contentait  pas  , au  reste  , autrefois  d admi- 
nistrer le  corail  en  substance  , ou  de  le  faire  porter  en 
amulette  , on  en  préparait  des  teintures , des  conserves , 
des  sirops  , des  poudres , un  sel  , un  magistère  et  une 
multitude  d’autres  compositions  surannées  , actuellement 
oubliées  et  tout-à-fait  reléguées  inter  sor de  s officinamm. 
On  le  faisait  entrer  , comme  partie  essentielle  , dans  les 
confections  d’hyacinthe  et  d’alkermès  , dans  la  poudre 
de  guttëte  , dans  celle  de  pattes  d’écrevisses  composée 
de  la  Pharmacopée  de  Londres  , dans  la  poudre  dysen- 
térique de  Charas , dans  les  trochisques  de  karabé , dans 
les  pilules  hypnotiques  astringentes , dans  l’opiat  denti- 
frice , dans  les  tablettes  absorbantes , etc.  Il  était  bon , en 
un  mot,  de  toutes  façons  et  contre  toutes  les  maladies. 

Aujourd’hui  qu’il  est  démontré  , par  l’analyse  chimi- 
que , que  le  corail  , principalement  composé  de  carbo- 


(1)  Anselme  Boodt  , de  Lcipidibus  > c.  cliv. 

(2)  ScHROCDER  , ubi  SUpVCl. 

(3)  Idem  , ibidem  , Dioscoride  , l c. 

(4)  Collo  suspensum  pellit  de  ventre  dolorem. 

Marbode  y h c. 
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nate  de  chaux  et  de  gélatine , ne  peut  agir  qu’à  la  ma- 
nière de  l’un  ou  de  l’autre  de  ses  principes  constituai, 
on  a de  beaucoup  restreint  en  pharmacie  l’emploi  de 
cette  substance,  qui  ne  fait  plus  partie  seulement  que 
cl  une  poudre  et  d’un  opiat  dentifrices.  On  ne  lui  attri- 
bue même  plus  la  propriété  astringente  qu’on  lui  a re- 
connue pendant  long-temps  encore  après  que  des  expé- 
riences exactes  eurent  vaincu  les  préjugés  sur  lesquels 
étau  fondée  sa  prétendue  puissance  cordiale  et  alexi- 
pharmaque  , et  l’on  a renoncé  à s’en  servir  comme  d’un 
spécifique  assuré  dans  les  pertes  utérines  , contre  les- 
quelles un  praticien,  distingué  cependant , Bourgeois  , 
cite  par  Fourcroy  (i)  , le  recommandait  spécialement. 

Les  progrès  de  la  chimie  ont  clairement  prouvé , d’ail- 
leuis,  que  le  corail  préparé  àes  anciennes  officines,  c’est- 
a-dire  , le  corail  pulvérisé  , tamisé  , porphyrisé  et  ré- 
duit en  trocliisques  , médicament  en  grande  renommée 
chez  nos  aïeux  , n’avait  d’autre  vertu  que  celle  des  yeux 
d’écrevisse,  des  coquilles  d’huîtres  , delà  nacre  de  perle, 
et  pouvait , ainsi  que  ces  diverses  matières  , être  rem- 
place avec  avantage  par  la  craie  , et  surtout  par  la  ma- 
gnésie. Il  ne  figure  plus  aujourd’hui  que  dans  le  coin  le 
plus  enfoncé  de  quelqu’ obscure  pharmacie  de  village. 

Quant  au  sel  de  corail , formé  par  la  dissolution  du 
corail  dans  le  vinaigre  , comme  on  sait,  à n’en  point  dou- 
ter , qu’il  n’est  qu’un  simple  acétate  de  chaux  , on  lui 
substitue  sans  scrupule  la  terre  foliée  de  tartre  et  l’on 
obtient  les  mêmes  effets  , au  moins  , de  ce  dernier  mé- 
dicament , malgré  la  vogue  particulière  dont  1 premier 


(r)  Dictionn.  de  illcdec.de  l Encyclopédie  méthodique  , tom.  y 
U 3. 

IV. 
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a paril  jouir.  Nous  ne  concevons  pas  non  plus  quelles 
peuvent  être  les  propriétés  spéciales  de  certaines  teintures 
acides  de  corail  encore  en  usage  dans  plusieurs  contrées 
de  l’Europe.  Puisqu’elles  sont  le  résultat  de  la  combi- 
naison du  polypier  dont  il  s’agit  avec  des  acides  végé- 
taux ou  animaux  à l’état  liquide  , elles  ne  doivent,  sous 
le  point  de  vue  de  la  thérapeutique , différer  en  rien  des 
sels  de  chaux  analogues  , mais  plus  communs  , et  plus 
faciles  à acquérir.  Enfin  , il  nous  resterait  à parler  du 
fameux  magistère  de  corail , dont  aucun  apothicaire 
n’était  dépourvu  à l’époque  où  vivait  Lémery  , qui  le 
croyait  propre  à réjouir  le  cœur  : il  n’était  simplement 
que  la  base  du  sel  de  corail,  dont  il  vient  d être  question, 
précipitée  par  un  alkali  fixe  , et  édulcorée  par  plusieurs 
lotions.  Il  est  évident  qu’il  n’y  a non  plus  rien  à en  dire. 
D’ailleurs,  nous  devons  en  convenir,  ni  le  sirop,  ni  les 
teintures,  ni  le  sel,  ni  le  magistère  précités  ne  méritent 
le  nom  qu’ils  portent  encore  dans  certaines  pharmaco- 
pées *,  il  n’y  a véritablement  de  corail  en  nature  dans  au- 
cune de  ces  préparations  , comme  si  , par  suite  d’une 
certaine  fatalité  , cette  substance  était  destinée  à se 
refuser  constamment  à remplir  le  rôle  qu’on  prétend 
quelquefois  encore  lui  faire  jouer  de  force. 

On  trouve  auxiliairement  cependant  chez  quelques 
droguistes , deux  substances  presque  inusitées  de  notre 
temps , et  employées  autrefois , l’une  sous  le  nom  de 
Corail  noir,  l’autre  sous  celui  de  Corail  blanc . Nous 
avons  traité  de  la  première  à notre  article  Àktipathe  (i)  ; 
la  seconde , qui  est  du  genre  Oculine  , ne  mérite  point  de 
nous  arrêter. 

1 ' \r 

(i)  Tom.  i , pag.  458  et  suiv. 


» 
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article  cxxxvir. 

l>':  la  Coralline  des  boutiques  (CoraJIina  officinalis , 

Linn.)  (i). 

P 

Trec Bpvov  OccÏKvvtov,  Dioscoride. 

al1" Coralhna;  Muscus  marinus , maritimus ; 

Corallina  alla. 

Allemand ....  Corallen  moos ; Officinell  coralen  mos. 

AnSIals Corallina  ofthe  shops . 

Coralhna  officinalis.  C.  subbipinnata , arti - 
cuhs  subturbinatis , Linn.,  *S)^.  ed. 
Gmel,  gen.  3^6,  sp.  2. 

Corallina  officinalis.  C.  trichotoma , ramis 
pinnatis;  pinnulis  distichü,  cylindrico-cla- 
oahs  ; ulumis  subcapitatis  ; articulis  stlrpium 
et  ramorum  cuneiformibus  compressiusculis, 
Ijamauck,  A ni  ni.  sans  vert.,  t.  n,  p.  32g 


xIinsi  que  le  polypier  dont  nous  venons  de  terminer 
1 histoire  , la  Coralline  , que  nous  avons  maintenant  à 
examiner  , est  loin  d’avoir  , de  tout  temps  , occupé , dans 
les  classifications  des  productions  naturelles  , la  place  à 
laquelle  elle  a droit  de  se  trouver  mise.  A cause  des 
'touffes  élégantes  et  des  petits  buissons  finement  rami- 
Ifiés  , phytoïdes  et  souvent  corymbiformes  dont  elle  cou- 


(0  C °J  ez  planche  xvr , fig,  3 et  4. 
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vi  e les  rochers  sous-marins  le  long  de  certaines  cotes  , 


elle  a,  comme  le  corail  , en  effet  , été  prise  ancienne- 
ment  pour  une  plante , et  cette  opinion , professée  d a- 
bord  par  Dioscoride  (i)  et  par  Galien  (2)  , a été  , près 
que  de  nos  jours  , celle  de  la  plupart  des  naturalistes 
et  des  médecins  , de  Jean  (3)  et  de  Gaspard  Bauh.n  (4„ 
de  Barreler  (5),  de  Johnson  (6)  , de  Monson  (7)  , 
Samuel  Dale  (8)  , de  Lobel  (9),  de  Dominique  Ch  a- 
broeus  (10)  , de  Geoffroy  (1 1)  et  même  deTournefort  (w  , 
de  Pallas  (i3)  , de  Cavolini  (4)  , d’Olivi  (i5)  , de  Spal- 

lanzani  (i<5);  mais  , quoiqu’on  n’ait  pas  encore  pu  aper- 
cevoir les  polypes  qui  sont  supposés  la  former  et  1 a- 
biter  nos  contemporains,  d après  Elis  (17)  et 


(1)  Tlipi  «A»ç  i*rpt>oiÇ  , » ***•  crS"  _ 

(•2)  CLVXW  VApfACUi'W  KpctiriW  It,  hvwwty 

(3)  Hist.  Plantarum  universal.,  etc.,  ni , pag.  818.  ^ 

(4)  niNAH  theatri  botanici , etc . Basileæ,  1624,  «H  > PaS‘ 

(5^  Plantce  per  Gallium  , etc . Parisiis , 1714  » m"4°  » 1C>  Ii/6  ’ 11 

(6)  Mercurius  botanicus , etc . London,  l634  > m'8°  > Pa§'  °* 

(7)  Plantar . hist.  Oxon  , 1680,  in-fol.  , tom.  n , pag-  &>i,  § 1 

(8)  Pharmacologia.  London,  1693,  pag.  112. 

(9)  Plantarum  §.  stirpium  icônes.  Antuerpiæ  , i58i  , in- 4 > 0 on8*  * 
P \yo)  Stirpium  icônes  et  sciagraphia , etc . Genève,  1666,  in-fol.  , 

(11)  Traité  de  la  Mat . méd.,  trad.  franc. , tom.  u , pag.  44^, 
in  - 12. 

(12)  Institutions  rei  herbariœ. 

fi3)  Elenchus  zoophytorum.  Hag. , 1766,  pag.  422,  n°  4- 
[x4,  Memorie  per  servire  alla  storia  *,  Polipi  marin.  Napol., 

ï785. 

(15)  Zoologia  adriatica  , in- 8°.  Bassano  , 1792. 

(16)  Opuscoli  di  Fisica  animale  , etc.  , 1776. 

(17)  JYatural History  of  the  Corallines.  London  , *7^  m 4 ’ 

4.  xxiv,  n°  7 , f-  A. 
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næus  , sont  généralement  convenus  , avec  MM.  de  L a- 
marck  (1)  , Cuvier  (2),  Lamouroux  (3),  de  regarder 
la  coralline  comme  un  polypier  corticifère  ou  cellulaire, 
voisin  du  corail,  de  l’antipathe  , des  gorgones,  des 
flabellaires , ayant  de  l’analogie  avec  les  cératopliytes 
spécialement  5 ils  la  rangent , en  conséquence  , parmi  les 
produits  du  règne  animal,  où  nous  la  laissons  également. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  nature  douteuse  de  ce  corps 
organisé , qu’il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  la 
substance  végétale  connue  des  médecins  et  des  pharma- 
ciens sous  le  nom  de  coralline  de  Corse  ou  de  mousse 
de  Corse , et  des  botanistes  sous  celui  de  Fucus  helmin- 
thocorton  , on  le  reconnaît  à ce  qu’il  forme  une  touffe 
phytoïde  ou  dendroïde  , très-rameuse  , flabelli forme , et 
dont  chaque  branche , haute  seulement  d’un  pouce  ou 
deux  au  plus  , composée  d’articulations  distinctes  , com- 
primées entièrement  lisses  , peu  séparées  , est  tri- 
chotome  , partagée  en  rameaux  pinnés  , dont  les  pi’n- 
nules  sont  cylindriques  et  en  massue  , et  formée  elle- 
même  par  un  axe  central  , filiforme  , inarticulé,  plein  , 
corné  , et  par  un  encroûtement  calcaire  , dense  , lisse  , 
blanchâtre  ou  verdâtre,  rougeâtre  ou  d’un  violet  clair, 
étranglé  d’espace  en  espace  de  manière  à représenter  les 
diverses  articulations  dont  il  vient  d’être  question  , arti- 
culations qui  sont  aplaties  et  cunéiformes  sur  les  tiges 
et  les  rameaux  principaux  , mais  plus  petites  et  plus  cy- 
lindriques inférieurement  que  supérieurement. 

Toutes  les  tiges  des  branches  du  premier  ordre  s’é- 


(1)  Animaux  sans  vertèbres  , etc.  , tom.  n , pag.  328. 

(2)  Le  Règne  animal  t etc.  , tom.  iv  , pag.  ^6. 

(3)  7/iît.  nat.  des  Polypiers  çoralligènes  flexibles.  Paris  , ifnG , 
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lèvent , au  reste  , d’un  empalement  entièrement  calcaire, 
fort  mince  , et  représentant  une  sorte  de  liclien  atlaclié 
sur  les  corps  sous -marins,  de  quelque  nature  qu  ils 
soient.  Elles  sont  très-serrées  les  unes  contre  les  autres  , 

et  leur  hauteur  est  variable. 

L’encroûtement  de  l’axe  frêle  et  délicat  de  la  coralline 
ne  saurait  être  formé , ainsi  que  voulait  le  prouver  Spal- 
lanzani , par  le  dépôt  mécanique  d’un  sel  de  chaux  tenu 
en  suspension  dans  les  eaux  de  la  mer.  Il  est  dispose 
d’une  manière  trop  régulière  , et  il  fait  trop  indubita- 
blement partie  essentielle  de  1 organisation  de  ce  coips 
pour  qu’on  doive  le  considérer  comme  autre  chose  que 
comme  le  produit  d’une  élaboration  vitale.  M.  deBlain- 
ville , en  disséquant  une  coralline  à l’état  frais,  a ob- 
servé que  la  matière  terreuse  inorganique  se  déposait  dans 
les  mailles  d’un  tissu  cellulaire  qui  se  trouve  à la  sur- 
face de  l’axe.  Ellis  , d’ailleurs  , dans  des  espèces  voi- 
sines de  la  coralline  officinale , a vu  la  surface  de  l’en- 
croûtement creusée  de  pores  évidens  qu’il  regarde  comme 
les  loges  des  polypes  *,  et  M.  Lamouroux  croit  avoir  , 
en  outre  , reconnu  ces  animaux  eux-mêmes  dans  quel- 
ques filamens  assez  courts , où  il  lui  a semblé  aperce- 
voir certains  mouvemens  , quoiqu’Olivi  dise  s’être  as- 
suré que  ces  filamens  n’étaient  que  des  conferves. 

Le  fond  de  la  mer  est  tout  couvert  de  coralline  dans 
certains  lieax  de  l’Océan  et  delà  mer  Méditerranée,  où 
elle  est  principalement  attachée  sur  des  rochers  et  sur 
des  bancs  d’huîtres  négligés  depuis  longues  années.  Sa 
couleur  , qui  varie  selon  les  rivages , blanchit  toujours 
avec  le  temps  quand  elle  est  conservée  dans  les  officines  , 
où  , d’ailleurs,  on  doit  la  choisir  nouvelle  , seche,  sans 
mélange  de  sable  ou  d’autres  corps  étrangers  , d une 
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saveur  salée  , d'une  odeur  de  mer 
origine , el  d’une  teinte  claire. 


propre  à déceler  son 


msique  le  corail  , la  coralline  est  composée  princi- 
palement de  carbonate  de  chaux  et  de  gélatine  ; mais  elle 
contient  une  beaucoup  plus  grande  proportion  de  ce  der- 
me!' principe , qui,  lorsqu’on  la  pulvérise  encore  un  peu 
hum, de , reste  sous  l’apparence  d’un  réseau  cartilagineux. 

M.  Bouvier  (,)  , qui  a fait  l’analyse  de  la  coralline  des 
boutiques,  y a trouvé,  au  reste,  sur  1000 parties  : 


Eau 

Gélatine 

A Ibumine*  • . 

Carbonate  de  chaux . • 
Carbonate  de  magnésie 
Sulfate  de  chaux*  • . . . . 

Sel  marin 

Silice. 

Phosphate  de  chaux.*  * . 
Oxyde  de  fer 


141 

66 

64 

616 

74 

io 


3 
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On  a beaucoup  préconisé  la  coralline  des  boutiques 
comme  un  puissant  anthelminlhique;  Bâillon  (2),  Jean- 
Rodolphe  Camerarius  (3)  , et  beaucoup  d’autres  l’ont 
vantée  sous  ce  rapport  ; mais  on  n’a  encore  recueilli 
que  fort  peu  de  faits  authentiques  sur  ses  propriétés  , qui 
paraissent  assez  analogues  à celles  du  Fucus  helmintho- 
corton,  et  de  nouvelles  expériences  sont  necessaires  pour 
asseoir  un  jugement  définitif  à son  égard. 


fi)  Annales  de  Chimie , tom.  vm,  pag.  3o8. 

(a)  Paradigmata , n°.  69. 

(3)  S 'y linge  mentor abdium  medicince  r etc.  Tubingea,  1 683 , in  -8® 
rent.  v , n°  76. 
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Quoiqu’elle  ait,  d’ailleurs,  été  recommandée  par  Bios- 
coride  pour  arrêter  les  congestions  de  sang  et  pour  tem- 
pérer l’ardeur  de  la  goutte  5 quoiqu’on  puisse  l’adminis- 
trer de  plusieurs  manières  différentes  5 qu  on  en  prépare 
un  sirop  dont  011  donne  une  demi  - once  ou  une  once 
à la  fois  ; qu’on  puisse  l’incorporer,  réduite  en  poudre 
grossière  et  à la  dose  de  vingt  grains  à un  gros  par  prise  ? 
dans  un  opiat , dans  un  électuaire , ou  la  tenir  suspendue 
dans  un  véhicule  aqueux , etc. , elle  est  extrêmement 
peu  employée  , et  parait  même  , pour  ainsi  dire  , aban- 
donnée de  notre  temps  en  faveur  de  la  mousse  de  Corse» 
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ARTICLE  CXXXVIII. 


Du  Corbeau  (Corvus  corax,  Linn.). 


Grec KôpaÇ. 

Latin Corvus. 

Italien Corvo. 

Espagnol Cuervo. 

Allemand Kolk-rabe. 

ê 

Anglais R::ve >z . 

Corvus  corax.  C.  citer 3dorso  atro-cœrulescente, 
caudâ  subrotundatâ , Linn.  ; Syst.  Nat.  } 
gen.  3o;  sp.  2. 


Parmi  les  animaux  que  des  moeurs  dégoûtantes  et  de 
prétendues  vertus  thérapeutiques  ont  rendu  fameux , il 
faut  distinguer  le  Corbeau  , oiseau  de  l’ordre  des  passe- 
reaux et  de  la  famille  des  plénirostres , qui  tantôt  a été 
proscrit  comme  un  être  nuisible  et  destructeur  (1) , et 
tantôt  a été  mis  sous  la  protection  des  lois  pour  les  ser- 
vices qu’on  l’a  supposé  en  état  de  rendre  à la  société  des 
hommes  (2)  *,  qui , anciennement , a joui  d’une  certaine 


(1)  Dans  Lite  de  Feroë  et  dans  celle  de  Malte , sa  tète  a autrefois  été 
mise  à prix.  ( Acta  Hafniensia , ann.  1671  et  1672  , obs.  49-) 

(2)  Il  était  anciennement  défendu  en  Angleterre  de  faire  aucune  vio- 
lence à cet  oiseau.  (Belon  , Nature  des  Oiseaulx,  pag.  279.) 

La  même  coutume  a été  en  vigueur  à Surinam,  (Fermin  , Desaïpt . 
de  Surinam , tom,  11 , pag.  148  ) 
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célébrité  pour  la  guérison  de  plusieurs  maladies,  et  dont 
F usage  en  médecine  parait  aujourd'hui  totalement  aban- 
donné , en  sorte  que  nous  serions  dispensés  d’en  parler 
si  la  crédulité  des  malades  ne  surpassait  pas  encore 
F ineptie  avec  laquelle  certains  charlatans  conseillent , 
sous  nos  yeux  , les  remèdes  les  plus  absurdes  , les  plus 
inefficaces  , souvent  les  plus  dangereux. 

On  reconnaît , au  reste , cet  oiseau  , que  l’on  confond 
communément  avec  les  corneilles  , à la  disposition  des 
doigts  de  ses  pieds  , dont  un  seul  est  tourné  en  arrière  , 
et  dont  les  deux  externes  de  devant  sont  réunis  ; à la 
proportion  de  ses  tarses,  d’une  hauteur  médiocre  ; à son 
bec  fort , pointu , solide  , plus  ou  moins  aplati  sur  les 
côtés  , non  échancré  , tranchant  sur  les  bords  , droit  , 
allongé  ; à l’arête  très-arquée  de  sa  mandibule  supé- 
rieure ; à ses  narines  recouvertes  par  des  soies  roides  , di- 
rigées en  avant ; à sa  queue  courte,  comme  tronquée  et 
arrondie;  à sa  langue  cartilagineuse  et  bifide. 

Le  corbeau  , qui , pour  l’Europe , est  le  plus  grand 
des  oiseaux  de  la  classe  des  passereaux  ; dont  la  taille 
égale  celle  du  coq;  qui  a fréquemment  trois  pieds  et 
demi  de  vol  , et  dont  le  poids  est  souvent  de  plus  de 
deux  livres  , a un  plumage  uniformément  noir  , avec  des 
reflets  pourprés  et  bleuâtres  sur  le  dessus  du  corps  , et 
des  nuances  d’un  vert  chatoyant  en  dessous.  Son  bec  , 
ses  pieds  et  ses  ongles  sont  noirs  aussi.  Cette  teinte  de 
deuil , son  aspect  ignoble  , son  cri  lugubre  , son  regard 
farouche , l’odeur  désagréable  qu’il  exhale  , l’ont  fait 
universellement  regarder  comme  un  objet  de  dégoût , 
comme  un  animal  de  mauvais  augure. 

Il  paraît  qu’on  le  trouve  à-peu-près  dans  toutes  les 
parties  du  monde  , et  qu’il  s’accoutume  assez  bien  à 
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tenues  les  températures,  depuis  le  cercle  polaire  (i)  jus- 
qu’au Cap  de  Bonne-Espérance  (2)  et  à Bile  de  Madagas- 
car (d);  il  vit  également,  en  effet,  en  Barbarie  (4)  , à Li- 
pan  (5),  au  Mexique  (6),  au  Canada  (7),  en  Norwège  et  en 
Islande  (8)  , à la  Nouvelle-Hollande  (9) , en  France , en 
Allemagne  , etc. 

C’est  à tort,  au  reste,  qu’on  a donné  son  nom  aux  cor- 
neilles qui  fréquentent  les  plaines  des  environs  de  Paris 
durant  1 hiver.  Il  n’est  pas  , comme  celles-ci,  un  oiseau 
de  passage  ; il  ne  vient  pas  non  plus  , comme  elles  , au- 
près des  villes;  mais  il  niche  , au  contraire,  isolément 
dans  les  lieux  déserts , au  faite  des  vieilles  tours  aban- 
données, sur  des  arbres  élevés  , ou  sur  des  rochers  escar- 
pés , au  sein  des  anfractuosités  des  falaises  qui  bordent 
la  mer.  Il  semble  particulièrement  attaché  à l’arbre  , au 
rocher  qui  l’ont  vu  naître.  C’est  de  là  que , destiné  à 
vivre  lâchement  de  rapine , il  s’élance  d’un  vol  rapide 
vers  des  endroits  souvent  très-éloignés  , mais  où  son  ex- 
cellent odorat  l’avertit  qu’il  existe  des  voieries  infectes  , 
des  charognes  pourries  (10),  dont  il  fait  sa  nourriture  la 


(1)  Klein,  Ordo  Anum.  Lubecæ , i75o,  in-^,  pag.  53  et  ,Gi. 

(2)  Kolbe,  Descript.  du  Cap  de  Bonne- Espérance.  Arust. , ! - ! r 

m-12,  tom.  ni , pag.  i56  et  195.  ’ * * 

(3)  De  Feaccourt  , Hist.  de  Fie  de  Madagascar.  Paris,  ,6f,i. 

(4)  Poiret  , / oyageen  Barbarie , tom.  I , pag.. 270. 

(5)  Spaelanzani  , Eoyage  dans  les  Deux-Sicites,  traduct.  franc, 

tom.  iv,  pag.  76.  * * 

(6)  Hernandez,  Hist.  Avium  lYov.  Hsp.,  c.  17^. 

(7)  De  Charle  voix;  Hist.  de  la  Nouvelle-France , etc,  pag  ,55 
(3)  Korrebows  , D.  script,  de  l’ Islande , ton,.  , , pag.  206  et'  suiv. 

(9,  Marion  et  Di.-clesmur  , Nouveau  Forage  h la  mer  du  Sud 
pag.  33. 

(*o)  un  pasccs  in  cruce  corvns. 

IîuiiAx. } Lpisi.  y n. 
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plus  habituelle  , quoiqu’il  dévore  aussi  toutes  sortes  de 
fruits  et  de  petits  animaux  , des  graines , des  insectes  , 

des  rats,  des  campagnols,  des  écrevisses,  des  grenouilles, 

des  lézards  , des  poissons  morts  , des  hannetons , des  che- 
nilles, de  coquillages  jetés  par  les  flots  sut  la  live;  quoi 
qu’il  puisse  enlever  des  oiseaux  de  basse-cour , de  jeunes 
canards  , et  s’assouvir  même  de  la  chair  des  quadrupèdes 
faibles  et  timides  , comme  les  lièvres  et  les  agneaux. 

Le  corbeau  est  donc  omnivore  parexcellence,  et  presque 
cosmopolite.  Dans  nos  contrées  , il  s’apparie  au  com- 
mencement du  printemps  , et  la  femelle  , plus  petite  et 
moins  noire  que  le  mâle  , pond  habituellement  de 
quatre  à six  oeufs  d’un  vert  pâle,  semés  détachés  et,  de 
raies  noires , qu’elle  couve  pendant  trois  semaines.  11 
est  hardi  et  audacieux  même  dans  l’occasion.  Sa  vie  est 
d’une  longue  durée  , quoiqu’il  ne  faille  pas  croire  toutes 
les  fables  que  les  Anciens , d’après  Hésiode , ont  ré- 
pétées àl’envi  à ce  sujet  (i)  , et  suivant  lesquelles  un  cor- 

beau  pourrait  vivre  3^4°  ans* 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  , il  n est  nul- 
lement étonnant  que  le  corbeau,  qui  laisse,  d’ailleurs  , 
quoique  nouvellement  tué  , une  odeur  fétide  de  poisson 
gâté  aux  doigts  des  personnes  qui  le  touchent , ne  soit 
pas  rangé  généralement  au  nombre  des  oiseaux  propres  a 
servir  à l’alimentation  de  l’homme.  Sa  chair  était  inter- 
dite aux  Juifs  (2) , comme  celle  de  tous  les  animaux  im- 
mondes qui  vivent  de  charognes.  Jamais  les  Sauvages 


(1)  Pline  (/.  c.,lib.  vu,  c.  xlviii)  nous  apprend  qu’Hésiode  a at- 
tribué une  durée  de  neuf  générations  humaines  à la  vie  de  la  corneille, 
une  vie  quatre  fois  plus  longue  aux  cerfs,  et  une  trois  fois  plus  longue 
que  celle  des  cerfs  aux  corbeaux . Credat  judœus  ctpella. 

(a)  Leva,  11.  — Deuteronom.,  ib 
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île  l’Amérique  ne  se  décident  , à ce  que  dit  le  récollet 
Tliéodat,  dans  ses  Voyages  , à manger  de  cette  chair,  qui 
est  effectivement  dure , d’une  mauvaise  odeur  et  d’une 
saveur  détestable  ; et  , chez  nous  , les  plus  misérables 
ne  se  repaissent  des  corbeaux  qu’avec  répugnance  et 
après  leur  avoir  enlevé  la  peau  , qui  est  fort  coriace , 
à moins  que  l’on  ne  se  soit  emparé  de  très-jeunes  in- 
dividus. Il  n’en  est  point  tout-à-fait  de  même  cepen- 
dant des  Groenlandais  , qui  dévorent  volontiers  la  chair 
de  ces  oiseaux , et  qui  savent  les  prendre  dans  des  fi- 
lets artistement  cachés  sous  la  neige  (i).  Il  est  vrai  aussi 
de  dire  que  le  bouillon  de  corbeau  est  bon.  Dans  beau- 
coup de  campagnes  on  en  sert  aux  malades  , et  lorsqu’on 
m’en  a donné  à goûter,  je  lui  ai  trouvé  quelque  ressem- 
blance avec  celui  de  mouton,  si  connu  dans  l’Europe  mé- 
ridionale. La  nécessité  seule  peut  cependant  obliger  à en 
faire  un  usage  habituel. 

Il  semble  , au  reste  , que  la  défaveur  jetée  sur  le  cor- 
beau par  rapport  à ses  qualités  alimentaires  , ait  aug- 
menté d’autant  la  confiance  qu’on  lui  a,  dans  plus  d’une 
occasion , accordée  en  thérapeutique. 

Lémery  et  les  iatro-chimistes  jusqu’à  Salernc  et  Ar- 
naut  de  Nobleville  inclusivement , n’ont  pas  peu  con- 
tribué à accréditer  toutes  les  sottises  débitées  sur  son 
compte  par  les  Anciens  , en  démontrant  que  cet  oiseau 
contient  beaucoup  de  sel  volatil  et  d’ huile  , principes 
auxquels  on  attribuait , dans  le  temps  , une  action  vive 
sur  l’économie  animale,  sans  faire  réflexion  qu’ils  ne  sont 
que  le  produit  de  décompositions  et  de  compositions 
successives  dues  à l’impression  du  calorique  mis  en  jeu 


(1)  Otho  Fàbuicius,  Fauna  Groenland pag.  63. 
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pendant  l’analyse.  Aussi , à l’exception  des  plumes  , qui, 
de  même  que  celles  de  tous  les  autres  oiseaux , répan- 
dent, en  brûlant  , une  vapeur  fétide  propre  à procurer 
quelque  calme  aux  femmes  en  proie  à des  accès  d’hys- 
téricie  , et  qui  peut  être  conséquemment  regardée  comme 
anti-spasmodique , on  ne  fait  plus  absolument  aucun 
usage  des  diverses  parties  du  corbeau , plus  ou  moins 
célébrées  chez  les  Anciens  pour  leurs  vertus  curatives. 
Cet  être  n’a  manifestement  aucune  efficacité  , et  l’on  rit 
de  pitié  quand  on  voit  encore  quelques  amis  des 
vieilles  routines,  quelques  avides  charlatans  , du  fond 
d’une  retraite  qui  semblerait  destinée  à loger  leur  si- 
nistre protégé  , chanter  ses  louanges,  à l’exemple  d’An- 
toine Uzier  (i) , et  conseiller  , avec  le  compilateur  Van- 
den-Bossche  (2),  d’après  le  superstitieux  Kiranides,  d’en- 
sevelir vivant  un  corbeau  dans  le  fumier  de  cheval , de 
l’y  laisser  pourrir  durant  quarante  jours  , de  le  brûler, 
et  de  faire  avec  ses  cendres  un  cérat  propre  à guérir  la 
goutte  -,  avec  Pline  (3)  et  Schroëder  (4)  , pour  apaiser 
la  toux  des  enfans  , d’attacher  à leur  cou  , par  le  moyen 
d’un  brin  de  laine,  de  la  fiente  du  même  animal  ; avec  Ga- 
belcliover  , d’administrer  un  ou  deux  de  ses  œufs  contre 
la  dysenterie  5 avec  Ettmuller  (5)  , de  donner  , contre 
l’épilepsie  , le  cerveau  de  cet  oiseau  ou  la  cliaii  de  ses 
petits  $ avec  Ferncl,  de  se  servir  de  son  cœur  contre  la 
somnolence  , etc. 


(1)  Triomphe  du  Corbeau.  Nancy,  1619,  m-8°. 

(2)  Hist.  med.  animalium , etc.  Bruxellæ , 1639,  in- , c.  , 

pa«-  69. 

(3)  L . c. , lib.  xxx  , c.  xv. 

(4)  Zoologia , class.  n , n0  5i. 

(5)  Commentaire  sur  le  lieu  cité  de  Schroëder. 
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ARTICLE  CXXXIX. 

De  la  Coma  de  Cerf  (Cornu  cervi  des  officines)  (i). 


E n pharmacie , on  appelle  habituellement  ainsi  le  bois 
du  cerf  commun  , substance  que  nous  avons  dqjà  fait 
connaître  sous  certains  rapports  (2;,  et  que  l’on  em- 
plote  sous  plusieurs  formes  différentes  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas,  tant  à cause  de  la  gélatine  qui 
en  fait  la  base,  qu’en  raison  du  phosphate  de  chaux 
qu  elle  contient  en  assez  grande  proportion. 

Le  commerce  nous  offre  la  corne  de  cerf  sous  deux 
formes  : i°.  sous  celle  de  cornichons,  qui  sont  les  ex- 
trémités des  andouillers  destinés  à la  calcination  ; a°.  sous 
celle  il  une  poudre  grossière , obtenue  à l’aide  de  la  râpe 
ou  de  q elqu’autre  instrument  analogue.  Cette  poudre 
est  très-sujette  à être  falsifiée  avec  la  râpure  des  os  de 
bœuf,  et , dans  ce  cas  , elle  est  beaucoup  plus  blanche 


(1)  Les  anciens  pharmacographes  ont  donné  le  nom  de  Cordylée 
ordylea  en  latin,  aux  excrémens  du  stellion  du  Levant,  que  les  mé- 
decins de  la  secte  des  arabistes  ont  vantés  comme  un  remède  contre  les 
éruptions  cutanées,  et  que  l’on  a vus  pendant  long-temps  figurer  clans 
es  officines  comme  un  cosmétique;  mais  il  paraît  que  les  Anciens 
assignaient  plutôt  cc  nom  et  celui  de  CrocodUea  aux  excrémens  du  mo- 

n't0r'  Dci’U,S  lonS- temps,  ce  prétendu  médicament  est  tombé  dans 
uu  juste  discrédit. 

(2)  t'ojrez  ci-dessus  , tom.  m , pag.  454  et  auiv. 


( ) 

que  quand  elle  est  pure  : c’est  ce  que  les  pharmaciens 
ont  intérêt  à savoir. 

Quant  aux  cornichons  5 leur  centre  est  rempli  d une 
substance  spongieuse  , qui  , après  quelques  heures  d é- 
bullition  dans  l'eau  , devient  friable  et  doit  être  enlevee 
à l aide  d’un  tire-moelle  ou  de  la  sonde  à fromage  des 
épiciers.  On  se  sert  ensuite  d’un  couteau  pour  détacher 
leur  écorce  , que  l’on  aurait  beaucoup  de  peine  à ôter  si 
on  ne  l’avait  point  soumise  à l’action  de  l’eau  bouillante. 
Le  résultat  de  cette  opération  est  ce  que  Y on  nommait 
autrefois  corne  de  cerf  préparée  philosophiquement  à 

Veau . 

En  général , au  reste  , on  ne  se  sert  de  cette  corne  de 
cerf  qu’après  l’avoir  réduite  en  parcelles  plus  ou  moins 
ténues , si  on  ne  se  l’est  pas  procurée  immédiatement 
toute  râpée,  et  alors,  par  son  séjour  dans  l’eau  bouil- 
lante , on  en  prépare  un  décoctum  ou  une  gelee  , ou 
Lien,  on  la  porpliyrise  pour  la  faire  entrer  dans  la  com- 
position de  quelques  poudres  et  de  certains  électuaires  , 
comme  Vopiat  de  Salomon  (r)  , le  margaritum  frigi- 
durn , la  gelée  analeptique  de  la  Pharmacopée  helvéti- 
que (3),  la  poudre  épileptique  du  marquis  (3),  la  poudre 
antispasmodique , que  l’on  conserve  encore  dans  cer- 
taines officines  (4)  , et  que  les  praticiens  administrent 
assez  fréquemment  dans  les  affections  nerveuses,  le 


(1)  Baomé,  Élément  de  Pharmacie.  Paris,  1818,  in- 8°,  tom.  11 


P:IS-  I9<3'  „ -,  • e., 

(2)  Pharmacopée  ci  heloet.  Basil.  , 1 7 7 1 2 3 > in~J°  * 

(3)  Spielmàhn,  Phannacolog.  generalis.  Argent.,  1783,  w-tf,  part,  u, 


pag.  271. 

(4)  VlREY, 
pag. 363. 


Traité  de  Pharmacie , etc.  Paris,  1811 , m-8°,  tona.  1, 
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» 

blanc-manger , gelatina  cornu  cervi  amjgdalata  de 
Klein  (1)  , que  l’on  recommande  dans  les  cas  de  dysen- 
terie et  d’inflammation  des  intestins  , etc. 

Par  suite  dè  son  ébullition  dans  l’eau  , en  effet , la 
râpure  de  corne  de  cerf  cède  d’abord  son  principe  géla^- 
tineux  à ce  liquide  , qui  , convenablement  édulcoré  avec 
du  sucre  ou  un  sirop  approprié  , devient  une  boisson, 
adoucissante , utile  dans  les  cas  de  phlogose  et  d’irrita- 
tion des  voies  digestives  , dans  les  diarrhées  , les  en- 
téralgies , les  dysenteries  , les  hémorrhagies  de  la  mem- 
brane muqueuse  des  intestins  , les  hémoptysies  , les  ca- 
tarrhes pulmonaires  inflammatoires  , la  cystite  , la  nié- 
tri  te  , la  péritonite , etc.  C’est  ainsi  que  l’on  prépare 
encore  sous  le  nom  de  tisane  astringente  (2)  , le  de~ 
coctum  adstringens  des  anciens  Formulaires,  dans  lequel 
la  gélatine  de  la  corne  de  cerf  semble  servir  de  correctif 
à l’action  styp tique  fortement  prononcée  des  racines  de 
tormentille  et  de  bistorte  , et,  que  l’on  administre  contre 
la  blennentérie  phlegmasique. 

En  prolongeant  l’ébullition,  une  plus  grande  quantité 
de  ce  principe  se  trouve  abandonnée  à l’eau  par  la  ràpure  de 
corne  de  cerf;  et  alors,  par  une  évaporation  bien  ménagée  et 
par  l’addition  d’une  dose  déterminée  de  sucre,  on  obtient 
une  gelée  très-analeptique,  que  l’on  peut  aromatiser  à vo- 
lonté, qui  fait  la  base  du  blanc-manger  et  des  autres  gelées 
préparées  dans  nos  officines  , et  qui  , convenant  dans  les 
memes  cas  absolument  que  le  décoctum  dont  nous  venons 
de  parler,  est , en  outre,  spécialement  indiquée  dans  l’ hé— 
malémèse  chronique  , dans  les  consomptions  , dans  la 
phthisie  pulmonaire,  dans  les  névroses  avec  émaciation 

(1)  Selectus  ratio nalis  vieil  icam.  Lips.,  17Ô6,  in- 8°. 

(a)  Vïrey,  ubi  supra  y toin.  1 , pag.  3o6. 


et  dépérissement.  Ellmuller  , enfin  , conseille  de  la  don- 
ner dans  de  la  bière  lorsqu’il  s'agit  de  combattre  ce  qu  i 

appelle  des  maladies  malignes. 

Pour  fabriquer  cette  gelée  selon  les  règles  de  1 art , 
on  prend  une  livre  de  ràpures  fraîches  de  corne  de  cerf; 
on  les  fait  , pendant  quelques  heures  , macérer  dans  stx 
livres  d’eau  ; on  fait  ensuite  chauffer  ce  mélange  , et  on 
l’entretient  dans  une  légère  ébullition  durant  drx  à douze 
heures  ; après  quoi  on  le  passe  à travers  un  tamis  de 
crin , puis  on  y ajoute  huit  onces  de  vin  blanc  et  une 
livre  de  sucre  royal , pour  le  clarifier  à l’aide  du  blanc 
d’œuf  et  le  verser  immédiatement  sur  un  Manchet  ou 
l’on  a nlacé  un  demi-gros  de  cannelle  , autant  oe  gnofle, 
et  quelque  peu  de  vanille.  On  jette  , d’ailleurs  , plus 
tard  , dans  la  colature  une  demi-once  d’esprit  aroma- 
tique de  citron  ou  d’orange  ; on  en  remplit  de  petits  va- 
ses de  porcelaine  ou  de  cryslal  bien  propres  , et  on  la 
laisse  se  prendre  par  le  refroidissement  en  une  gelee 
tremblante , translucide  , que  Von  administre  à la  cuiller, 
mais  qui  ne  peut  se  conserver  que  vingt-quatre  heures 
en  été  , encore  faut-il  la  tenir  dans  Veau  de  puits.  Aune 
chaleur  qui  excède  20°+oR.,  eaeifet,  elle  s altèie 
promptement , se  boursoufle , se  couvre  de  taches  livides, 
se  liquéfie  en  se  troublant , et  exhale  bientôt  une  odeur 

d une  fétidité  insupportable. 

Autrefois  on  faisait  aussi  un  fort  grand  cas  de  la  corne 
de  cerf  préparée  philosophiquement,  que  Galien  a spé- 
cialement vantée  comme  propre  à blanchir  les  dents  et  a 
affermir  les  gencives  (i).  Nous  avons  déjà  indiqué  un  des 
procédés  en  usage  pour  l’obtenir  ; mais  , le  plus  ordi- 
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mûrement , on  appelait  ainsi  une  poudre  obtenue  de  mor- 
ceaux de  bois  de  cerf  fixés  au  chapiteau  d un  alambic  pen- 
dant la  distillation  de  plantes  cordiales  et  aromatiques,  et 
privés  ainsi  de  la  plus  grande  partie  de  leur  gélatine.  Cette 
poudre , qui  n’était  que  la  portion  terreuse  desséchée , 
était  proposée  avec  confiance  comme  un  remède  souverain 
contre  l’épilepsie  , l’apoplexie  et  toutes  les  maladies  du 
cerveau,  contre  les  affections  vermineuses  des  enfans  (i)  , 
et  se  donnait  à la  dose  de  douze  , vingt , trente  , quarante 
ou  quarante -huit  grains  ; mais  sa  grande  réputation  , 
fondée  sur  des  erreurs  et  des  analogies  trompeuses  , est 
aujourd  hui  totalement  tombée  , et  ce  n’est  certainement 
point  à tort , malgré  les  éloges  que  lui  ont  prodigués 
^an-Helmont  et  Iiorst  (2).  Un  médecin  dans  les  or- 
donnances duquel  on  la  verrait  figurer  , au  moins  à Pa- 
lis, se  rendrait  aussi  ridicule  que  s’il  prescrivait  lus- 
liée  de  crâne  humain  , le  pied  d’élan  , la  poudre  de 
ciapaud , et  cependant  on  la  trouve  dans  le  nombre  des 
composans  de  la  confection  cT hyacinthe , de  la  poudre 
pectoi  ale  ou  looch  sec  , et  de  quelques  autres  prépara- 
tions surannées  ou  exotiques,  comme  la  poudre  de  pattes 
d'écrevisses. 


La  corne  de  cerf  calcinée  en  blancheur , comme  le 
disaient  les  anciens  pharmaciens  , est  a-peu-près  dans  le 
meme  cas  , et  ne  se  trouve  plus  employée  que  dans  la 
composition  de  la  décoction  blanche  de  Sydenham: 
encore  est-elle  fréquemment  remplacée  , dans  ce  cas  , 
par  du  sous-phosphate  de  chaux  obtenu  de  toute  autre 
substance.  Quoiqu  en  effet  elle  ne  soit  rien  autre  chose 
elle-même  que  ce  sel  terreux  retiré  du  bois  de  cerf  par 


(0  Sc  hroeder  , Zoologia , class.  I , n°  I-. 

(2)  P/uirnuicopæa  guleno-chjm. , etc.  Francotf.,  iüDj,  in- fol. 
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la  calcination  ordinaire  dans  un  creuset  plat , on  ne  se 
contentait  pas  autrefois  de  la  regarder  comme  un  simple 
absorbant  ; on  en  faisait  encore  un  astringent. , et  on  la 
prescrivait  contre  les  diarrhées  , les  dysenteries  , le  déve- 
loppement des  acides  dans  les  premières  voies  , etc, 
Ettmuller , dans  ses  Commentaires  sur  Schroe  er  , va 
même  jusqu’à  croire  qu’elle  peut  tuer  les  lombrics  dans 
les  intestins.  Quoique  du  temps  de  Cullen  elle  se 
trouvât  encore  dans  la  liste  du  Dispensaire  de  Londres  , 
cet  auteur  pensait  déjà  qu’à  l’exemple  du  college  d E- 
dinburgh  , il  fallait  la  supprimer  dans  les  Formulaires  , 

en  raison  de  son  peu  d’efficacité  (i). 

En  distillant  le  bois  de  cerf  à feu  nu , dans  une  cornue 
de  grès  ou  de  verre  bien  lutée , au  fourneau  de  réverbere 
et  à l’appareil  de  Woulf , on  obtient  d’abord  un  phlegmc 
insipide  nommé  vulgairement  eau  de  tete  de  cerf(aqua 

e tjphis  cervi  ) , et  qui  paraît  ne  renfermer  qu’une  ma- 
tière animale  putrescible  et  un  peu  d’acétate  d ammo- 
niaque ; ensuite  on  voit  passer  un  liquide  ammoniacal  et 
rougeâtre  , une  huile  fétide  et  un  sel  concret  et  crystal- 
lisé  produits  qu’on  employait  habituellement  jadis  en 
médecine,  et  dont  le  premier  et  le  dernier  étaient  connus 
sous  les  nomsd 'esprit  volatil  et  de  sel  volatil  de  corne 
de  cerf.  Quant  à l’huile , nous  devons  remarquei  que 
malgré  son  nom , elle  n’est  pas  donnée  uniquement  par  la 
substance  dont  nous  faisons!’  histoire  -,  elle  est  fournie , au 
contraire,  par  un  grand  nombre  de  matières  animales  difle- 
rentes  , ce  qui  nous  engage  à lui  consacrer  par  la  suite 
un  article  à part,  sousle  titre  X Huile  animale  de  Dtppel. 


(0  Traité  de  Mal.  mèi.,  traduct,  de  Bosquillou.  Paris,  1-90,  m-V , 
tcax.  11 , pag-  44*- 
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Quoi  qu  il  en  soit  , l’eau  de  tête  de  cerf,  qu'on  ap- 
pelait également  eau  distillée  de  cornichons , et  qui  est 
1 hirschkolhen  des  Allemands  , a été  regardée  comme 
tempérante  et  rafraîchissante,  et  même,  mais  par  quelques 
auteurs  seulement  , comme  nourrissante.  Son  usage  est 
abandonné  entièrement  , et  on  la  connaît  tout  au  plus 
aujourd’hui  de  nom  , quoique  Schroeder  l’ait  recom- 
mandée dans  les  fièvres  ardentes  de  mauvais  caractère  , 
et  qu’Ettmuller  l’ait  vantée  contre  les  palpitations  de 
cœur  , et  signalée  comme  propre  à favoriser  le  dévelop- 
pement de  l’éruption  dans  la  variole  et  la  rougeole. 

Quant  au  prétendu  esprit  volatil  de  corne  de  cerf , 
qu’on  peut,  à l’exemple  de  3. -F.  Cartheuser  (i)  , for- 
mer artificiellement  de  toutes  pièces  , en  mêlant  à un  so- 
lutum  de  carbonate  ordinaire  d’ammoniaque  quelques 
gouttes  d’huile  animale  non  rectifiée  , ce  n’est  qu’un 
mélange  comme  savonneux  de  carbonate  et  d’acétate 
d’ammoniaque,  imprégné  d'une  certaine  quantité  d’huile 
empyreumatique.  il  est  brunâtre  , d’une  odeur  fétide  et 
nauséabonde.  On  a coutume  de  le  rectifier  en  le  distillant 
doucement  au  bain  de  sable  dans  une  petite  cornue  , jus- 
qu’à ce  qu’on  en  ait  retiré  seulement  les  deux  tiers.  Cette 
seconde  distillation,  quoique  prescrite  par  quelques  méde- 
cins , ne  fait  que  détruire  une  partie  des  propriétés  de  la  li- 
queur , en  volatilisant  une  portion  du  sel  ammoniacal , 
et  n’est  plus  autant  en  faveur  qu’au trefois. 

De  même  que  les  esprits  volatils  de  crâne  humain  , 
de  soie  crue  , d’ongle  d’élan  , de  toile  d’araignées  , de 
la  nature  desquels  il  sc  rapproche  beaucoup,  comme  1 a 
déjà  démontré  , il  y a long-temps  , Otton  Tachenius  de 


(i)  Phannacoloçia  theorct.  jnact.,  etc . Beroliüi,  1770,  i/i-81?,  secc.  n. 
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Herford  en  Westpbalie  (i) , Y esprit  volatil  de  corne  de 
cerf  a été  compté  parmi  les  meilleurs  remèdes  nervins, 
anti-spasmodiques  , toniques  , cordiaux , sudorifiques  , 
alexitères.  On  le  donnait  a la  dose  de  six  a quai  ante 
gouttes  dans  des  potions  appropriées  , et  on  prétend  en 
avoir  obtenu  de  bons  effets  dans  les  fièvres  exanthéma- 
tiques , adynamiques , ataxiques  *,dans  la  syncope  , le  ho- 
quet , le  tremblement  spasmodique.  , les  convulsions  , 
la  paralysie  , l’épilepsie.  On  fa  cm  spécifique  contre  les 
accidens  causés  par  la  morsure  de  la  vipère  ou  d un  chien 
enragé  , et  contre  ceux  que  détermine  l’infection  véné- 
rienne. La  vérité  est  que  Y inspiration  de  sa  vapeur  est 
fort  utile  dans  les  étouffemens  nerveux,  dans  certains 
cas  d’asthmes  spasmodiques  , dans  les  lipothymies.  On 
assure  aussi  qu’il  peut  servir  en  applications  extérieures 
comme  détersif  , et  que , par  son  moyen , on  a opéré  la 
guérison  d’ulcères  rebelles  et  anciens. 

C’est  en  mélangeant  ce  sous-carbonate  huileux  et  li- 
quide d’ammoniaque  avec  l’acide  du  succin  qu  on  ob- 
tient la  liqueur  de  corne  de  cerf  succinée  , qui  n est 
qu’un  véritable  succinate  d’ammoniaque  accompagné 
d’huile  animale  pyrogénée  , et  qu’on  emploie  , depuis  la 
dose  de  trois  ou  quatre  gouttes  jusqu’à  celle  de  quarante  , 
dans  presque  toutes  les  affections  nerveuses  et  convulsi- 
ve spécialement  contre  l’hystérie  et  l’épilepsie.  Ce  médi- 
cament , évidemment  diurétique  , et  qui  fait  partie  du 
savonule  connu  sous  le  nom  d eau  de  luce  , est  encoie 
à présent  assez  fréquemment  prescrit , et  paraît  avoir  été 
préparé  d’abord  par  J.  Michael  (f). 


(1)  Hippocî aies  chemicus.  Venetiis,  i65G,  in- 12,  c.  n. 

(2)  Opéra  med,  chirurg.  jSoriuib.,  1688,  in- 4 « 
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Nous  devons  aussi  rappeler  que  Slalil  composait  sa 
fameuse  mixture  tonique  et  nervine  avec  une  partie 
d’esprit  volatil  de  corne  de  cerf  et  deux  parties  de  tein- 
ture réguline  antimoniale  (i). 

Enfin  , le  sel  volatil  urineux  de  corne  de  cerj  , qui 
se  dégage  , vers  la  fin  de  l’opération  , de  la  cornue  dans 
laquelle  on  distille  du  Lois  de  cerf,  est  un  carbonate 
pyro-huileux  d’ammoniaque  concret  et  crystallisé  , brun, 
sali  d’huile  , lequel  s’attache  au  col  de  1 instrument , 
d’où  on  le  retire  avec  une  barbe  de  plume.  Son  odeur 
est  très-fétide  , et  il  jouit  à un  haut  degré  des  veitus 
thérapeutiques  que  nous  avons  reconnu  exister  dans  1 es- 
prit volatil  liquide  de  corne  de  cerf.  On  1 administre 
dans  des  potions  , on  1 incorpore  dans  des  pilules  } et,  a la 
dose  de  six  à vingt  grains  seulement  , il  agit  avec  énergie 
comme  stimulant  et  diaphorétique. 

Lorsqu’on  veut  dépouiller  ce  sel  de  1 huile  qui  le  îend 
açre  et  fétide  , on  le  môle  avec  de  la  poudre  de  charbon 
et  de  craie  lavée  et  sécliée  , puis  on  le  sublime  dans  une 
cucurbite  surmontée  de  son  chapiteau.  On  peut  aussi  , à 
l’exemple  des  Anglais  , masquer  sa  mauvaise  odeur  par 
l’addition  d’une  huile  volatile  d’une  odeur  agréable  (2)  , 
du  sucre  , du  vin  des  Lanarics  et  de  1 acide  succinique. 
On  l’en  débarrasse  pareillement  en  mettant  de  l’alkolioi 
en  digestion  sur  lui  durant  quelque  temps. 

Souvent  on  a vanté  le  sel  de  corne  de  cerf  contre  le 


( 1)  On  sait  que  Stalil  et  tous  ses  disciples  avaient  dans  celte  mixt '-ne, 
qu’ils  administraient  à la  dose  de  5o  gouttes,  une  confiance  illimitée 
quand  il  s’agissait  de  combattre  les  obstructions  et  de  retablii  la  toni- 
cité des  viscères. 

(2)  Fuller,  dans  sa  Pharmacopée  a extemporanca , imprimée  m-8°  à 
Londres  eu  1700,  indique  celle  de  muscade,  par  exemple. 
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venin  des  animaux  , et  il  semble  que , dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays  à-peu-près  , le  bois  du  cerf  et  ses 
diverses  préparations  aient  constamment  passé  poux  alexi- 
tères  et  alexipliarmaques.  Au  rapport  de  Bourdier  , an- 
cien premier  médecin  de  la  marine  royale  dans  les  Gran- 
des-Indes , il  paraîtrait  que  la  fameuse  pierre  de  ser- 
pent que  les  aborigènes  de  la  côte  de  Coromandel  em- 
ploient, si  fréquemment  et  avec  un  succès  assez  généia- 
lement  reconnu  , contre  les  piqûres  de  la  couleuvre  ca- 
pelle  , n’est , le  plus  communément , tout  simplement 
qu’un  morceau  de  bois  de  cerf  calciné  qu’ils  appliquent 
sur  la  blessure  à plusieurs  reprises  , et  en  le  trempant, 
à chaque  fois  , dans  du  lait  (i).  D’un  autre  côté  , si  1 on 
en  croit  le  conseiller  Adam  de  Lebenwald  (»  , on  peut  , 
à l’aide  de  la  corne  de  cerf  philosophiquement  préparée 
et  tenue  en  suspension  dans  de  l’eau  de  chardon-bénit , 
se  préserver  des  premières  atteintes  du  typhus  conta- 
gieux , et  de  celles  de  la  dysenterie  épidémique  avec  ten- 
dance à la  gangrène  (3)  , tandis  que  Dioscoride  conseille 
de  faire  brûler  du  bois  de  cerf  pour  mettre  en  fuite  les 
reptiles  venimeux  , après  avoir  déjà  , d ailleurs  , recom- 
mandé la  cendre  de  cette  substance  contre  la  cystite  , la 

dysenterie,  l’ hémoptysie , etc.  (4)* 

Nous  terminerons  ici  l’histoire  médicale  du  bois  de 
cerf.  Ce  que  nous  en  avons  dit  peut  s’appliquer  à celui 
de  Y élan  ? du  daim,  du  chevreuil  et  du  renne.  Aous  ne 


(ï)  Observation  sur  la  Morsure  des  couleuvres  capelles  de  la  Côte 
de  Coromandel  (Journal  de  Médecine,  etc . tom.  ly,  pag.  , mars 

i7Sl)  , , 

(2)  Ephem.  Acad . Nat.  Curios.,  dec.  n,  aun.  Yi,  obs.  çp, 

(3)  Ibidem , ann.  vu  , obs.  76. 

(4)  riîf»  uMl  ictTf>tK»ç , B , MP'  s 
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parlerons  donc  pas  de  ceux-ci  d’une  manière  spéciale  , 
nous  réservant  de  rappeler  , en  temps  et  lieu  , les  lé- 
gères particularités  qui  les  distinguent  (i). 


(i)  On  trouvera  aux  articles  Chamois  et  Rhinocéros  l’exposé  dç  ce 

qui  concerne  les  cornes  de  ces  deux  mammifères. 


.* 
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ARTICLE  CXL. 


De  la  Couleuvre  à collier  (Coîuber  natrix*  Linn.). 


Grec Ÿiïpoçj  Ôytçhvfyoç,  Aristote;  XépffvfyoçjMvaypoç. 

Latin Natrix  (1),  Coluber , Natrix  torqiiata . 

Italien Marasso  tY accjua,  Carbonazzo. 

Allemand  ....  Gemeine  Schlange  ; Nater . 

Anglais Waler-adder;  Water-snake  ; Ringed  Snake . 

Coluber  natrix.  C.  supra  griseo  cinereus ; ma - 
culisssubstransversis  nigns nuchajlava  pos- 
tier n igro-margi n ata  subiiis , albido  et  nigi  i- 
cante  varie  gai  us  ; caudâ  , Daudin  ; Hist. 


nat.  des  Reptiles tom.  vn;  pag.  54* 


Il  semblerait  qu’avant  de  nous  entretenir  de  1 être 
auquel  nous  destinons  l’article  que  l’on  va  lire,  1 or- 
dre que  nous  nous  sommes  astreints  à suivre  eut  du 
nous  appeler  à tracer  successivement  1 histoire  de  quel- 
ques animaux  de  diverses  classes , insectes  (gi)  , pois- 


(1)  Et  natrix  violator  aquœ  jacuüque  volucres. 

Lucan. 

(2)  L’insecte  coléoptère  que  plusieurs  auteurs  apellent  Corinèle  est  ué- 
crit  à l’article  Nécrobie,  nom  sans  comparaison  plus  expressif.  Nous 
avons  parlé  déjà  plus  d’une  fois  de  celui  que  les  Romains  connaissaient 
sous  la  dénomination  de  Cossus , ainsi  que  l’on  peut  s en  assuiei  en 
ayant  recours  aux  articles  Calandre  des  palmiers,  Capricorne,  etc. 
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sons(i)  , oiseaux  (2)  , dignes  d’être  connus  du  médecin 
avec  quelques  détails  , et  dont  le  nom  même  se  trouve 
omis  en  cet  endroit  *,  mais  ce  qui  les  concerne  se  trouve 
exposé  dans  d’autres  parties  de  ce  livre  avec  une  étendue 
suffisante  , ou  est  assez  peu  important  pour  que  nous  ne 
nous  y arrêtions  point.  Nous  passons  donc  immédiate- 
ment à la  description  de  la  Couleuvre  a collier  , le 
plus  commun,  le  plus  doux,  le  plus  innocent,  et  même 
le  plus  utile  des  reptiles  ophidiens  de  nos  contrées  5 de 
la  couleuvre  à collier,  qui , sans  avoir  reçu  de  la  Nature 
un  vêtement  aussi  éclatant  que  celui  de  plusieurs  autres 
serpens  exotiques  , est  cependant  élégamment  parée  et 
attire  l’attention  par  les  molles  ondulations  de  sa  taille 
déliée*,  par  l’agilité  de  ses  mouvemens  , qui  la  font 
échappera  l’oeil  aussi  rapidement  que  l’oiseau  qui  vole  ; 
par  la  rapide  succession  de  ses  agréables  évolutions  au 
sein  du  gazon  fleuri , ou  à la  surface  d’une  mare  tran- 
quille 5 par  la  singularité  de  ses  moeurs  , et  par  l’injuste 
horreur  dont  elle  est  poursuivie. 

Lorsqu’au  sortir  de  l’état  d’engourdissement  dans  le- 
quel elle  a passé  l’hiver  , cette  couleuvre  vient,  par  un 
beau  jour  du  printemps  , recevoir  la  douce  chaleur  du 
soleil  sur  la  lisière  d’un  bois  écarté  , et  s’emparer  de  la 


(t)  Ce  qui  appartient  a l’histoire  des  Corégones,  des  Cory  plie  nés  et 
des  Cottes  est  exposé  aux  articles  Chabot,  Dorade,  Ombre,  d hy- 

MALLE  , LAVARET. 

(2)  Dans  les  i5fl  et  iGe  siècles,  onfaisait  grand  cas  du  Coucou,  et,  de 
tous  les  oiseaux  qu’on  pouvait  servir  dans  un  repas,  il  n’y  en  avait 
méuie  aucun  , dit  Champicr,  que  l’on  comparât  à lui , quand  il  était 
jeune  encore  et  pris  au  sortir  du  nid. 

Voilà  à quoi  se  borne  l’histoire  médicale  de  cet  oiseau  , car  ce  que  l’on 
a dit  de  ses  propriétés  médicales  est  d’une  absurdité  dégoûtante. 
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proie  que  lui  ramene  lu  saison  des  zéphyrs  et  des  fletns  • 
on  peut , au  premier  coup-d’œil  , la  reconnaître  à son 
corps  allongé  , arrondi , peu  renflé , dépourvu  de  toute 
apparence  de  membres  , long  de  deux  pieds  à trois  pieds 
et  demi  environ',  au  petit  ergot  droit  et  corné  qui  ter- 
mine sa  queue  , d’ailleurs  conique  et  amincie  j a sa  tete 
ovale  , obtuse , déprimée , mais  peu  élargie  vers  1 oc- 
ciput et  couverte  d’ écailles  plus  grandes  que  celles  du 
reste  du  corps*,  à sa  teinte  générale  d un  gris  cendré, 
avec  des  tacbes  noires  le  long  des  flancs*,  a la  piesence 
de  trois  taches  blanches  ou  jaunes  formant  un  collier  sur 
la  nuque. 

Mais  si  , curieux  de  pousser  plus  loin  1 investigation, 
on  est  parvenu  à s’en  emparer  , on  s aperçoit  bientôt  que 
le  dessous  de  son  ventre  est  revêtu  de  plaques  quadri- 
latères , cornées,  allongées  transversalement  , vaiiant 
en  nombre  depuis  i44  (i)  jusqu’à  170  (2)  et  17Ô  (3)  , 
toutes  d’un  noir  sombre  et  parsemées  de  taches  d’un 
blanc  jaunâtre  $ que  la  face  inférieure  de  sa  queue  est 
garnie  d’un  double  rang  de  demi -plaques  cornées  aussi, 
mais  dont  le  nombre  varie  de  4$  à 68  paires  5 que  les 
plaques  qui  recouvrent  sa  tete  sont  elles -mêmes  au  nom- 
bre de  neuf,  et  disposées  sur  quatre  rangs  *,  que  ses  mâ- 
choires , presque  égales  en  longueur  , sont  armées  uni- 
quement de  quantité  de  petites  dents  aigues  et  cour- 
bées en  arrière , et  ne  servent  en  aucune  maniéré  de  sup- 
port à des  crochets  venimeux  , mobiles  et  canaliculés $ 


(1)  Christian  Ehrenfried  Weigel,  Abhandl,  der  Hallischcn  ncà- 
turf.  Gcsellsch.  i.  ster  Band  , pag • 55. 

(•2)  Linnjüus  , Syst.  Nat.  — Daudin  , L c* 

(3)  G.  E.  Weigel  , ubt  supra , 
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que  sa  langue  fourchue  , molle  et  très-extensible  , est  j 
dans  l’état  de  repos , cachée  sous  une  grosse  masse  char- 
nue située  au  fond  de  la  bouche  *,  que  chacune  de  ses 
narines  est  percée  sur  une  plaque  carrée  , oblongue  ,* 
que  son  dos  est  tapissé  d’ écailles  hexagonales  , allon- 
gées , carénées  et  imbriquées  *,  qu’une  tache  d’un  noir’ 
foncé  borde  , en  arrière  , son  demi-collier  cervical  ; que 
les  taches  noires  dorsales  sont  disposées  sur  quatre  ou  cinq 
rangées  longitudinales  , et  sont  d’autant  plus  considé- 
rables qu’on  les  examine  plus  près  des  flancs  \ qu  enfin 
elle  doit  rentrer  dans  la  famille  naturelle  des  ophidiens 
hétérodermes  , non  loin  de  la  vipère. 

Du  reste  , ce  reptile  se  trouve  dans  toute  FEurope,  sur 
le  bord  des  eaüx  douces  , dans  les  prairies , le  long  de 
la  lisière  des  bois  , au  pied  des  haies.  Là  , étendu  com- 
plaisamment aux  rayons  vivifians  du  soleil , ou  roulé 
sur  lui-mème  en  spirale  , il  cherche  à saisir  les  insectes, 
les  crapauds , les  grenouilles  , les  escargots  , les  vers  , 
les  souris , les  mulots  , dont  il  fait  sa  nourriture  habi- 
tuelle, et,  avalant  des  corps  beaucoup  plus  gros  que  lui, 
il  frappe  d’étonnement  l’observateur  qui  ne  sait  pas  en- 
core que  cetle  faculté  singulière  tient  , dans  le  serpent 
dont  il  s’agit  , à la  mobilité  de  l’os  tympanique  fixé  au 
crâne  seulement  par  des  muscles  et  des  lïgamens  , et 
surtout  au  défaut  de  soudure  des  deux  branches  de  la 
mâchoire  inférieure  et  des  os  maxillaires  supérieurs  et 
intermaxillaires,  qui,  aussi-bien  que  celle-ci,  ne  sont  unis 
que  par  syssarcosc  et  par  syndesmose  , et  de  manière  à 
pouvoir  s’écarter  considérablement.  Jamais,  d ailleurs,  la 
couleuvre  à collier  ne  se  jette  sur  une  proie  morte  et  im- 
mobile -,  jamais  elle  ne  mange  de  fruits  dans  les  jardins  , 
ni  ne  va  sucer  le  lait  des  vaches  dans  les  prairies  et  dans 
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les  étables  , comme  Fout  prétendu  , sans  faire  réflexion 
que  la  disposition  de  ses  dents  y met  un  obstacle  insur- 
montable, certains  bergers  visionnaires  et  quelques  jar- 
diniers imposteurs  , dont  les  contes  ont  néanmoins  ré- 
pandu ce  préjugé  dans  toute  l’Europe  , et  ont  été  trop 
souvent  recueillis  dans  les  livres  des  naturalistes. 

Si  on  la  tourmente , cette  couleuvre  siffle  avec  force , 
exhale  par  la  bouche  une  odeur  fétide  , légèrement  mus- 
quée ou  alliacée  , anime  ses  regards  , et  rampe  en  ser- 
pentant vers  l’agresseur  , qui  peut  la  manier  sans  crainte 
pourtant  , car  elle  ne  cherche  à mordre  que  lorsqu  elle 
est  très -irritée  , et  sa  morsure  n est  nullement  dange- 
reuse. Le  seul  mal  quelle  puisse  nous  faire  est  d’im- 
prégner , pour  long-temps  , nos  mains  de  l’odeur  d’une 
humeur  blanche  que  , dans  le  péril  , erle  laisse  suintci 
de  dessous  ses  écailles  , et  dont  la  puanteur  est  aussi 
insupportable  que  tenace. 

Elle  nage  , d’ailleurs  , avec  une  assez  grande  facilité , 
et  traverse  des  mares  et  des  ruisseaux.  Elle  grimpe  aussi 
parfois  sur  les  arbres  avec  une  agilité  remarquable  afin 
d’aller  surprendre  les  jeunes  oiseaux. 

Il  est  à présumer  que  la  couleuvre  à collier  doit  vivre 
fort  long-temps*,  mais  on  n’a  point  à ce  sujet  de  don- 
nées bien  certaines.  Son  mode  d’accouplement  est  ega- 
lement peu  connu  *,  on  sait  seulement  que  , dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps  , elle  pond  de  io  à 4 0 œu^s 
dans  des  trous  sur  le  bord  des  eaux  , dans  le  fumier , 
dans  les  meules  de  foin  $ que  ces  œufs  sont  ovales  , gros 
comme  le  doigt  et  attachés  en  chapelet  les  uns  aux  au- 
tres *,  qu’ils  éclosent  au  milieu  de  1 été,  et  qu  avant  1 hi- 
ver les  petits  ont  déjà  six  pouces  de  longueur  *,  vers 
la  fin  de  l’automne , elle  s’enfonce  en  terre  pour  y 
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demeurer  engourdie  jusqu’au  retour  de  la  belle  saison. 

M.  de  Lacépède  nous  apprend  qu’en  Sardaigne  on 
élève  ce  serpent  dans  une  sorte  de  domesticité,  et  qu’il 
n’est  pas  insensible  aux  caresses  de  ses  maîtres.  Dans 
cette  île,  d’ailleurs,  on  le  regarde  comme  un  animal 
de  bon  augure  , et  on  le  laisse  librement  entrer  dans 
les  maisons.  Il  est  très-connu  aussi  des  villageois  dans 
nos  campagnes } mais  ceux-ci  , qui  lui  donnent  vulgai- 
rement les  noms  de  serpent  nageur  ou  d’ anguille  de 
haies  , le  tuent  impitoyablement , malgré  les  services 
qu’il  peut  rendre  en  détruisant  un  grand  nombre  d ani- 
maux nuisibles  aux  productions  de  la  terre. 

Dans  quelques  provinces  , spécialement  dans  le  Lyon- 
nais , la  Provence  et  le  Dauphiné , on  mange  les  cou- 
leuvres à collier  cà  la  manière  des  anguilles,  et  l'on  pré- 
tend meme  que  leur  chair  est  très  - savoureuse.  Celte 
coutume,  qui  semble  accréditée  en  Italie  (i)  , était  déjà 
en  vigueur  du  temps  de  Celse  (2)  , et  J. -P.  Lotich  (3) 
raconte  1 histoire  d’un  vert  et  vigoureux  vieillard  qui 
paraissait  devoir  à l’usage  de  la  chair  de  serpent  la  con- 
servation de  sa  belle  sanie  , tandis  que  les  auteurs  nous 
ont  transmis  le  fait  d’un  duc  de  Bavière  qui  cessa  d’ètre 
impuissant  en  se  nourrissant  de  poulets  qu’il  faisait  en- 
graisser avec  des  reptiles  de  ce  genre.  Dans  les  grandes 
villes  , et  plus  particulièrement  encore  à Paris  que  par- 
tout ailleurs,  011  a,  au  contraire,  en  horreur  celte  sorte  d a- 


(l)  Aunatlt  de  IS  ont-EViLi.E  et.  Salerne , S aile  de  la  Dlat.  méd.  de 
Geoffroy,  tom.  11  , part.  11  , p:ig.  7 

(m)  De  DIedieiud , lib.  v,  c.  xs.vu  , u°  3. 

(3)  Consil.  et  Obscrw  meiL  U lin. , 1 G5S , <W|°,  pag. 
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liment;  mais  il  est  si  rare  que  l’on  puisse  s'en  procurer,- 
qu’il  devient  fort  difficile  de  se  faire  , a son  sujet , une 
opinion  raisonnable.  Nos  contemporains  manquent  de 
données  assez  positives  pour  oser  affirmer,  avec  les  méde- 
cins du  dernier  siècle,  que  le  sel  volatil  et  l’huile  contenus 

dans  la  chair  de  la  couleuvre  doivent  lui  communi- 
quer des  vertus  sudorifiques  , fébrifuges  , alexilères , 
diurétiques  , dépuratives  (i)  , etc.  Ils  se  contentent  d as- 
surer que  , de  temps  en  temps  , on  peut  en  manger  sans 

danger. 

Mais  qu’est  - ce  qu’une  pareille  assertion  pour  des 
hommes  qui  veulent  ou  tromper  ou  être  trompes  , qui 
exigent  du  merveilleux  ou  par  intérêt  ou  par  sottise?  On 
a prétendu  autrefois  , et  l’on  prétend  encore  en  quel- 
ques lieux  , tirer  parti  de  la  couleuvre  à collier  dans 
lé  traitement  d’une  foule  de  maladies  différentes.  On  a 
ordonné  de  s’en  emparer  au  premier  printemps  , au  mo- 
ment où  elle  va  changer  de  peau , parce  qu’ alors  , dit- 
on  (2) , ses  propriétés  sont  plus  exaltées.  On  a conseille 
de  couper  par  morceaux  sa  chair  , son  foie  et  son  cœur  , 
dé  les  faire  sécher  doucement  au  bain-marie  , et  d’en 
préparer  une  poudre  pour  donner,  à la  dose  de  ioa  3o 
grains  , dans  de  la  thériaque  , de  la  Confection  d hya- 
cinthe ou  une  potion  diaphonique  (3).  On  a recom- 
mandé de  lui  enlever  la  tête  , la  queue  et  les  entrailles, 
pour  faire  avec  le  corps  seulement,  dans  un  vaisseau 
bien  luté  , un  bouillon  que  l’on  a vanté  dans  les  cas  de 


(1)  Arnault  de  NobleVille  et  Salerne  , ubi  supi a. 

(2)  Sciiroeder,  Zoologia , class.  1 , n°  33. 

(3)  Arnavlt  ins  NobleyIlle  et  Salerne  , h c.  — Schroedsr,  xïU 

fnodoi 
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consomption  , de  syphilis  constitutionnelle  (i)  , de  scro- 
fules ^ de  lepie  , de  dartres  rebelles  , de  gale  invétérée  , 
de  stérilité,  d adynamie  sénile  ou  par  épuisement,  etc.  On 
1 a préconisée,  a 1 exemple  d Avicenne  (2),  macérée  dans 
1 huile  5 011  1 a soumise  a la  distillation  pour  en  retirer 
un  esprit  ( sous-carbonate  pyro-huileux  liquide  d’am- 
moniaque) et  un  sel  'volatils  (carbonate  crystallisé  pyro- 
huileux  d ammoniaque)  , que  l’on  a employés  dans  les 
fièvres  pétéchiales  , typhoïdes  , nerveuses  , et  dans  la 
goutte  \ a g ue  (3) , a la  dose  de  10  a 3o  gouttes  pour  le 
premier,  et  6 à i5  grains  pour  le  second.  On  a con- 
seillé son  foie  , desséché  et  délayé  avec  de  l’eau  de  can- 
nelle, dans  1 accouchement  rendu  difficile  par  l’atonie  où 
se  t!  ouve  tombée  la  femme  (4)  > et  l’on  a administré, 
comme  absorbantes  et  diurétiques  ses  vertèbres  pulvé- 
risées. 

Ce  11  est  point  tout  encore  : quelquefois  011  a tiré  parti 
de  la  couleuvre  contre  des  affections  extérieures.  Des 
onctions  faites  avec  sa  graisse  , pourvu  qu’elle  fût  fraîche, 
ont  pu  , a la  vérité , être  utiles  dans  les  circonstances 
où  des  applications  d’huiles  d’amandes  douces  ou  d’oli- 
ves étaient  indiquées  } mais  nous  11e  croirons  jamais  que 
Y axonge  de  serpent  des  anciennes  officines  ait  ramolli 
des  tumeurs  scrofuleuses,  guéri  la  rougeur  des  yeux, 


(1)  Schroeder,  /.  c.  — Ettmuller,  Comment. 

(2)  Liber  canonis , lib.  y,  summ.i,  tr.  x.  — Il  recommande  cette 
huile  contre  la  lèpre. 

(3)  Ettmuller  , dans  son  Commentaire  sur  le  lieu  cité  de  Schroeder. 

(4)  Schroeder,  qui  recommande  ce  moyen,  n’a  point  établi  la  dis- 
tinction du  cas /et  parle  seulement  de  l’accouchement  laborieux  en 
général.  Quelques  autres  auteurs  , comme  Arnault  de  Nobleville  et 
Salerne,  ont  scuti  la  nécessité  de  spécifier. 


1 Y. 
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dissipé  des  éphélides  , aiguisé  la  vue(i) , apaisé  ks  tour- 
jnens  de  la  goutte  (2)  , vaincu  la  stérilité  (3).  Nous  ne 
croirons  pas  non  plus  , avec  Dioscoride  (4)  , «p»  la  peau 
dont  ce  reptile  se  dépouille  au  printemps  , étant  cuite 
dans  du  vin  , puisse  donner  à celui-ci  la  vertu  de  calmer 
l’otalgie  ; avec  Aëtius  (5)  , qu’en  remplissant  la  cavité 
d’une  dent  cariée  avec  un  mélange  d’huile  et  de  la  poudre 
préparée  avec  cette  même  peau  , on  arrête  l’odontalgie 
la  plus  atroce  ; avec  Eumuller  et  Scliroëder  (6)  , que , 
par  le  moyen  d’une  ceinture  fabriquée  de  pareilles  dé- 
pouilles , on  détermine  l’issue  de  la  sérosité  des  hydro- 
piques  par  la  voie  de  l’urine  , et  011  facilite  1 accouche- 
ment (7)5  avec  Horst,  que  leur  poudre  fasse  croître  les 
cheveux  , comme  le  veut  Galien  également  (8)  , et  fai  o 
vise  la  cure  des  plaies  (9)  ; ou  avec  Ettmuller  enfin  , 
que  leur  décoctum  convienne  contre  la  maladie  pédi- 
culaire. De  pareilles  absurdités  , dont  il  nous  serait  fa- 
cile (l’augmenter  encore  la  somme  de  beaucoup  , ne  doi- 
vent point  nous  arrêter  plus  long-temps  , et  nous  pensons 
avoir  dit  tout  ce  qu’il  est  essentiel  de  savoir  par  rapport 


(1)  Anguibus  eruptos  adipes  cerugine  misce  : 

El  poterunt  ruptas  oculorum  jungere  partes * 

Quint.  Seren.  Sammonicus» 


(2)  ScHROEDER  , ubi  SUpi'h. 

(3)  Hippocrate,  n«p»  &®opa>v. 

(4)  Ilêp*  tiAMS  JCtTfOtHÇ  , B 5 Ki(P'  * 

(5)  Tetrabibl.  u , serra,  iv,  c.  xxs.ni. 

(6)  L.  c.  1 

(7)  Consultez  aussi  Conrard  Khuenrath,  de  Leipzick 

àislillatoria  et  medica,  etc . Leips.,  iSgt),  m-S°,lib.  i , tr.  v), 


( Medulla 
Ct  S CH  MU  G.- 


x er  , Curai,  mag.  magn pag.  3o. 

(8)  ITîpi  Jlu7rly B . 

(9)  P h arm.  gai.  ch  y tu,  etc . 


( ) 

**  la  couletvvre,  quand  nous  aurons  annoncé  que  sa  poudre 
desséchée  faisait  la  base  du  célébré  bézoard  animal  com- 
posé de  Joseph  duCliesne  (i)  , de  P. -J.  Fabre  M et  de- 
Schroëder , préparation  informe  que  Ton  donnait',  avec 
des  pratiques  superstitieuses  , contre  les  empoisonne- 
mens  causés  par  1 ingestion  de  l’arsenic  ou  des  arai- 
gnées vivantes  , contre  la  peste  , etc.  (3). 


(1)  Pestis  alexicacus  , etc.  Parisiis,  1608,  in  4°. 

(2)  Myrothecium  sparigicum , etc.  Lips.,  i632,  in- 8°. 

(3)  M.  UifZER , Anliclotar.  pestil.  Hall.,  1G21,  in-/^°7  pag,  198. 
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ARTICLE  CXLI. 

De  la  Couleuvre  des  eaux  chaudes  ( Coluber 
thermarum,  N.)  (i)* 

Coluber  thermarum..  C.  dorso  gnseo-ferrugineo , lato nbus 
Cinereo-cœrulescentibus , abdomine  et  cauda  subtus  alot 
dis,  immaculatis;  stjuamis  dorsalibus  imbricatis , oraUbus 
carinalis  ; marginibus  maxillarum  et  orbitarum  m/enu 
candidis;  fasciâ  semi-ovali,  exsoleta,  albescenle  in 
châ ; maculis  albis  duabus  inter  oculos,  N.  (2). 


Os  connaît  généralement  le  fait  curieux  rapporte  par 
Sonnerat  (3) , de  ces  poissons  qu’il  a trouvés  vivans  dans 
une  eau  thermale , élevée  à la  température  de  69  +0  R . , 
et  formant  un  ruisseau  à deux  lieues  de  Calamba  , dans 
Vile  de  Lucon.  Personne  n’ignore  non  plus  que , dans 
V exploration  qu’il  a faite  des  Cordilières  , M.  Alexandre 
de  Humboldt  (4)  a vu  les  bouches  d’un  volcan  vomir, 
avec  des  flots  d’eau  très-chaude  , des  milliers  de  poissons 
de  la  famille  des  siluroïdes  , poissons  qu  il  a considérés 


fi'v  y'ovez  pl.  L.  » . 

(2)  Nouveau  Journal  de  Médecine,  etc.,  tom.  x,  Pag-  35o,  août 

Voyage  a la  Nouvelle-Guinée.  Paris,  .77O,  ''«-4°.  PaS-  38  ct 


|82I. 

(3) 

suiv. 


(^)  Observations  de  Zoologie  et 


d’ Anatomie-comparée , in- 4°. 
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comme  appartenant  à une  espèce  nouvelle  désignée  par 
lui  sous  la  dénomination  de  Pimelodus  Cyclopum.  Nous 
avons  en  France  l’occasion  facile  d’observer  un  pliéno- 
mènenon  moinsintéressant,  tant  sous  le  rapport  de  lapliy- 
siologiegénérale  que  sous  celuidel  histoire  naturelle.  On 
trouve,  surun  des  points  de  ce  beau  pays,  un  animal  à sang 
froid  également  , qui  habite  aussi  une  eau  manifeste- 
ment thermale  , et  cependant , à ma  connaissance  , au- 
cun auteur  n’en  avait  parlé  d’une  manière  spéciale , jus- 
qu’au moment  oùje  lus  à ce  sujet  une  note  à la  Société 
philomatique  de  Paris  , dans  sa  dernière  séance  du  more 
d’août  1821. 

Dans  la  vallée  de  Luz  et  à une  lieue  de  Barrèges  , sont 
les  sources  de  Saint-Sauveur,  dont  l’eau  est  d’une  tem- 
pérature habituelle  de  28°  + o R.  ; elle  contient  à-peu- 
près  sept  pouces  de  gaz  acide  hydro -sulfurique  par  ki- 
logramme , et  néanmoins  elle  sert  d’asile  à de  petits  ser- 
pens  qui  s’y  rendent  des  rochers  voisins,  et  qui  jettent  sou- 
vent l’effroi  parmi  les  baigneurs  , sans  pourtant  leur  faire 

aucun  mal. 

M.  le  docteur  Mérat , membre  honoraire  de  l’Acadé- 
mie royale  de  Médecine  , médecin  habile  et  botaniste 
distingué  , a eu  la  bonté  de  me  remettre  un  individu 
de  l’espèce  d’opliidien  dont  il  s’agit , en  m’accordant  gé- 
néreusement le  droit  de  le  décrire  , et  en  m’annonçant 
que  MM.  Duméril  et  de  Lacépède  considéraient  ce  reptile 
comme  fort  analogue  à la  couleuvre  à collier  (1).  Il  ba- 
vait reçu  , avec  plusieurs  autres  , d’un  pharmacien  de 
Barrèges  et  du  médecin-inspecteur  des  eaux  thermales  de 
Saint-Sauveur. 


(1)  Dictionn 


, des  Sciences  medicales,  tom.  xlix  , pag.  3qf. 
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Ce  serpent  a la  tête  déprimée  , d’un  tiers  plus  large 
que  le  cou , terminée  , en  devant  , par  un  museau 
obtus  et  comme  tronqué  , et  couverte  en  dessus  par 
neuf  grandes  plaques  ; ses  narines  sont  percées  sur 
une  plaque  spéciale  ; sa  bouche  n’est  point  armée  de 
crochets  à venin  5 sa  queue  est  arrondie , conique  , 
garnie  en  dessous  d’un  double  rang  de  plaques  , dis- 
posées par  paires  5 son  ventre  est  revêtu  de  plaques 
entières  \ ainsi  que  cela  , d’ailleurs  , arrive  bien  commu- 
nément chez  les  autres  ophidiens  , le  nombre  des  plaques 
abdominales  et  des  demi-plaques  sous-caudales  m’a  paru 
sujet  à varier  : sur  l’individu  que  je  possède  dans  ma 
collection  le  nombre  de  ces  dernières  est  de  77  paires  $ 
celui  des  plaques  ventrales  est  de  190. 

Les  écailles  du  dos  sont  ovalaires  , imbriquées  , rele- 
vées dans  leur  milieu  par  une  carène  longitudinale  ; 
celles  des  flancs  sont  un  peu  plus  larges  et  hexagonales. 

Le  dessous  de  la  tête  , du  cou  , de  l’abdomen  et  de 
la  queue  est  blanc  , le  dessus  de  la  tête  est  d un  gris 
foncé  marbré  de  noirâtre  et  marqué  de  deux  points 
blancs  entre  les  yeux  , qui  sont  bleuâtres  \ la  moitié  in- 
férieure du  contour  de  l’orbite  et  les  plaques  marginales 
de  la  mâchoire  supérieure  sont  blanches  aussi  \ le  dos 
est  d’un  gris  noirâtre  uniforme  \ les  flancs  sont  d’un 
bleu  cendré  uniforme  aussi  \ la  nuque  est  embrassée  par 
une  ligne  blanchâtre  effacée  , qui  décrit  une  courbe  semi- 
elliptique  , dans  Faire  de  laquelle  sont  deux  taches  de 
la  même  couleur;,  qui  semblent  se  continuer,  à droite 
et  à gauche  , avec  deux  lignes  également  blanchâtres  , 
qui  viennent  se  perdre  sur  les  commissures  des  mâ- 
choires. 

Ainsi  donc  l’opliidien  que  je  viens  de  décrire  et  dont 
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la  longueur  totale  est  de  18  pouces  à 2 pieds,  appar- 
tient évi  ’emment  au  grand  genre  des  couleuvres  -,  l’ab- 
sence  des  crochets  à venin  , la  conicité  de  la  queue  , la 
présence  des  grandes  plaques  abdominales , celle  des  dou- 
bles plaques  sous-caudales,  celle  des  plaques  delà  tête, 
en  sont  autant  de  preuves.  On  pourrait , au  premier  as- 
pect, et  cela  est  arrivé  à des  savans  du  premier  mérite, 
le  prendre  pour  un  jeune  individu  de  la  couleuvre  à 
collier , coluber  natrix  , à cause  de  la  disposition  des 
taches  de  la  nuque  et  de  la  carène  des  écailles  dorsales  } 
mais  un  examen  attentif  démontre  qu’il  en  diffère  par 
son  corps  , qui  n’offre  aucune  de  ces  taches  noires  dont 
sont  marqués  le  dos  , les  flancs  et  même  les  plaques  ven- 
trales de  la  couleuvre  à collier  \ par  ses  teintes,  qui  sont 
uniformément  et  largement  étendues  *,  par  la  présence 
des  deux  taches  blanches  du  vertex  5 par  le  volume  à- 
peu-près  égal  des  écailles  du  dos  et  de  celles  des  flancs  ; 
parla  forme  moins  déprimée  de  la  tête  \ par  une  moindre 
étendue  dans  la  manière  dont  la  gueule  est  fendue  \ par 
une  plus  grande  obtusion  du  museau,  etc. 

C’est  en  conséquence  de  ces  diverses  particularités 
que  j’ai  proposé  d’inscrire,  comme  une  espèce  nouvelle, 
dans  les  Répertoires  erpétologiques,  cet  animal , qui , en 
raison  du  domicile  qu’il  se  choisit  , intéresse  très-spé- 
cialement les  médecins.  Il  est  bon  que  ceux-ci  soient 
prévenus  de  son  existence , de  ses  mœurs , et  surtout  de 
son  innocuité. 
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ARTICLE  CXLII. 

Vu  Cousin  commun  (Culex  pipiens,  Lien.). 


Grec Kwvw^,  Kvt^;  Epirtç,  ^ep^oç,  2/vt^. 

Latin Culex  (i). 

Italien Zinzala;  Sanzala. 

Espagnol Musquito . 

Anglais Gnat;  Midge. 


Allemand....  Flinger;  Braem. 

Culex  pipiens.  C.  cinerceus  abdomine  annulis 

Jhscis  octo , Linn.;  Syst.  Nat.,  ed.  Gniel., 
gen.  255 ; sp.  i.  — Fabricius,  Fntomol. 
Syst.,  gen.  2/+0;  sp.  s. 


Le  nom  du  cousin  rappelle  malheureusement  et , pour 
ainsi  dire  , à tout  le  monde  des  souvenirs  douloureux  ; 
mais  ce  qu’on  ne  sait  point  assez  généralement,  c’est 
que  cet  ennemi  acharné  de  notre  repos , ce  véritable 
fléau  du  règne  animal , est  un  insecte  de  la  famille 
des  sclérostomes  , dans  1 ordre  des  dipteres  , et  qu  on 
peut  le  reconnaître  à ses  antennes  filiformes  , plus  lon- 
gues que  la  tête  et  le  corselet  réunis  , composées  de  i4 
articles  très-garnis  de  poils  et  formant  un  panache  dans 


(i)  L'évêque  saint  Isidore  de  Séville,  dans  ses  Origines , que  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  citer  plus  d’une  lois,  pense  que  ce  mot  a cté 
ainsi  contracté  de  cutilex  ( qui  cutem  lacerai  ). 
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les  individus  mâles  ; à son  corps  grêle,  très-mou  , pres- 
que cylindrique,  cendré,  annelé  de  brun  \ à son  cor- 
selet renflé  ; à sa  tête  arrondie  ; à ses  grands  yeux  con- 
vergens  en  arrière  et  taillés  à facettes  5 à ses  pattes  min- 
ces , molles  , poilues,  au  nombre  de  six,  et  termi- 
nées par  un  tarse  pentaméré  ; à ses  ailes  membraneuses  , 
simplement  veinées  , étendues  , oblongues  , sans  taches, 
au  nombre  de  deux  , à balanciers  découverts  , sans  cuil- 
lerons  , légèrement  enfumées  et  couchées  horizontale- 
ment l une  sur  l’autre  au-dessus  du  corps  $ à sa  bouche 
en  trompe  membraneuse,  saillante,  oblique,  cylindri- 
que, terminée  par  deux  lèvres  , formant  un  petit  bouton 
ou  renflement , et  renfermant  un  suçoir  composé  de  cinq 
filets  écailleux  ; à ses  palpes  avancés  , filiformes  , ve- 
lus , de  la  longueur  de  la  trompe  , divisés  en  cinq  articles 
chez  les  mâles,  plus  courts  et  moins  manifestement  ar- 
ticulés dans  les  femelles  ; aux  quatre  stigmates  que  l’on 
observe  sur  le  corselet  5 aux  petites  écailles  et  aux  poils 
dont  l’abdomen  est  couvert  , surtout  vers  les  stigmates  , 
où  ceux-ci  forment  une  sorte  de  frange 5 à sa  taille,  qui 
ne  s’étend  guère  au-delà  de  trois  lignes. 

Le  cousin  est  très-répandu  par  toute  l’Europe  , et  ha- 
bite surtout  dans  les  bois  humides  près  des  mares.  Plus 
délié,  plus  leste  que  le  papillon  , il  fait  entendre  , en  vo- 
lant , un  bruissement , un  bourdonnement  incommodes, 
et  paraît  s’accoupler  sur  la  fin  du  jour.  Quoique  aucun 
naturaliste  n’ait  encore  été  véritablement  témoin  du  rap- 
prochement des  sexes  dans  cette  espèce } quoique  peut- 
être  même  il  n’y  ait  point  de  véritable  accouplement , 
comme  le  professeur  Duméril  (1)  est  porté  à le  soup- 


(i)  Dict . des  Sc,  Nat. , tome  xi , page  281, 
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conner  , il  est  cependant  peu  d insectes  dont  on  ait  mieux 
étudié  le  développement.  Il  a été,  sous  ce  rapport,!  ob- 
jet d’observations  intéressantes  de  la  part  d un  giano. 
nombre  de  savans  distingués,  depatiens  investigateurs  : 


Hoock  (i) , Swammerdam  (2) , Phil.  Buonanni  (a) , 
Leeuwenboeck  (4)  , Réaumur  (5),  MM.  Duméril , Cu- 
vier , Latreille  , ont , entre  autres  , successivement  éclairé 
ce  point  de  la  science  des  insectes  , et  il  résulte  de  leurs 
recherches  multipliées  : 

i°.  Que  quand  la  femelle  veut  pondre , elle  va  se  placer 
sur  le  bord  des  eaux  dormantes  ou  sur  quelque  corps  qui 
flotte  à leur  surface  , de  façon  toutefois  que  , supportée  par 
les  quatre  pattes  antérieures  , l’avant-dernier  segment  de 
son  abdomen  pose  sur  le  liquide  au  montent  où , du  cloa- 
que pratiqué  dans  le  dernier  anneau,  s’échappent  un  grand 
nombre  d’œufs  claviformes,  blancs , visqueux , qui  se  col- 
lent les  uns  aux  autres  de  manière  à figurer  dans  leur  en- 
semble une  sorte  de  bateau  concave,  allongé,  qui  est  aban- 
donné et  mis  à flot  par  la  mère,  à l’aide  de  ses  deux  longues 
pattes  postérieures  *, 

20.  Qu’au  bout  de  deux  jours  , ces  œufs  éclosent  et  lais- 
sent sortir  de  leur  intérieur  une  larve  apode , a tête  volumi- 
neuse et  brune , à corps  grêle  , conicjue  et  blanchâtre , qui 
nage  avec  une  extrême  agilité  , et  qui  change  plusieurs 
fois  de  peau  dans  l’espace  de  deux  ou  trois  septénaiies  , 


(1)  Micro graphia , etc.  London,  1660  , in-fot. 

(2)  Biblia  JYaturæ.  Lugd.  Bat.,  i737  et  i738,  in-fol.  ; et  Collect. 
Académ. , part,  étrang. , t.  v , p.  220  et  suiv. , pl.  xv. 

(3)  Obseru.  circci  viventia  quœ  in  rebus  non  vw.  reperiuntur  cum 

> nicro graphia  c uriosâ.  Rotnæ , xOJgi , in-f\  . 

(/j)  Arcana  IVaturce  détecta,  seu  Lpist . , etc. 

(5)  Mémoires  pour  servir,  etc.,  t.  iv. 
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3°.  Que  ces  larves  fourmillent  dans  les  eaux  croupis- 
santes des  marais  et  des  étangs  , surtout  au  printemps. 

4°.  Qu’au  bout  du  temps  qui  vient  d’étre  indiqué , elles 
se  transforment  en  nymphes , qui  se  tiennent  habituelle- 
ment à la  surface  du  liquide  élément , où  F insecte  parfait 
se  développe  et  passe  les  premiers  momens  de  sa  nouvelle 
existence  dans  une  véritable  nacelle  membraneuse  que 
forment,  pour  le  mettre  à l’abri  de  la  submersion  , les 
dépouilles  de  la  nymphe  qui  semble  l’enfanter  , et  de 
laquelle  il  s’échappe  pour  vivre  dans  l’air. 

Toutes  ces  métamorphoses  sont  opérées  dans  l’espace 
de  vingt  à trente  jours  , en  sorte  que  les  cousins  produi- 
sent plusieurs  générations  dans  la  même  année,  et  comme, 
suivant  h éaumur  , le  nombre  de  ces  générations  peut  s’é- 
lever a six  ou  sept,  et  que,  chaque  femelle  peut  produire 
35o  œufs  et  plus  , une  pareille  multiplication  devien- 
drait effrayante  si  beaucoup  d’animaux  , en  particulier 
les  hirondelles  et  les  poissons  , n’y  mettaient  obstacle  5 les 
cousins  seraient  alors  un  véritable  fléau  , une  calamité 
des  plus  horribles  pour  le  monde  animé. 

Ces  insectes  , en  effet  , se  font  généralement  redouter 
par  les  douloureuses  piqûres  qu  ils  font  , même  aux 
hommes  , à 1 aide  de  leur  suçoir  si  artistement  fabriqué. 
Plus  particulièrement  avides  de  notre  sang  que  ne  le 
sont  les  mâles  , les  femelles  nous  poursuivent  partout, 
et  surtout  dans  les  lieux  aquatiques  , où  elles  se  trou- 
vent en  plus  grande  abondance,  spécialement  vers  le 
soir , d un  bourdonnement  aigu  des  plus  importuns  , 
d un  sifflement  incommode  5 elles  entrent  même  dans  nos 
habitations  , percent  notre  peau  , que  les  vêtemens  ne 
saui aient  toujouis  garantir  ^ y introduisent  les  soies  très- 
fines  et  dentelées  de  leur  suçoir  , dont  le  fourreau  , eu 
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formant  un  coude  , se  replie  vers  la  poitrine  à mesure 
que  les  stylets  pénètrent  dans  la  cliair  -,  et  distillent 
dans  la  plaie  une  liqueur  vénéneuse  , cause  ventait  e 
des  accidens  que  détermine  leur  piqûre , de  x irritation 
et  de  l’enflure  dont  la  partie  lésée  devient  le  siégé. 

L’instrument  terrible  et  toujours  imbibé  de  sang  avec 
lequel  un  ennemi  presque  invisible  devient  si  fàcbeux  , 
même  pour  le  roi  des  animaux,  démontre  trop  manifes- 
tement la  puissance  de  la  Nature  pour  que  nous  ne  nous 

arrètionspas  quelquesmomens  à le  faire  connaître,  quand 

bien  même  notre  propre  intérêt  ne  nous  conduirait  pas  a 
cette  étude. 

Toute  fine  , toute  délicate,  toute  déliée  qu’est  la  trompe 
du  cousin , elle  est  très-composée  et  mérite  notre  admi- 
ration par  le  mécanisme  qui  la  met  enjeu , mécanisme 
assez  étonnant , assez  ingénieux  pour  faire  oublier  a 
l’ami  de  la  Nature  , à l’observateur  véritable  , les  tour 
mens  qu’un  pareil  instrument  est  destiné  à produire , 
et  que  lui-même  va  peut-être  éprouver.  Extérieurement  , 

cette  trompe  semble  formée  par  un  étui  brunâtre  , cy- 
lindrique dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur  , 
flexible  et  couvert  d’écailles  foliacées  , oblongues  , can- 
nelées longitudinalement  ; lequel  est  renflé  vers  1 extré- 
mité , et  terminé  par  un  bouton  ovoïde  , perce  c une 
ouverture.  Celte  ouverture  paraît  la  fin  d’une  ramure  qui 
selon  Réaumur  , règne  tout  le  long  de  la  gaine  dont  i 
sVit  , à sa  face  supérieure  , et  dont  les  lèvres  sont  sus- 
ceptibles , au  besoin , de  s’écarter  l’une  de  l’autre  , pour 
laisser  sortir  un  aiguillon  qui  n’est,  en  apparence  , 
qu’un  simple  filet  jaunâtre  et  luisant , termine  par  une 
pointe  acérée  , dentelée  sur  deux  de  ses  côtés  opposes  et 
cannelée  sur  une  de  ses  faces  , comme  on  peut  s en 
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assurer  en  examinant  les  parties  au  microscope.  Cet  ai- 
uillon  n’est  cependant  rien  moins  que  simple  j il  est 
videmment,  comme  les  observations  de  Swammerdam, 
de  Leeuwenlioeck  , de  Buonanni  (i) , de  Réaumur  , de 
Jean-Malliieu  Barlh  (2)  , de  Hoock  , nous  rapprennent , 
constitué  par  plusieurs  pièces  distinctes,  que  Ton  peut 
isoler  les  unes  des  autres  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
grande  , mais  qui , par  leur  réunion  , forment  un  tout 
qui  parait  continu  , même  avec  les  meilleurs  micros- 
copes. Ces  diverses  pièces  sont,  en  effet , tellement  dé- 
liées et  difficiles  à voir , que  les  investigateurs  les  plus 
exercés  et  les  plus  attentifs  ne  sont  point  d’accord  sur 
leur  nombre  ; car  Leeuwenlioeck  ne  l’a  porté  qu’à  quatre  ; 
Swammerdam  l’a  fait  monter  à six , et  Réaumur  l a fixé 
à cinq.  Deux  d’entre  elles,  ainsi  que  j’ai  pu  m’en  con- 
vaincre par  mes  propres  yeux  secondés  d’un  excellent 
microscope  , sont  gladiées  , recourbées  vers  la  pointe  et 
dentelées  en  hameçon  sur  la  convexité  de  leur  courbure; 
deux  autres  sont  lancéolées  et  comme  subuliformes  ; une 
dernière  est  taillée  en  bec  de  plume  ; telle  est  cepen- 
dant , au  reste , leur  excessive  ténuité  , que  la  meme 
lentille  qui  nous  représente  le  tranchant  du  rasoir  le 
plus  fin  comme  émoussé,  ne  saurait  jamais  nous  faire 
paraître  obtuse  la  pointe  qui  résulte  de  leur  assemblage. 

R.éaumur  , qui  a observé  avec  un  soin  scrupuleux  le 
mécanisme  de  cet  appareil  compliqué  , nous  apprend 
qu’après  s’être  posé  sur  le  lieu  qu’il  a dessein  d’attaquer, 
le  cousin  fait  d’abord  sortir  de  sa  trompe  une  pointe 
très-fine  , avec  laquelle  il  tàtc  successivement  la  peau 


(1)  L . c. , tab.  2. 

(2)  De  Culice  Dsserl.  Ratisbon.  , 17.^  , 
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à cinq  ou  six  endroits  différens  , jusqu  à ce  que  , s é- 
tant  fixé  à la  place  la  plus  convenable  , il  insinue  ce 
dard  dans  les  tégumens  d’une  manière  graduée  et  en 
déterminant  subitement  une  légère  douleur.  La  game 
qui  enveloppe  l’instrument  vulnérant  se  courbe  à me- 
sure que  lui-même  pénètre  directement  dans  nos  tissus  ; 
elle  représente  un  arc  dont  les  cinq  filets  acicules  et 
réunis  deviennent  la  corde  , mais  de  manière  cepen- 
dant à ce  que  son  extrémité  libre  et  renflée  reste  appli- 
quée sur  les  bords  du  trou  pour  empêcher  la  vacillation 
des  lames  perforantes.  La  courbure  dont  il  est  question 
augmente  au  point  que  la  gaine  fait  bientôt  un  angle  , 
d’abord  obtus  et  ensuite  de  plus  en  plus  aigu  , a me- 
sure que  la  ' tête,  de  l’insecte  se  rapproche  de  la  peau. 
C’est  de  cette  sorte  qu’un  aiguillon  qui  a au  plus  une 
ligne  de  longueur,  s’insinue  dans  les  chairs  a une  pro- 
fondeur de  trois  quarts  de  ligne. 

Les  humeurs  contenues  dans  les  vaisseaux  piqués 
montent  assez  rapidement  entre  les  soies  vulnérantes  , 
qui  glissent  avec  une  incroyable  vélocité  dans  la  cavité 
de  l’étui , et  lorsque  le  cousin  suce  à son  aise  et  sans 
être  troublé  , il  ne  quitte  que  lorsqu’il  est  entièrement 

gorgé  , soit  de  sang , soit  de  lymphe. 

La  piqûre  faite  par  un  instrument  aussi  délicat  et  aussi 
fin  est  presque  imperceptible  , et  néanmoins  son  effet 
n’est  pas  aussi  fugace  que  l’insecte  est  léger  : assez  con- 
stamment elle  devient  le  centre  d’une  petite  tumeur 
œdémateuse  qui  subsiste  souvent  pendant  plusieurs 
jours  , avec  chaleur  , rougeur  , tension  , vive  déman- 
geaison , et  développement  , aux  alentours,  dune  au- 
réole érysipélateuse.  Ce  résultat  parait  dû  à l’insertion 
d’une  guttule  d’une  liqueur  transparente  et  vénéneuse  dis- 
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tillée  clans  la  plaie  au  moment  de  l’introduction  de  la 
trompe.  Réaumur  a pensé  que  cette  liqueur  était  des- 
tinée à rendre  plus  fluide  le  sang  qui  vient  d'ètre  pompé 
par  1 animal  5 mais  cette  opinion  est  moins  vraisem- 
blable que  celle  de  M.  le  professeur  Duméril , qui  croit 
que  1 humeur  versée  ainsi  dans  nos  tissus  est  un  venin 
narcotique  consacré  à émousser  momentanément  la  sen- 
sibilité locale  , et  ne  pouvant  plus  tard  être  éliminé  de 
1 économie  qu’à  la  suite  d’une  inflammation  (1)  , et  par 
un  phénomène  peut-être  analogue  à ce  cpii  se  passe  dans 
les  cas  de  piqûres  par  les  puces  et  les  punaises  de  lit , 
ou  par  les  poils  creux  des  orties. 

L’intensité  des  symptômes  varie , d’ailleurs  , d’une 
manière  marquée  , en  raison  de  la  susceptibilité  de  la 
partie  lésée.  Souvent , par  exemple  , une  seule  piqûre 
détermine  un  gonflement  extraordinaire  de  la  paupière. 

C est  le  soir  surtout  que  nous  avons  à nous  plaindre 
des  cousins  , dont  les  femelles  semblent  plus  particulière- 
ment avides  de  notre  sang,  et  sont  véritablement  acharnées 
à nous  poursuivre,  comme  nous  l’avons  dit.  Beaucoup 
d’entre  elles  passent  l’hiver  dans  les  fentes  des  murailles  , 
dans  les  souterrains  , et  quelquefois  aux  plafonds  des  ap- 
partenions. Elles  sont  alors  engourdies  et  résistent  auxplus 
grands  froids  , en  attendant  cpie  la  fonte  des  glaces  leur 
permette  d’aller  chercher  les  marais  pour  y faire  leur 
ponte  au  premier  printemps.  Mais  bientôt  après  leur  ré- 
veil, elles  savent  se  rendre  redoutables,  ainsi  que  les  jeunes 
femelles  auxquelles  elles  ontclonné  le  jour.  Il  n’est,  pour 
ainsi  dire  , aucune  campagne  oû  , durant  1 été  et  l’au- 
tomne , on  n’ait  à redouter  leurs  piqûres  incommodes. 

m* ■*-.  — — ■ 1 — — ■ 


(t)  Dict,  des  Sc.  IVat.  , t.  xi , p.  280. 
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A peine  même  dans  les  villes  est-on  en  sûreté  contre  elles. 

Le  bord  des  eaux  tranquilles  , les  bois  , les  prairies  , les 
jardins , les  promenades  publiques  , en  sont , dans  la 
belle  saison  , constamment  infectés  ; et , quoique  plu- 
sieurs insectes  nous  fassent  éprouver  plus  de  douleur  et 
courir  des  dangers  plus  réels  , l’excessive  multiplicité 
des  cousins  nous  met  quelquefois  en  péril.  Si  les  bles- 
sures faites  par  eux , en  effet , sont  nombreuses  , le  pru- 
rit devient  insupportable  ; souvent  toute  la  surface  du 
système  dermoïde  paraît  rouge  et  tendue  ; elle  semble  e 
siérm  d’un  véritable  érysipèle,  et  c’est  cet  état  que  Sau- 
vages appelait  psfdracia  à culicibus.  V ans  les  orga- 
nisations naturellement  très-irritables  , il  se  manifeste  de 

l’agitation , il  survient  de  l’insomnie , et  une  fièvre  plileg- 
nuTsique  se  développe.  En  parcourant  les  environs  du 
Kaire  , Belon  (i)  en  fut  horriblement  tourmenté  ainsi 
que  ses  compagnons  de  voyage,  et  mon  père  m’a  raconté 
avoir  éprouvé  les  mêmes  accidens  que  le  médecin  du 
Mans  , lorsqu’ en  1777  , il  se  trouvait  sur  le  même  sol. 
Dans  des  pays  marécageux  , sur  les  bords  de  la  mer , 
du  côté  de  Cette  et  d’ Aigues  -Mortes , en  particulier  , 
j'ai  vu,  ainsi  que  l’avait  déjà  noté  Réaumur  , des  per- 
sonnes avoir  les  jambes  ou  les  bras  tellement  abîmés 
par  les  cousins  , qu’il  paraissait  à craindre  qu’on  ne  lut 
obligé  à pratiquer  sur  elles  quelque  grande  operation. 
Amoreux  (-2)  le  fils  , qui  a long-temps  habité  Mont- 
pellier , rapporte  qu'en  certaines  saisons  chaudes  et 
pluvieuses  , on  a vu  , dans  nos  provinces  méridionales  , 


(1)  Observât.,  I.  n , c.  35.  . p 

(a)  Notice  des  insectes  de  la  France  réputés  venimeux.  1 - 
ris,  1789,  in- 8°,  P-  i38. 
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les  paysans  être  obliges  d’abandonner  la  campagne  avant 
la  fin  de  leur  journée  , tant  ils  étaient  incommodés  par 
des  myriades  d insectes  du  genre  des  cousins  et  appelés 
pibes  dans  le  pays  (i). 

Souvent,  aux  environs  de  Paris  même,  certaines  dames 
sont  obligées  de  déserter  les  champs  pour  se  dérober  aux 
poursuites  continuelles  de  ces  insectes  5 et  le  professeur 
Alibert  nous  a conservé  un  exemple  remarquable  de  ce 
cas  particulier  , observé  par  lui  dans  le  village  d’Ar- 
cueil.  On  sait  généralement  aussi  combien  les  pauvres 
Lapons  sont  exposés  à ce  fléau  , et  les  érudits  peuvent 
se  rappeler  que,  dans  l’antiquité,  on  vit  sortir  tant  de  ces 
fâcheux  diptères  des  marais  limoneux  formés  auprès  de 
Myonte  , par  les  débordemens  duMéandre,  que  les  lia- 
bitans  de  la  ville  et  de  la  campagne  furent  obligés  de  se 
retirer  à Milet(a)  ; ce  qui  arriva  aussi  aux  citoyens  d’A- 
tharne,  ville  qui  florissait  en  Asie  non  loin  de  ce  Per- 
game  , que  nous  nommons  aujourd’hui  Bergamo  j aux 
Indiens  des  rives  du  lac  Arathan  , et  à beaucoup  d’au- 
tres peuples  dont  parlent  Pausanias  , Ælicn  , Diodore 
de  Sicile  , Strabon , et  d’autres  anciens  historiens  et 
géographes  , ainsi  que  Léon  l’Africain. 

Il  n’y  a donc  rien  détonnant,  d’après  cela,  que, 
dans  la  Thessalie  , les  liabitans  du  mont  OEta  aient 
adoré  Hercule  Conopien  , qui  les  avait  délivrés  des  cou- 
sins-,  que,  dans  l’Attique  , au  rapport  d’Alexandre  ah 
Alexandro  , on  ait , pour  une  raison  analogue  , élevé 


(1)  Le  pibe  paraît  un  peu  different  du  cousin  commun.  C'est  lui  que 
Linnæus  u nommé  Calex  pulicaris. 

(2)  Pausanias,  Grceciœ  Descript ed,  Kuhn,  Lips. , 1G9G,  in-fol., 
f'rœcc  et  latine  j in  Achàicis. 
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, lt  ,ls  à un  Apollon  Culicaire , probablement  le  même 
de8 autels aun  ^p  pausanias , appelaient  Jpol- 

r ^Parnopien  L’étendue  de  la  reconnaissance  peut, 

Ion  I ai  nopien  . _ la  „randeur  du  tour- 

juscpdà  un  certarn  point, ^ , ^ccasi(111  des  atta- 

ment  et  1 importance  ^ ^ Terlunien(i),  n’est 

ques  d’un  ennemi  qui , mnorlable  qu’il  fait 

• „ par  le  bruit  msuppoi  tante  qu 

pas  moins  importun  p ^ WeggureB  qfrü  peut 

entendre,  que  îecou . P vengeance  de 

faire  ; qui  bit  l’un -les 

Dieu  sur  les  Egyptiens  (2)  , du  sfrge  de 

-ion  Nicépbore  , suffi^m  n ^ ^ ^ 

INisibe  , pai  sapu  , . ™,W‘dde  à la  priere 

leusement  en  lune  ori  'p  . pour  ex- 

i Waues  , évêque  de  la  ville  menacce  , po 

de  saint  Jacques , i . t lions  oui  deso- 

puiser  des  ^ l’assure  Ammien 

laient  autrefois  cette  toi,  » africaine  des 

Marcellin , et  pour  empecher  enfi  ‘ ^ ^ fé_ 

Rbisopltages  d’  ^re  de  Sicile.  5ei  OE- 

roces,  ainsi  que  nou _ ^ ^ certiora  nos  conferamus. 

Mp,“. ’ présente  »«  ,,arû«»Wité  K» 

lui  convienne»!  p»  **— • .« 

1 on  voit  des  pe*so  (k.  cette  singu- 

sans  qu’il  soit  facile  c e ovine  ^ plus  maltraité 

larité.  Souvent  un  etiange  1 ^ ^ 

■ „/c5  culicis  tubam  et  lanceam  ; nam  non  solkm 

(i)  Sustine,  si  potes,  Avenant.  ( Contra 

tn  mrbat  sed  lancea  cutem  incidit , vmo  ve 
sono  avguio  tut  oui, 

Marciontm  , Kir.  I-  ) .raccord  pour  penser  qoe  le» 

w La  plupart  des  ^ ^ 

~ — ■ * - d*  “nsM9- 
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par  lui  (pie  les  habitans  ordinaires  du  lieu  *,  et , meme 
parmi  les  femmes  , il  attaque  beaucoup  plus  volontiers 
celles  qui  ont  la  peau  fine  , douce  et  délicate  , que  celles 
dont  les  tégumens  sont  épais  et  peu  flexibles , et  de  là  vient 
que  les  dames  qui  quittent  les  villes  pour  se  rendre 
à la  campagne  en  sont  spécialement  incommodées»  Les 
enfans  sont  aussi  plus  exposés  que  les  adultes  à être  pi- 
qués de  son  aiguillon.  L’odeur  de  la  transpiration  cuta- 
née paraît , d’ailleurs  , suivant  les  variétés  qu’elle  pré- 
sente , l’attirer  ou  le  repousser  ; car  , les  autres  condi- 
tions étant  les  mêmes  dans  une  réunion  de  dames  à peau 
également  fine  et  blanche  , par  exemple  , on  en  trouve 
qui  n’ont  rien  à souffrir  , tandis  que  d’autres  semblent 
martyrisées.  In  his  tàm  parvis  atque  tàm  nullis , quœ 
ratio } quanta  vis,  quàm  inextricabilis  perfectio  ! Ubi 
tôt  sensus  collocavit  in  culice  (1)  î 

Dans  quelques-unes  des  contrées  méridionales  de  l’Eu- 
rope , 011  est  obligé  d’opposer  une  grande  industrie  aux 
irruptions  hostiles  que  font  les  cousins  dans  nos  habita- 
tions , où  ils  nous  poursuivent  dans  les  appartenions  du 
jour  et  sous  les  voiles  du  repos  5 et  l’on  ne  parvient  , 
spécialement  durant  la  nuit  , à se  garantir  de  leurs  pi- 
qûres qu’en  environnant  les  lits  avec  un  châssis  de  ca- 
nevas ou  de  gaze,  que  l’on  nomme  une  cousinière . Un 
moyen  fort  ingénieux  pour  s’emparer  de  ceux  de  ces  in- 
sectes importuns  qui  ont  pénétré  par  milliers  dans  nos 
appartenions  à la  chute  du  jour,  est  celui  qui  a été  pro- 
posé par  Amoreux  fils  (a)  , et  qui  consiste  à renfermer 
les  bougies  dans  une  cage  de  verre  enduite  exlérieure- 


(1)  Pline,  /.  c.  , lib.  xi  , c.  ir. 

(2)  fj,  c.  ) p.  2(0. 
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ment  de  miel.  La  lumière  les  attire,  et  ils  ne  manquent 
point  de  s'attacher  bientôt  aux  parois  du  corps  transpa- 
rent qui  en  renferme  le  foyer. 

Peut-être , d’autre  part , ne  serait-il  pas  impossible 
d’imprégner  nos  tégumens  de  certains  principes  propres 
a en  écarter  les  cousins,  en  les  dégoûtant.  Peut-être  pour- 
rait-on se  soustraire  à l’humiliante  nécessité  dans  laquelle 
on  se  voit  placé  presque  par  toute  la  terre  de  fournir 
son  sang  pour  substanter  d’aussi  vils  insectes.  Il  y a en 
Laponie,  triste  et  froide  contrée , une  si  grande  quantité 
de  ces  fâcheux  animaux  , que  souvent  la  lumière  du  jour 
est  obscurcie  par  leurs  nombreux  rassembiemens  dans  les 
plaines  de  l’atmosphère.  Les  habitai) s , pour  se  pie- 
server  de  leurs  attaques , sont  contraints  de  s oindie 
les  mains  et  le  visage  d’un  mélange  de  lait , de  creme  et 
de  goudron  , de  poix  ou  de  graisse  } et , pour  les  chasser 
de  leurs  cases  , ils  n’ont  d’autre  moyen  que  les  nuages 
épais  d’une  fumée  âcre  dont  ils  sont  sans  cesse  entourés 
dans  leur  misérable  domicile.  Baumé  a prétendu  que 
les  vapeurs  du  tabac  brûlé  éloignent  ces  hôtes  redouta- 
bles : il  en  est  de  même  de  l’odeur  de  certaines  plan- 
tes fétides  , comme  la  maroute  ( Anthémis  cotuïa  ),. 
le  chanvre,  la  rue,  etc.  Pline  vante  beaucoup  , sous 
ce  rapport,  les  onctions  faites  le  soir  avec  de  l’huile 
d’absinthe  sur  tout  le  corps  (i)  , ce  qui  a quelque  ana- 
logie avec  le  bain  de  décoctum  vineux  du  même  végétal, 
bain  conseillé  par  Æmilius  Macer  (2).  Quelques  au- 
teurs , Pietro  Paolo  da  San  Gailo  entre  autres  (3) , re- 


(1)  L.  c.,  lib>  xxvii,  c.  vu. 

(a)  Acri  cum  virto  trita  ( herba  absinihii)  se  quililet  ungens  non  me- 
init  culices , ustœque  fugantur  odore « 

(3)  Ephem.  Acad . JYat.  Cur. , ccnt»  1 et  2 , appeud.,  p.  220. 
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tommandcnldc  sc  laver  la  tète  avec  le  décoctum  de  nielle 
ou  de  conyze  , ou  de  l’oindre  avec  la  salive  d’un  indi- 
vidu qui  mâche  du  cumin.  D’autres  veulent  qu  on  ait 
recours  cà  la  poudre  d’encens  , au  vinaigre  de  sauge  *, 
enfin  , la  combustion  de  quelques  chiffons  de  linge  ou 
d’un  peu  de  poudre  à canon  , jointe  à l'éloignement 
de  la  lumière , empêche  les  cousins  de  s’introduire  dans 
le  lieu  où  l’on  doit  se  livrer  au  repos , et  ce  moyen  ne 
mérite  point  l’oubli  dans  lequel  il  semble  aujourd  hui 
tombé,  de  même  que  les  fumigations  de  malichorium , 
d’aunée  (i)  , de  conyze  , de  bois  de  cèdre  , de  galbanum , 
de  succin  , de  castoréum  , de  corne  de  cerf , d ongle 
d’élan,  de  soufre  , de  fiente  d’éléphant,  etc.  , qui  sont 


to talemen t abandonnées . 

Quoi  qu’il  en  soit , les  remèdes  qu’on  a proposés  pour 
combattre  les  effets  de  la  piqûre  des  cousins  sont  en 
grand  nombre,  et , parmi  eux,  nous  trouvons  le  plus  fré- 
quemment indiqués  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  cette  matière  , la  salive,  l’eau  salée,  1 eau  de  gui- 
mauve , la  chaux  vive  , l’ammoniaque  , le  lait  , le  blanc 
d’œuf,  le  beurre,  l’huile,  le  vinaigre  , l’acétate  de  plomb 
liquide,  le  miel , les  narcotiques,  les  cataplasmes  émoi- 
liens  , les  alkoholats  aromatiques  , comme  l’eau  de  Co- 
logne , le  suc  de  limon , etc. 

En  général  , à l’aide  de  ces  divers  topiques  , on  pai- 
vient  à calmer  assez  promptement  les  accidens  -,  mais 
l’eau  pure  , et  surtout  1 eau  dite  de  Coulaid  , apaise  11- 
encore  mieux  la  douleur  et  1 enflure  , principalement 
si  l’on  en  fait  usage  dès  le  principe , et  si  1 on  a eu  la  pié 
caution  d’inciser  auparavant  la  tumeur  avec  la  pointe 


(l  ) LlMKÆL'S,  éj  St. 


lYat  y cil.  G mol. 


^en.  sp.  i , p.  y.887. 
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d une  lancette , pour  donner  lieu  à l’écoulement  de  quel- 
ques  gouttes  de  sang , en  évitant , d’ailleurs  , l’applica- 
tion des  ongles  que  sollicitent  avec  tant  de  véhémence 
les  intolérables  démangeaisons  que  l’on  ressent,  One  con- 
dition essentielle  , en  effet , pour  une  prompte  guérison 
est,  en  pareil  cas  , de  ne  se  point  gratter. 

Outre  le  cousin  ordinaire  , dont  nous  venons  de  par- 
ler , on  trouve  encore  assez  souvent , dans  nos  coudées, 
le  cousin  pulicaire  , culex  pulicaris  , très-commun  dans 
le  Bas-Languedoc  et  en  Laponie  (i)  , et  quelques  autres 
espèces  du  même  genre  , comme  le  culex  repians  et  le 
culex  annulatus  , qui  déterminent  des  accidens  analo- 
gues à ceux  que  le  nôtre  fait  naître  , et  souvent  même  plus 
intenses. 

Il  paraît  aussi  que  les  mosquites  ou  moustiques  et 
les  maringouins  de  1 Amérique  et  des  contrées  chaudes 
du  globe  , lesquels  causent  aux  hommes  qu’ils  attaquent 
de  si  cruels  tourmens , ne  sont  également  que  de  véri- 
tables cousins,  ou  au  moins  qu  ils  appartiennent  a des 

genres  très-voisins  du  leur. 

Bien  probablement,  d’ailleurs,  ces  insectes  n’ont  pas 
été  jusqu  a présent  suffisamment  distingués  par  les  voya- 
geurs et  par  les  naturalistes , qui  ont,  plus  ou  moins  fré- 
quemment, confondu,  sous  ces  dénominations  collectives, 
des  diptères  et  même  des  insectes  fort  éloignés  les  uns  des 
autres  sous  plus  d’un  rapport.  Le  voyageur  Dom  An- 
tonio d’XJlloa  , qui  en  eut  beaucoup  a souffrir  pendant 
son  trajet  de  Guayaquil  à Quito , distingue , par  exemple, 
rien  que  dans  l’isthme  de  l’Amérique  , quatre  variétés 


(i)  Cest  de  lui  que  le  poete-financier  Regnard  se  plaint  si  amèrement 
eu  racontant  les  aventures  de  son  voyage  dans  celte  contrée  glacée. 
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principales  de  mousquites  , dont  quelques-unes  sont  très- 
différentes  du  cousin  à ce  qu’il  semble,  tandis  que  Marc  - 
grave  de  Liebstadt  en  cite  trois  autres  espèces  du  Brésil , 
sous  les  noms  de  istinga , de  marigui  , de  nhatin  (i), 
et  que  Michaux  le  père  , connu  par  son  ouvrage  sur  les 
arbres  de  F Amérique  septentrionale  , en  a rapporté  de 
la  Louisiane  une  autre  encore  , dont  M.  La  treille  a 
fait  le  type  de  son  nouveau  genre  simulie  (2)  , dans  l’or- 
dre des  diptères  , famille  des  tipulaires  , et  qui  est  re- 
connaissable à sa  teinte  d’un  noir  uniforme. 

Quoi  qu’il  en  soit  , au  reste  , dans  les  lieux  maré- 
cageux des  deux  Indes,  aux  Antilles  (3)  , à Panama  (4)  ? 
au  Pérou  (5) , dans  plusieurs  contrées  de  l’Afrique  , sur 
les  rives  de  la  Gambra  (6)  , au  Port  de  Joar  (7) , au 
royaume  d Issini  (8) , à la  Côte-cl’Or  (q)  , à celle  des 
Esclaves  (10),  dans  quelques  provinces  delà  Chine  , de 


(1)  Rerum  natur.  hist.  , ed.  cit.  , p.  257. 

(2)  Gen.  Crust.  et  Insect t.  iv  , p.  riG3.  — Cuvier,  le  Règne  ani- 
mal, etc. , t.  m , p.  Go/j* 

(3)  Moreau  de  Jonmès,  Essai  sur  Phygiène  militaire  des  Antilles. 
Paris,  in- 8°.  1816  , p.  4&* 

(4)  Dom  Ant.  d’Llloa,  l.  c. — Hist.  gêner,  des  Voyages , t.  xiii  , 

p.  46i. 

(5)  Voyez  la  partie  historique  des  Voyages  de  M.  Alex,  de  Humboldt. 

(6)  Histoire  générale  des  Voyages  , t.  m , p.  GG.  — Laeat  y vol.  11 , 
p.  327. 

(7)  Moore,  dans  le  Journal  de  son  voyage  publié  in-8°,  à Londres  , 
en  1738,  assure  qu’en  arrivant  à ce  port  il  fut  tellement  incommodé  par 
ces  insectes,  qu’il  ein  beaucoup  de  peine  à se  rendre  de  sa  barque  au 
comptoir  : aussi  regarde-t-il  ces  moucherons  comme  le  plus  grand  mal 
des  régions  brûlées  et  humides  de  l’Afrique. 

(8)  Voyage  du  P.  Loyer.  Paris,  1714  j in~&°- 
(p)  llist.  gêner,  des  Voyages  , t.  iv,  p.  25'}. 
qn)  Ibidem  , p.  350,  d’afwês  Bosman  et  Phillips. 
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Siam  (O.  etc.  , avant  le  lever  du  soleil  et  après  son 
coucher  , les  moustiques  et  les  maringouins  volent  en 
légions  innombrables  , annoncent  leur  présence  par  un 
bourdonnement  comme  les  cousins  , se  posent  sur  a 
peau , se  gorgent  de  sang  comme  eux  aussi , produisent 
des  cuissons  insupportables  , attaquent,  de  préférence 
aux  indigènes  , les  Européens  qui  viennent  d’arriver  , 
et  font  naître  des  tumeurs  , des  ampoules  , des  pli  yc- 
tènes , connues  dans  les  Indes  sous  le  nom  de  bo 
bouils  (2)  , symptômes  communément  accompagnes  t e 
fièvre  , et  d’où  peut  résulter  la  déformation  des  parties 
dans  lesquelles  les  insectes  dont  il  s’agit  ont  enfonce 
leur  aiguillon.  Quelquefois  même  on  voit  , en  peu 
d’heures  , ces  animaux  faire  périr  des  bestiaux  , en  pé- 
nétrant dans  leurs  parties  de  la  génération  (3) , ce  qui 
arrive  surtout  dans  le  Bannat  et  dans  la  Servie,  où  l’on 
trouve  fréquemment  un  maringouin  du  genre  simulie  , 
rangé  , auparavant  M.  Latreille  , parFabricius  (4)  dans 
celui  des  rhagions  , sous  la  dénomination  de  rhagio  co- 
lombaschensis , et  appelé  par  Pallas  (5)  libio  sangui- 

jiarius. 

Dans  les  pays  fréquentés  par  ces  insatiables  diptères  , 
,;|  devient  souvent  impossible  de  goûter  les  douceurs  du 
repos  , si , eu  se  cachant  sous  une  de  ces  tentes  de  mous- 
seline claire  que,  dans  les  Colonies,  on  nomme  des  mous- 


ployages  de  Tachcird.  Amsterd.>  1688,1/2-12. 

(2)  Quelques  auteurs  ont  donné  à ces  piqûres  le  nom  de  viosqmto . 
( Voyez  le  grand  dictionnaire  de  James.  ) 

(3)  Cuvier  , c. 

(4)  Entomologia  system.  Hafniæ,  1794,  in- 8°,  t.  iv  , p.  27 ’• 

(5)  Voyages  \ 1,  app.  23.  — Cette  espèce  de  diptère  vit  aussi  dans 

les  contrées  méridionales  , et  se  trouve  paifois  aupiès  de  1 ai  *s 
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tiquiercs  , on  ne  sc  soustrait  pas  à leurs  coups  , que  sa- 
vent assez  ordinairement,  d’ailleurs,  prévenir  les  indi- 
gènes des  contrées  équatoriales  , en  se  frottant  le  corps 
avec  de  l1  huile  de  carapa  ou  avec  du  roucou  , en  sus- 
pendant leur  hamac  le  plus  haut  qu’il  est  possible  , et 
cela  en  raison  du  peu  d’élévation  du  vol  des  insectes 
qu  ils  redoutent  , ou  enfin  , en  allumant  un  feu  dont  la 
fumée  force  ceux-ci  à s’éloigner.  C’est  ce  dernier  pro- 
cédé qui  est  surtout  en  faveur  dans  la  Servie  en  parti- 
culier , et  chez  les  Nègres  du  Sénégal  et  de  la  Gambie. 
L’on  met , au  reste  , en  usage  contre  les  accidens  dé- 
terminés par  leurs  piqûres  , à - peu  - près  les  mêmes 
moyens  que  l’on  emploie  en  Europe  contre  celles  du  , 


cousin  commun. 
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ARTICLE  CXLIY • 


Du  Crabe  ordinaire  (Cancer  mænas,  L.)- 

Grec Kapvivoç. 

Latin Cancer. 

Cancer  mænas . C.  thorace  Iteviusculo. >utnnque 
quinquedentato , carpis  unidentatis , Linn., 
Sjst.  Nat.,  ed.  Grael.  , gen.  270  , sp.  22. 

Cancer  mænas.  C.  thorace  lœviuscula,  utrinque 
quinquedentato , f route  tiiloha,  carpis  uni 

dentatis,  Fabric.  , Entom.  Syst. , gen.  i75> 
sp.  4ï. 

Cancer  mænas.  C.  testa  lœviusculd , utrinque 
quinquedentatâ  ; fronte  trilobâ  , LamaUCK, 

Anim . 5^/15  tom.  v,  Pag-  27°‘ 


Ou  est  assez  généralement  convenu  de  désigner  par  le 
mot  français  de  crabe  , qui  répond  au  latin  cancer , des 
animaux  articulés , invertébrés  pourvus  de  cinq  panes  de 
pieds  articulés  eux-mêmes  , terminés  en  pointe , onguicu- 
lés , attachés  sur  les  côtés  de  la  poitrine , et  dont  les  ante 
rieurs,  en  forme  de  serres,  sont  d’un  volume proportion- 
nément  énorme,  ce  qui  les  oblige  à ne  marcher  que  de  côté 

ou  à reculons.  Tous  ces  animaux  respirent  par  des  bran- 
chies et  ont  une  circulation  double.  Ils  appartiennent 
famille  des  crustacés  malacostracés  décapodes,  et  sont 

reconnaissables  génériquement  a la  crouti 


( =83  ) 

qu'  osseuse  el  calcaire  qui  recouvre  la  surface  de  leur 
corps  ; à la  manière  dont  leur  tète  et  leur  corselet  réunis 
forment  un  grand  bouclier  d’une  seule  pièce  , qui  se 
replie  en  dessous  pour  envelopper  les  branchies,  et  qui 
est  évasé  et  coupé  en  arc  de  cercle  en  devant , pour  paraî- 
tre rétréci  et  comme  tronqué  en  arrière  ; à leurs  antennes 
petites  , insérées  entre  les  yeux  et  au  nombre  de  quatre  ; à 
leurs  mâchoires  latérales  et  au  nombre  de  six}  à leurs  yeux 
mobiles  , composés  , pédonculés  , situés  vers  le  milieu 
du  bord  antérieur  de  la  carapace  ; au  palpe  dont  est  mu- 
nie chacune  des  mâchoires  de  la  première  paire  5 a la 
forme  pyramidale  de  leurs  branchies  composées  de  la- 
mes empilées  en  pyramides  à la  base  extérieure  des  pieds 
et  sous  les  bords  latéraux  du  test , c’est-à-dire  , de  cette 
portion  d enveloppe  calcaire  qui  revêt  la  région  supérieure 
du  corps,  qui , d’ailleurs,  est  court  et  souvent  plus  large 
que  long  } à leur  queue  articulée,  portant  en  dessous  des 
pieds  en  forme  de  nageoires  , sans  appendices  à son  ex- 
trémité , plus  courte  que  le  tronc  , plate  , mince  , trian- 
gulaire , annelée  , pointue  , et  se  reployant  en  dessous 
dans  1 état  de  repos  pour  se  loger  dans  une  fossette 
creusée  à la  face  inférieure  du  corps  } à leurs  organes 
génitaux  doubles  dans  l’un  et  dans  l’autre  sexe , et  ren- 
fermés dans  le  thorax. 

Tous  les  crabes  sont  des  crustacés  marins  , ayant , par 
leur  forme  extérieure , une  sorte  de  ressemblance  avec 
l’araignée , vivant  près  des  rivages , entre  ou  sur  les  ro- 
chers , marchant  avec  agilité,  mais  nageant  avec  peine, 
et  se  trouvant  ordinairement  par  bandes.  Tous  , une  fois 
chaque  année  et  au  printemps  , changent  de  test,  et  pré- 
sentent à cette  époque  dans  l’intérieur  de  leur  corps , deux 
corps  solides  , deux  concrétions  calcaires  , qu’on  an- 
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pelle  vul gairement yeux  d’écrevisses.  11  en  est  plusieurs 
dont  la  chair  est  estimée  comme  aliment , et  quelques- 
uns  acquièrent  des  dimensions  considérables. 

Parmi  les  espèces  de  crabes  que  l’on  mange , on  . u>- 
tingue  d’abord  le  Crabe  vulgaire  de  nos  côtes,  celui  qui 

fait  le  sujet  de  cet  article.  _ 

Ce  crustacé,  d’un  gris  verdâtre  uniforme,  a e es. 
presque  lisse  , creusé  seulement  de  quelques  enfoncc- 
niens  irréguliers  peu  profonds , et  muni  de  cinq  dents 
en  scie  de  chaque  côté  et  de  cinq  festons  vers  le  bord 
antérieur.  Les  pinces  ont  à-peu-près  la  longueui  ces 
autres  pattes  -,  elles  sont  sillonnées  et  dentelées  en  dedans  t 
leur  extrémité  est  noire  , et  la  pièce  qui  pi  écec  ^ oui 
nière  articulation  offre  en  devant  un  prolongement  en 
forme  de  pointe.  Les  autres  pattes  sont  simples. 

Le  crabe  commun  , dont  Herbst  (i)  a fait  a tort  une 
espèce  particulière  sous  le  nom  de  cancer  viridis , qui 
est  le  cancre  des  Languedociens , et  qu’en  Italie  on  ap- 
pelle grancio  et  grancella,  se  trouve,  dans  es  eûtes 
des  rochers  , sur  les  côtes  de  la  Méditerranée , de  1 Océan 
et  de  la  mer  des  Indes.  Sa  taille  est  moyenne  et  parait  de 
beaucoup  inférieure  à celle  du  crabe  tourteau.  Il  est 
assez  multiplié  et  se  montre  très-carnassier  : il  va  la  mut 
à la  recherche  des  animaux  que  la  mer  a abandonnes  sm 
la  plage,  et  les  dévore  avec  une  grande  activité  ; mais 
souvent  il  est  laissé  lui-même  à sec,  et  il  devient  alors 
facilement  la  proie  des  pêcheurs,  qui  s’en  emparent  vo- 
lontiers, parce  que  sa  chair  est  blanche  , tendre  , stipule, 
bonne  à manger  pendant  toute  la  belle  saison  , mais  sut  - 


(,)  rersuch  einoe  lYalurBeschuUe  der  krahen  und  krcbsc , lui,,  vu  , 

46,  47- 


î0lU  au  printemps  , époque  où  les  femelles  portent  leurs 
teufs  , dont  la  saveur  est  des  plus  délicates. 

On  fait  cuire  , le  plus  ordinairement , le  crustacé  dont 
ü s agit  dans  de  l’eau  de  mer  avec  quelques  aromates  et 
de  s assaisonnemens  varies  , mais  toujours  pris  dans  la 
classe  des  substances  âcres  et  piquantes.  Par  l’effet  de  la 
cuisson,  son  test  devient  d’un  rouge  de  chair  plus  ou 
moins  pale.  Ainsi  préparé  , il  peut  être  considéré  comme 
un  aliment  fibreux  stimulant,  éminemment  nutritif, 
quoiqu  à un  moindre  degré  que  la  viande  des  oiseaux  et 
des  mammifères.  Facile  a digérer,  mais  paraissant  ex- 
ci  ici  les  désirs  vénériens,  cet  aliment,  â cause  de  sa 
double  puissance  restaurante  et  stimulante,  ne  saurait 
di  e conseillé  â tous  les  individus  indistinctement.  Dé- 
\e!oppant  1 activité  du  système  de  la  circulation  , élevant 
par  conséquent  la  chaleur  organique , augmentant  la  vi- 
talité des  appareils  sécréteurs  et  exhalans  , donnant  plus 
d’énergie  à l’hématose  et  â l’assimilation  des  molécules 
ali  biles  , accroissant  manifestement  la  sensibilité  ner- 
veuse générale,  1 irritabilité  , la  vigueur  musculaire, 
intiod uisant  dans  1 économie  une  foule  de  principes  qui 
aiguillonnent  tous  les  tissus , s il  peut , sans  qu’on  pré- 
tende lui  attribuer  les  propriétés  médicales  merveilleuses 


qu’on  lui  attribuait  autrefois  , être  avec  avantage  con- 
seillé dans  les  affections  morbides  chroniques  avec  dé- 
bilité constitutionnelle,  dans  les  scrofules  , le  diabétès 
sucré,  les  adynamies  scorbutiques  ou  par  épuisement, 
le  rachitis  , 1 anaphrodisie  , l’anasarque  par  affaiblisse- 
ment, la  convalescence  de  certaines  maladies  aiguës  où 
1 on  observe  de  la  langueur  dans  les  actes  de  la  vie , il 
devient  manifestement  nuisible,  au  contraire,  dans  toutes 
les  aifections  aiguës  et  phleg  masiques,dans  la  plupart  de- 
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névroses  et  doit  Être  banni  du  régime  des  bémoptysiqucs, 
des  pléthoriques,  des  mélancoliques,  des  hypochondrra- 
oues , des  hystériques  , de  ceux  qui  ont  une  prédisposition 
prochaine  à l’apoplexie  , aux  anévrysmes  du  cœur  ou 
des  gros  vaisseaux  , aux  irritations  gastriques  ou  hépa- 
tiques , et  en  général  de  toutes  les  personnes  a libre 
sèche  et  tendue.  Ceci , au  reste , est  applicable  aux  ecre- 
•visses  et  à tous  les  autres  crustacés  comestrbles  , tres- 
particulièrement  surtout  à l’espèce  dont  nous  allons  nous 
occuper  immédiatement* 


i 
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ARTICLE  CXLY. 

Vu  Crabe  tourteau  (Cancer  pagurus,  L.). 


Grec rîa^oupoç,  Abistote. 

Lalin Pagurus. 

Espagnol Chabro. 


Cancer  pagurus.  C.  tliorace  utrinque  novem - 
plicalo  j manibus  apice  atns , Lin  N.  ; ubi 
supra  y sp.  27  ; Fabuic.  , l.  c.y  sp.  49* 
Cancer  pagurus  » C.  testa  lœviuscula,  utrinque 
novemplicatâ  y manibiis  apice  nigris , La- 
marck,  l.  c. 


(je  crustacé  , cjue  1 ou  nonune  aussi  , dans  plusicui  s 
de  nos  provinces,  poupart , chabre , evape , rousseau, 
carbasse , fagule , parvient  à une  taille  bien  plus  grande 
( j uc  celle  du  crabe  commun , puisqu  il  peut  peser  jusqu  à 
trois  et  même  cinq  livres.  Son  test  est  lisse  , rougcatic  , 
muni  de  chaque  côté  de  neuf  dentelures  obtuses  ou  de 
neuf  plis;  son  front  est  avancé  et  armé  de  cinq  dents; 
scs  pattes  antérieures  sont  lisses  et  à peine  plus  longues 
que  les  autres  ; les  pinces  qui  les  terminent  sont  noires, 
énormes  et  dentées  en  dedans  ; ses  pattes  postérieures  sont 
simples  , ciliées  et  d’une  teinte  plus  vive  que  le  test. 

Il  se  trouve  dans  l’Océan  d’Europe  et  dans  la  mer  Mé- 
diterranée, où  il  a été  connu  des  Grecs  et  spécialement 
d’Aristote.  Sa  chair,  meilleure  et  plus  abondante  que 
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celle  du  crabe  vulgaire , possède  absolument  les  memes 
propriétés  quelle.  Elle  est  fort  estimée  à Paris  , où  l’on 
apporte  fréquemment  des  tourteaux  des  côtes  de  la  Nor- 
mandie , et  où  on  la  sert  sur  les  tables  les  plus  distin- 
guées , avec  force  assaisonnemens  d ailleurs. 

3 II  en  est , au  reste  , du  tourteau  comme  du  crabe 
commun  : on  a , autrefois  , exalté  ses  propriétés  théra- 
peutiques à un  prodigieux  degré;  et  un  certain  Sachs 
de  Lewenheinbe  a même  composé , à leur  sujet  et  a 
celui  des  vertus  des  autres  crustacés , un  Traité  spé- 
cial (i),  tandis  que  certains  autres  auteurs,  comme 
Herenfrid  Hagendorn  (2) , ont  parlé  des  dangers  qui  ré- 
sultaient de  l’ingestion  de  la  chair  de  ces  animaux^  en 
général.  On  a cru  , par  exemple  , qu’ils  pouvaient  être 
employés  comme  caïmans , rafraichissans  , humectons  , 
diurétiques , céphaliques  , etc.  , de  même  que  1 ecre- 
visse  ; mais  , en  faisant  l’histoire  de  cette  dernière , nous 
aurons  occasion  d’examiner  à fond  les  principes  sur  les- 
quels est  basée  une  semblable  thérapeutique;  ce  qui  fait 
que  nous  nous  croyons  dispensés  d’entrer  ici  dans  de 
plus  grands  détails  (3)  , surtout  après  que  nous  aurons 
dit  que  les  crabes  et  autres  crustacés  analogues  ont  ele 
recommandés  , par  le  plus  aveugle  empirisme,  dans  les 
maladies  les  plus  désespérées  , puisqu’on  a vu  le  méde- 
cin allemand  J.  Kaempf  conseiller  contre  l’épilepsie  le 
bord  de  leur  test  et  la  dépouille  calcaire  de  leurs  pinces  (4) , 


(,)  Tcty-y-ctçohuiy ici,  etc.  Lips.,  i665,  in  8 • 

(a)  De  Esu  Cancrorum  noxio.  (Ephem.  Acad.  Arat.  Cur.,  dec.  h, 

ann.  3 , obs.  35 , pag.  98.) 

(3)  On  devra  consulter  l’article  Yeux  d Écrevisse. 

ft)  Abhandlurt g von  ciner  neuen  méthode  die,  etc.  Dessan , 1784  ., 

in- 8°,  pag,  290. 
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et  Thomas  Bartliolin  (i)  et  Sachs  (2)  prescrire  les  mêmes 
médicamens  contre  l’hydrophobie , ainsi  cpie  Galien  (3)  , 
Actuarius  (4)  et  quelques  autres,  du  reste,  l’avaient 
déjà  fait  avant  eux  *,  puisqu’on  voit  encore  quelquefois 
ordonner,  contre  la  diarrhée  qui  annonce  une  terminai- 
son funeste  de  la  variole , la  poudre  de  la  comtesse  de 
Kent , dont  les  serres  de  crabe  font  la  base  (5) . 


(1)  Hist.  Ancit*,  cent,  n , obs.  89. 

(2)  L.  c lib.  11 , § 2 , c.  in. 

(3)  TI ipi  o-vvBîo- iu>;  <f,xp/j.cacu>i  kxIcL  T07T0Ù; , H. 

(4)  De  Methodo  med lib.  yi , c.  xi. 

(5)  Baume,  Elém.  de  Pharm.  théorique  et  pratique , etc.,  tora.  11  , 
pag.  i65. 
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ARTICLE  CXLVI. 

Du  Crapaud  commun  ( Bufo  vulgaris  , Daudin  ) (i)* 

Qrec ^jpûvyj,  $p wvoçj  ^ôffoéXoç,  MuoÇov,  Barpa^oç  s^siov. 

Latin Bufo;  Rubeta ; Phrjnum . 

Italien Boita  ; Rospo. 

Anglais Toad. 

Allemand......  Krautt;  Kreuzkroete ; Roerhhng . 

bufo.  R.  corpore  luridofuscoque,  Linn., 
ed.  Gmel.  , gen.  120,  sp.  3. 
Bufo  Roeselii.  B.  supra  vires  cens  macuïis 
elevatis  atrofuscis  subius  cinereo-virescens, 
paimis  stmipalmalis  , plantisque  palmatis , 
Daudin,  //wA  dfes  Rept.j  t.  VIII,  p.  1 5°. 


Le  nornduCiui-AED  (-a)  es l fameux  : on  l’emploie  depuis 
long-temps  métaphoriquement  lorsqu’il  s’agit  de  carac- 
tériser la  basse  envie  de  ces  êtres  chez  qui  le  bonheur 
mérité  de  ceux  qui  valent  mieux  qu’eux  excite  les  con- 
vulsions du  désespoir,  les  accès  delà  rage,  et  lorsqu  on  a 
dessein  de  peindre  l’orgueil  cynique  de  ces  obscurs  en- 
nemis du  talent  et  de  la  vertu  , qui  préparent  et  sèment 
dans  l’ombre  les  traits  empoisonnés  d’une  lâche  et  per- 


fi)  C’est  à l’article  Crevette  que  nous  parlerons  du  crustacé  ap- 
pelé Crangon  par  les  naturalistes» 

(a)  Voyez,  pl.  xxvi  , lig  i. 
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fide  calomnie.  Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux , 
î 'opinion  publique  a , en  apparence,  j us  tement  flétri  cet  ani- 
mal dégoûtant,  dont  la  vue  suffit  pour  inspirer  F effroi , 
dont  1 approclie  révolte  tous  les  sens  , et  que  chacun  re- 
pousse avec  horreur,  proscrit  impitoyablement  ou  pour- 
suit avec  acharnement.  Mais  peu  de  gens  savent  que  l'igno- 
ble crapaud , emblème  de  la  difformité  morale  et  de  la  lai- 
deur physique  , symbole  du  vice  qui  se  dérobe  à tous  les 
yeux  en  fuyant  la  lumière  du  jour,  et  redouté  partout 
à cause  de  l'affreux  venin  qu’un  préjugé  universellement 
accrédité  lui  accorde  la  puissance  de  distiller , est  un 
reptile  presque  innocent , de  la  famille  des  batraciens 
anoures  , très-intéressant,  d'ailleurs  , à étudier,  et  dont 
l'histoire  offre  une  foule  de  faits  curieux  et  dignes  de 
l’attention  des  observateurs.  Moins  de  personnes  encore 
se  doutent  que  sa  chair,  de  même  que  celle  non  moins 
répugnante  de  certaines  espèces  voisines,  a été  servie 
dans  des  repas  dont  elles  ont  pris  leur  part , et  que  le 
médecin  a un  intérêt  direct  à ne  rien  ignorer  de  ce  qui 
le  concerne. 

Les  détails  sur  lesquels  nous  allons  être  forcés  d’arrêter 
quelques  instans  l'attention  de  nos  lecteurs , serviront  à 
nous  convaincre  de  la  vérité  de  ces  dernières  assertions , 
tout  en  nous  forçant  de  convenir  que  l’aspect  hideux  et 
repoussant  du  crapaud  semble  propre  à justifier  les  sen- 
timens  qu’il  inspire  , en  même  temps  qu'à  excuser  la  cré- 
dulité superstitieuse  des  guérisseurs  , qui , ayant  osé  d'a- 
bord l’observer,  ont,  par  une  coupable  fourberie  , effrayé 
pendant  tant  de  siècles  l’ignorance  craintive  à l’aide  de  ses 
prétendues  qualités  malfaisantes,  ou  soutenu,  souvent 
en  se  trompant  eux-mêmes,  la  décevante  espérance  des 
malades  auxquels  ils  offraient  en  lui  un  remède  assuré. 
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Le  crapaud  a , en  effet , le  corps  gros  , court  , bas  sur 
pattes  , ramassé  , arrondi , informe  , d’un  gris  livide  , 
tacheté  de  brun  et  de  jaunâtre.  Sa  peau , nue,  épaisse, 
giuante|  et  froide,  est  encore  enlaidie  par  un  grand  nom- 
bre de  verrues  , ou  plutôt  de  pustules  plus  petites  en  des- 
sous que  sur  3e  dos  , d’un  vert  noirâtre  ou  d’un  rouge 
clair  , et  du  volume  des  lentilles.  Son  large  ventre  pa- 
rait toujours  enflé  , et  son  tronc  se  termine  brusquement 
en  arrière  par  une  surface  tronquée  , sur  laquelle  vient 
s’ouvrir  l’anus,  que  ne  dérobe  à la  vue  aucun  rudiment 
de  ces  prolongemens  du  rachis  qui , dans  la  plupart  des 
autres  animaux  vertébrés , constituent  la  queue.  De  ses 
quatre  pieds  , ceux  de  devant  sont  fort  courts  ; les  pos- 
térieurs n’ont  que  la  longueur  du  corps  seulement  , et 
présentent  chacun  six  doigts  sans  ongles  , fort  allonges 
et  réunis  entre  eux  par  une  membrane  , tandis  que  les 
premiers  11’ en  ont  que  quatre  entièrement  libres  , mais 
sans  ongles  aussi,  plats,  courts  et  inégaux.  Sa  tête  est 
arrondie  et  petite  en  comparaison  du  corps  , que  1 ani- 
mal peut  gonfler  considérablement  lorsqu  on  le  tour- 
mente -,  ses  yeux  , volumineux , saiilans , couverts  de 
trois  paupières  horizontales  et  épaisses,  ont  un  iris  gri- 
sâtre , percé  d’une  pupille  rhomboïdale  , et  semblent 
presque  toujours  animés  par  la  colère  -,  sa  gueule  énorme, 
garnie  de  mâchoires  raboteuses  , mais  dépourvues  de 
dents  , est  sans  cesse  humectée  d’une  bave  visqueuse  , au 
milieu  de  laquelle  se  meut  avec  vélocité  une  langue  en- 


tièrement charnue,  fixée  derrière  la  mâchoire  inférieure, 
repliée  dans  la  Louche  , et  dont  la  pointe  n est  jamais 
biftirquée.  Une  éminence  réniforme  , très -allongée  , 
molle  , percée  de  plusieurs  trous  , et  comme  des  cipé 
tologisles  sous  le  nom  de  parotide  , est  placée  au-dessus 


( ) 

de  chacune  de  ses  oreilles  , dont  le  conduit  est  obture 
d’ailleurs  par  une  meir  brane  transparente  et  tendue  à Heur 
de  tête,  en  arrière  et  au-dessous  de  l’œil , sans  aucune 
apparence  de  conque  ni  de  pavillon.  L’extrémité  de 
ses  doigts  est  brune  ou  noirâtre. 

La  taille  de  ce  batracien  varie  , d’ailleurs  , de  deux  à 
cinq  ou  six  pouces  , et  son  poids  se  balance  entre  trois 
et  neuf  onces  le  plus  ordinairement , quoiqu’il  puisse 
être  beaucoup  plus  considérable  dans  certains  cas  , sur- 
tout chez  les  individus  âgés.  Le  crapaud  , en  effet  , sur- 
passe presque  constamment  les  grenouilles  en  volume. 

Long-temps  on  a confondu  les  crapauds  avec  ces  der- 
nières , qu’une  malheureuse  ressemblance  a souvent 
fait  comprendre  dans  la  disgrâce  à laquelle  les  pre- 
miers ont  été  condamnés.  L’auteur  qui  semble  d abord 
avoir  insisté  sur  la  séparation  générique  de  ces  ani- 
maux est  l’Anglais  Bradley  (i),  dont  l’ouvrage  a , pen- 
dant plusieurs  années  , joui  en  Europe  d’une  grande 
réputation  , et  dont  la  théorie  , à cet  égard  , soutenue  , 
d’une  manière  peu  décisive  à la  vérité  , par  Lau- 
renti  (2) , mais  confirmée  successivement  par  MM.  Cu- 
vier , de  Lacépède  , Duméril  et  Schneider  (3) , est  géné- 
ralement adoptée  des  naturalistes  de  nos  jours. 

Quand  bien  même , en  effet,  il  n’existerait  pas  entre 
la  grenouille  et  le  crapaud  des  différences  remarquables 
d’organisation  , les  mœurs  , les  habitudes , la  manière 


(1)  Philosophical  Account  oj the  Works  oj Nature.  London  , 

( i)  Specimen  medicurn  exhib.  sjrriopsin  Reptdium  emenduLam  c 'a  < 
venena  et  antidota  replilium  Austriœ.  Vindobuuoe  , 17^8,  m-8°. 

(3)  Hist-  Amphibiorum  natur.  et  litter.  , i'vuciculus  1.  Jeu  os,  1 799^ 

m~8°  , p.  177. 
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de  vivre  de  celui-ci , T éloigneraient  suffisamment  de  1 cire 
avec  lequel  on  parait  avoir  voulu  F identifier  dans  plus 
d’une  o:i-C/)n  stance , à tort,  et  peut-être  seulement  parce 
que  tous  les  deux  vivent  également  sur  terre  et  dans  l’eau. 

Quoi  qu’il  en  soit  , une  humeur  laiteuse  et  dégoû- 
tante suinte  des  pustules  élevées  sur  la  peau  livide  de  ce 
hideux  reptile  , qui , commun  spécialement  dans  les  jar- 
dins autour  de  Paris , habite  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope à-peu-près  > qui  , recherchant  avec  passion  le  voi- 
sinage des  plantes  fétides  , s’accommodant  de  tputes  les 
températures  , se  tient  dans  des  lieux  sombres  , solitaires , 
ombragés  , obscurs  et  étouffés  , dans  les  fossés  ou  une 
eau  fétide  pourrit  depuis  long-temps  , et  passe  l’hiver  dans 
des  trous  pratiqués  en  terre,  caché  sous  des  tas  de  pierres, 
enfoncé  dans  la  vase  , tapi  dans  les  creux  des  rochers  , 
dans  les  fumiers  , dans  les  caves.  Sa  démarche  , lente 
et  pesante  , semble  se  ressentir  de  1 impureté  de  1 atmo- 
sphère dans  laquelle  il  est  plongé  , et  que  lui-même  pa- 
raît souiller.  Défavorablement  traité  par  la  Nature  , vicié 
dans  toutes  ses  parties  , au  lieu  de  courir  d un  pas  rapide, 
au  lieu  de  sauter  avec  agilité , au  lieu  de  nager  légèrement 
comme  la  grenouille , il  n’emploie  ses  larges  pattes  pal- 
mées qu’à  comprimer  la  fange  sur  laquelle  croupit  son 
corps  disproportionné  , que  des  membres  trop  courts  ne 
soulèvent  qu’avec  peine , et  cette  fange  ne  lui  ouïe  pas 
même  un  asile  lorsque,  surpris  dans  sa  marche  rampante, 
il  vient  à exciter  l'indignation  du  voyageur  dont  il 
offusque  la  vue  , dont  il  blesse  la  sensibilité  -,  lorsque  , 
déployant  une  vaine  rage  , loin  de  chercher  son  salut 
dans  la  fuite , il  s’arrête  subitement  en  ouvrant  une 
gueule  horrible  , mais  dont  les  morsures  demeui  eut  im  - 
puissantes } en  animant  des  yeux  dune  fixité  natuicllc- 


ment  glaciale-,  en  gonflant  , comme  un  ballon  , sa  masse 
pustuleuse  aussi  froide  que  le  vil  limon  qui  la  supporte 5 
en  résistant , à l’aide  de  l’élasticité  que  ses  tégumens  ac- 
quièrent alors  , et  avec  une  obstination  stupide  , une 
opiniâtreté  absurde  , aux  efforts  que  l’on  dirige  contre 
lui  ; en  lançant , par  l’anus  , un  fluide  fétide,  renfermé 
dans  une  poche  membraneuse  spéciale  et  distinct  de 
l’urine  , qui , selon  la  remarque  de  Roesel  , est  versée 
dans  le  rectum,  où  les  uretères  viennent  s ouvrir  , ainsi 
que  l’ont  vu  Swammerdam  et  Robert  Townson  } en  ex- 
primant de  toute  la  surface  de  son  corps  une  baveinlecle 
et  repoussante  , qui  marque  les  lieux  que  sa  présence  a 
souillés  , qui  salit  les  eaux  où  il  s est  plongé  5 en  ré- 
pandant , enfin  , au  loin  l’odeur  de  l’ail. 

Le  cri  du  crapaud  est  , d ailleurs  , sourd  et  étouffé , 
il  a quelque  rapport  avec  l’aboiement  d’un  chien  *,  mais 
quelquefois  , durant  l’été  , il  se  change  en  un  coasse- 
ment faible  qui  cesse  dès  qu’on  s’approche  du  trou  où 
le  reptile  est  tapi,  et  où  il  cherche  à s’emparer  des  pe- 
tits mollusques  , des  limaçons  , des  scarabés  , des  vers  , 
des  insectes  qui  passent  dans  le  voisinage  et  dont  il  lait 


sa  nourriture  habituelle,  ne  se  jetant  jamais  sur  une 
proie  morte  ou  sur  un  animal  qui  reste  immobile.  Il  faut 
qu’il  y ait  du  mouvement  et  de  la  vie  dans  ce  qui  doit 
servir  à son  alimentation  : aussi , quand  Linnæus  a dit  : 
delectatur  cotuld  , actœâ , stachyde , il  ne  faut  point 
penser  que  le  célèbre  naturaliste  suédois  ait  voulu  indi- 
quer que  le  crapaud  se  repaissait  de  végétaux  \ sa  phrase 
exprime  seulement  qu’il  recherche  ^ comme  nous  1 avons 
dqjàdit,  l’odeur  de  ces  plantes  fétides,  de  la  même  manière 
(pie  la  ciguë  lui  plaît  , dernière  circonstance  qui  a même 
mérité  à cette  herbe  vénéneuse  le  nom  vulgaire  de  persil 
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des  crapauds  (i).  Lorsqu’il  est  réveillé  de  son  long  assoti- 
pissement , qui  dure  toute  la  mauvaise  saison  daris  les 
contrées  que  nous  habitons , il  choisit , la  nuit  pour 
errer  et  chercher  sa  nourriture  , dans  laquelle , du  reste , 
la  terre  et  la  boue  n’entrent  pour  rien,  malgré  l’assertion 
de  certains  auteurs. 

C’est  pendant  la  nuit,  en  effet , qu’il  sort  de  sa  sora- 
bre  retraite  , qu’il  abandonne  aussi  à la  suite  des  pluies 
chaudes  de  l’été.  Souvent  alors  il  est  tellement  multi- 
plié qu’il  couvre  , pour  ainsi  dire  , en  innombrables  lé- 
gions, la  surface  de  la  terre  dans  des  endroits  où  l’on 
ne  l’apercevait  point  auparavant , et  c’est  ce  phénomène 
qui  a donné  lieu  à une  erreur  généralement  accréditée 
chez  le  peuple  des  campagnes , l’existence  de  pluies  de 
crapauds . Il  semble  en  effet , parfois  , que  des  rep- 
tiles de  cette  espèce  soient  tombés  du  ciel  avec  la  pluie  * 
chaque  goutte  de  celle-ci  semble  changée  en  un  crapaud  ; 
on  ne  peut  faire  un  pas  sans  risquer  d’en  fouler  quel- 
ques-uns aux  pieds  , et  c’est  ce  qui  arrive  particulière- 
ment dans  les  districts  de  Carthagène  et  de  Porto-Bello 
en  Amérique  (2)  5 c’est  ce  que  l’on  a pu  , plus  d’une  fois, 
observer  même  en  France. 

De  même  que  les  autres  batraciens  et  la  plupart  des 
ophidiens  et  des  sauriens , les  crapauds  dont  nous  faisons 
l’histoire  vivent  très-long-temps  sans  manger.  On  en  a 
vu  rester  enfermés  , durant  des  années  entières  , dans  des 
murs  (3),  ou  dans  des  arbres  creuîc  (4)?  ou  dans  la  terre, 


(1)  Arnault-de-Nobleville  et  Salebke  , Suite  delà  Mat.  méd.  de 
Geoffroy  , tom.  11  , part.  11  , pag.  164. 

(2)  V oyage  de  Dom  Antonio  d’ Ulloa.—Hist.  génér . des  oyages  , 
lom.  xiv , pag.  123. 

(3)  Ambroise  Pare  , Livre  des  Monstres . 

(4)  ilist.  de  l'Académ.  roy.  des  Sciences  ; ann. 
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sans  pouvoir  en  sortir  et  sans  avoir  perdu  la  vie.  On  se 
rappelle  qu’en  1777,  Hérissant  entreprit  des  expériences 
dans  la  vue  de  constater  la  réalité  de  faits  de  ce  genre  qui 
pouvaient  passer  pour  fabuleux  , et  qui  excitaient  alors 
beaucoup  l'attention  des  physiologistes.  Ce  savant  ob- 
servateur mit  en  dépôt,  à T Académie  royale  des  Scien- 
ces , des  boîtes  scellées  dans  du  plâtre  et  renfermant  trois 
crapauds , dont  deux  furent  trouvés  encore  vivans  au 
bout  de  dix-huit  mois.  Personne  ne  pouvait  douter  de 
P authenticité  du  fait  , et  cependant  l’expérience  , de 
même  que  les  observations  qu’elle  devait  confirmer,  fut 
vivement  attaquée.  On  prétendit  que  l’air  devait , dans 
ces  cas  , arriver  aux  animaux  par  quelque  trou  imper- 
ceptible 5 mais  des  recherches  récentes,  entreprises  par 
M.  le  docteur  Edwards  (1)  , ont  prouvé  sans  réplique 
que  des  crapauds  totalement  ensevelis  dans  du  plâtre  et 
entièrement  privés  du  contact  de  l’air  , vivaient  un  très- 
grand  nombre  de  jours  , et  beaucoup  plus  long -temps 
meme  que  ceux  qu’on  forçait  à demeurer  sous  l’eau. 
C’est  un  des  phénomènes  les  plus  extraordinaires  que 
l’histoire  des  fonctions  de  la  vie  des  animaux  vertébrés 
puisse  offrir  à la  méditation  des  médecins.  Il  paraît  éta- 
blir une  exception  à la  règle  généralement  admise  de  la 
nécessité  indispensable  de  l’air  pour  l’entretien  de  la  vie 
de  tous  les  animaux  , et  semble  rompre  la  chaîne  qui 
les  unit  les  uns  aux  autres  sous  un  des  rapports  les  plus 
intéressans  de  leur  existence.  Mais  il  faut , d un  autre 
côté  , avouer  que  les  adversaires  de  Hérissant  11  étaient 
pas  entièrement  dans  l’erreur  *,  car  l’air  pénètre  si  évi- 


(1)  Mémoires  lus  al  Académie  royale  des  Sciences , août  1817-— 

Annales  de  Physique  et  de  Chimie  . 1817  1818. 
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demment  à travers  le  plâtre , que  les  crapauds  succom- 
bent bientôt  si  on  plonge  celui-ci  sous  l’eau. 

Dans  les  mois  de  mars  et  d’avril  , dès  que  la  cha- 
leur du  printemps  se  fait  sentir  dans  nos  climats  , 
ceux  de  ces  reptiles  qui  sont  en  état  de  liberté  se 
rendent  en  foule  vers  les  eaux  voisines  de  leur  habi- 
tation d’hiver  , pour  s’occuper  de  la  reproduction  de 
leur  espèce.  Là,  le  mâle  , placé  sur  le  dos  de  la  fe- 
melle , l’embrasse  par  le  cou  avec  ses  deux  pattes  de 
devant,  qui  se  gonflent  et  se  roidissent,  et  tire , avec  celles 
de  derrière  , les  oeufs  que  la  femelle  pond  en  deux  cor- 
dons souvent  longs  de  vingt  et  trente  pieds,  mois  il  i formes , 
et  composés  spécialement  d’une  masse  de  gelee  transpa- 
rente , par  laquelle  les  œufs  , d’ailleurs  noirs  ,,  très- 
petits  et  en  quantité  innombrable  , sont  agglutinés  les 
uns  aux  autres.  Il  les  approche  de  son  anus  et  les  ar- 
rose de  sa  liqueur  spermatique  5 ensuite  il  les  aban- 
donne dans  l’eau.  L’accouplement , qui  commence  de 
nuit  ou  à la  pointe  du  jour,  dure  ainsi  plus  ou  moins 
long-temps  , selon  la  température  de  la  saison  , et  ne 
se  termine  au  plus  tôt  que  le  second  jour  , en  se  pro- 
longeant parfois  jusqu’au  vingtième  , ainsi  que  l’a  ob- 
servé le  célèbre  abbé  Spallanzani.  Lorsque  cet  acte  a 
lieu  sur  terre  , la  femelle  se  traîne  a l’eau  en  portant 
son  mâle  , et  n’abandonne  ses  œufs  que  dans  ce  liquide. 

Dix  à douze  jours  après  la  ponte  , les  œufs  du  cra- 
paud (i)  , ayant  , du  reste  , quelque  analogie  avec  le  frai 
des  grenouilles  , acquièrent  un  volume  double  de  celui 
qu’ils  avaient  primitivement,  et  donnent,  vers  la  troisième 

(1)  Contre  l’opinion  du  plus  grand  nombre  des  naturalistes , Paudiu 
prétend  que  le  crapaud  fuit  les  eaux  et  pond  ses  œufs  dans  des  trous 
voisins  des  sources  souterraines. 


(  (i)  299  ) 

semaine  , naissance  à de  petits  têtards  sans  pattes  et  mu- 
nis  de  branchies  et  d une  queue  de  poisson  , lesquels  na- 
gent dans  l’eau  avec  une  vélocité  inconcevable  , et  ont 
une  teinte  générale  d’un  gris  noirâtre. 

Ces  têtards  sont  encore  très-petits  quand  ils  perdent 
leur  queue  et  qu’ils  prennent  des  pattes  *,  mais  les  ani- 
maux complets  qui  sont  le  résultat  de  leur  métamor- 
phose grossissent  assez  rapidement  , et  quoiqu’on  ne 
sache  rien  de  très -positif  au  sujet  de  la  durée  de  l'exis- 
tence des  crapauds  sous  leur  dernière  forme  , on  est  as- 
suré qu’ils  vivent  fort  long-temps  , et  qu’ils  passent 
souvent  quinze  ou  seize  ans.  L’on  en  a vu  acquérir  des 
dimensions  énormes  (i),  et  ils  ne  sont  en  état  de  se  re- 
produire qu’à  l’âge  de  quatre  ans  , d’ailleurs  , ce  qui  sup- 
pose en  effet  une  vie  d’une  grande  étendue. 

Les  crapauds  sont  susceptibles  d’être  apprivoisés  , mal- 
gré la  stupidité  profonde  des  facultés  qui  paraissent  régir 
leur  masse  inerte  et  hideuse.  Dans  le  troisième  volume 
de  la  Zoologie  britannique , Pennant  raconte  que  , chez 
M.  d’Arscott  , il  y avait  un  de  ces  reptiles  qui  avait 
établi  sa  demeure  sous  un  escalier , et  qui  était  devenu 
tellement  familier  que  , tous  les  soirs  , dès  qu’il  aper- 
cevait de  la  lumière  dans  la  maison  , il  se  montrait  à 
l’entrée  de  son  trou,  levait  la  tête  , et  semblait  deman- 
der à être  placé  sur  une  table  , où  on  avait  soin  de  lui 
placer  chaque  jour  , pour  son  souper  , des  mouches  , 
des  vers  , des  cloportes  etd’aulres  insectes.  Il  vécut  ainsi 
plus  de  trente-six  ans  dans  cette  espèce  de  domesticité,  ne 
mourut  que  par  suite  d’un  accident , et  après  être  , toute- 

(i)  Chr.  Me  ntxel  , de  Biifone  perniagno  ( Ephem . Acad.  JYat.  Car. , 
dec.  n , auu.  u , obs.  6.  ) — Collect.  académ. , part,  ctrang.,  tora.  in , 

pag.  4L. 
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fois  , parvenu  à un  volume  extraordinaire.  Cette  anec- 
dote nous  intéresse  donc  sous  un  double  rapport. 

Les  crapauds  ont  été  l’objet  d’un  très-grand  nombie 
de  fables  anciennes  et  modernes  , et  , s’il  est  permis  de 


s’exprimer  ainsi , indigènes  et  exotiques.  On  a attribué 
à leur  regard  le  pouvoir  de  charmer  les  hommes  et  ies 
animaux  ; et  ces  bergers  qui  joignent  l’ignorance  la  plus 
dégoûtante  à une  méchanceté  bassement  superstitieuse  , 
font  entrer  ces  animaux  dans  la  plupart  des  compositions 
magiques  qu’ils  ont  encore  aujourd  hui  1 art  de  rendre 
si  redoutables  aux  yeux  des  simples  campagnards.  On 
a assuré  qu’en  lançant  à l’un  de  ces  reptiles  le  coup™ 
d’œil  de  la  colère,  l’homme  lui  donnait  la  mort , et  ré- 


ciproquement } et  l’on  trouve  dans  le  Livre  des  Secrets 
et  Remèdes  éprouvés  de  l’abbé  Rousseau  , la  confirma- 
tion de  cette  singulière  assertion  , émise  d abord  a ce 
qu’il  paraît , par  \ an-Helmont.  On  a voulu  aussi  qu  ils 
s’accouplassent  avec  les  grenouilles  -,  qu’ils  fussent  le 
résultat  de  la  métamorphose  d’une  vieille  caille  5 qu’ils 
s’engendrassent  de  la  chair  corrompue  des  canards  (1); 
qu’ils  donnassent  naissance  au  basilic  en  couvant  un  œui 

de  coq  âgé  de  neuf  ans  , etc. , etc. 

Toutes  ces  absurdités  ont  été  successivement  et  depuis 
long-temps  déjà  rayées  du  nombre  de  celles  qui  méritent 
l’ honneur  d’une  réfutation.  Il  n en  est  pas  de  meme  ne 
l’opinion  suivant  laquelle  le  crapaud  est  un  aes  animaux 
les  plus  venimeux  qui  existent.  Le  vulgaire  est  encoie 


à présent  imbu  de  ce  préjugé  qu’ont  accrédité  de  graves 
auteurs , et  cependant  le  mal  que  peut  faire  ce  reptile  à 
ses  ennemis  est  bien  peu  de  chose.  Sa  gueule  , quoique 


(1)  Voyez  à ce  sujet  les  œuvres  de  J. -13.  Porta. 
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très-fendue,  est  dépourvue  de  dents,  et  ses  morsures  , par 
conséquent  , ne  sont  nullement  redoutables.  Comme 
nous  l’avons  déjà  dit  , le  fluide  qu’il  lance  par  l’anus 
n’est  point  son  urine  ; il  n’est  que  l’eau  absorbée  par  la 
peau  et  déposée  dans  un  réservoir  particulier , où  elle  a 
même  conservé  la  plupart  de  ses  propriétés  : c’est  donc 
à tort  qu’on  lui  a attribué  des  qualités  venimeuses.  Ce- 
lui qui  suinte  des  tubercules  verruqueux  de  sa  peau  est 
dans  le  même  cas  , ainsi  que  la  bave  qui  sort  de  sa  gueule, 
et  cependant  on  a aussi  prétendu  que  quand  , sans  les 
avoir  auparavant  lavés  , on  mangeait  les  fruits  , les  lé- 
gumes, les  champignons  sur  lesquels  ces  liqueurs  avaient 
été  déposées  , on  éprouvait  des  vomissemens  et  des  sym- 
ptômes morbides  variés  et  plus  ou  moins  graves , et  en  Sar- 
daigne , on  regarde  même  le  contact  seul  du  crapaud 
comme  dangereux  (i).  11  paraît  certain,  au  moins,  que 
ceux  qui  avalent  un  peu  des  fluides  dont  nous  venons 
de  parler  sont  en  proie  à de  violentes  nausées  et  à des 
accidens  gastriques  divers  ; et  M.  Bosc  assure  que  si  , 
durant  les  chaleurs  de  l’été , après  avoir  manié  le  cra- 
paud , on  porte  sa  main  au  nez  , on  est  tourmenté  par 
les  mêmes  symptômes  pénibles  (2).  Gunib.  Christ. 
Schelhammer  nous  a conservé  en  ce  genre  l’histoire 
d’un  enfant  qui  éprouva  une  éruption  pustuleuse  grave, 
parce  que  , pendant  quelques  instans  , un  autre  enfant 
lui  avait  tenu  un  crapaud  devant  la  bouche  (3).  Ernest 
Goüoldt  Struve  a vu  aussi  une  suppression  d’urine  sui- 
vre l’ingestion  d’un  crapaud  (4)  > et  l’on  trouve  des  faits 


(1)  F.  Cetti,  Siorianaluralc  di  Sardeg.  Sassari  . 1774  — 1777^11-12. 

(2)  Dictionn.  d’JJist.  nai.  , édit,  do  Deterville  , art.  Crapaud. 

(3)  Ephem.  Acad ■ Nat.  Cur.  , dec.  11 , ami.  vr , obs.  1 1 3. 

(4)  Ibidem  , cent,  vm,  obs.  84. 
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analogues  à ceux-ci  dans  lesOEuvres  d’ AmbroiseParé(i), 
dans  l’Histoire  des  Poissons  de  Rondelet  (2)  , dans  l’En- 
cyclopédie de  Diderot , dans  les  Traités  de  Rédi  et  de 
Turner , cités  par  les  Continuateurs  de  la  Matière  mé- 
dicale de  Geoffroy,  mais  Boissier  de  Sauvages  et  Bernard 
de  Jussieu  ont  fait , dans  3e  dix-huitième  siècle  , des  ex- 
périences dont  les  résultats  sont  tout-à-fait  en  contra- 
diction avec  ceux  obtenus  par  Schelhammer  et  les  an- 


ciens observateurs  (3) , en  sorte  que  le  crapaud  passe 
assez  généralement  aujourd’hui  pour  un  être  inno- 
cent , et  dont  ou  n’a  rien  , ou  du  moins  presque  lien  à 

redouter. 

Dans  un  Mémoire  lu  à la  Société  médicale  d’Emula- 
tïon  de  Paris  (4) , notre  collègue  M.  Pelletier , profes- 
seur à l’Ecole  de  Pharmacie  , a néanmoins  donné  une 
analyse  chimique  de  la  liqueur  cutanée  des  crapauds  , 
d’après  laquelle  il  semblerait  bien  qu  on  est  en  droit  d at- 
tribuer des  qualités  nuisibles  a cette  humeur  , d ailleuis 
jaunâtre  et  de  consistance  huileuse , puisqu’elle  est  âcre , 
extrêmement  amère  , caustique  meme  , et  qu  elle  ren- 
ferme un  acide  particulier  et  en  grande  partie  a 1 état 
libre.  Aussi  , quoique  cette  matière  puisse  sembler  des- 
tinée , avec  le  mucus  qui  enduit  le  corps  des  crapauds  , 
à défendre  ceux-ci  de  la  sécheresse  de  l’air  et  de  l’ardeur 
du  soleil , et  à les  maintenir , par  l’évaporation  à la- 


(1)  Livre  xxi  , chap.  xxxi. 

(3)  Des  Animaux  palustres  , chap.  iv. 

(3)  Boissier  de  Sauvages,  JS'osologia  methodica.  Arnstel,  176$, 
in- 4°  , tom.  11  , pag.  64 ?..—Ejusd. , Dissert,  de  venenatis  Galhœ  Ani- 
mal. pvœrnio  Acad.  Rhotofuag . decorata. 

(4)  Journal  de  Méd-  } Chirur , , Pharm.  f tom.  XR  > P*  /4  > sejt. 
octobre  1813. 
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quelle  elle  donne  lieu,  dans  une  température  assez  basse 
pour  quen  traversant  les  sables  brûlans  du  Sénégal,  les 
Nègres  se  les  appliquent  tout  vivans  sur  le  front  afin  de 
se  rafraîchir  (i)  , il  n’en  faut  pas  moins  croire,  avec 
JV1.  c uvier  (2) , qu’elle  est  un  véritable  poison  pour  les 
animaux  faibles  ; et , avec  M.  Lacépède  (3)  , que  , dans 
certaines  circonstances  , la  trace  de  ces  reptiles  doit  être 
aussi  funeste  que  leur  aspect  est  dégoûtant.  Peut-être 
même  , ainsi  que  semblerait  le  démontrer  un  fait  rap- 
porté par  De  La  Masière  , y a-t-il  quelqu’ inconvénient  à 
respirer  la  vapeur  de  leur  corps  en  combustion  (4). 

D’après  cela  , il  est  peu  de  personnes  certainement 
qui  voudraient  manger  sciemment  du  crapaud.  Cepen- 
dant,  en  Afrique  et  en  Amérique  , les  Nègres  en  font 
un  objet  de  nourriture  habituelle  sans  aucun  inconvé- 
nient ; on  a vu  des  charlatans  déchirer  avec  leurs  dents 
des  crapauds  vivans  sans  en  éprouver  aucun  mal  (5)  ; et 
à Pa  ris  même  , on  vend  assez  généralement  dans  les  mar- 
chés  , pour  des  cuisses  de  grenouilles  , les  membres  pos- 
térieurs d’un  crapaud  fort  commun  dans  les  mares  des 
environs  de  la  Capitale,  et  spécialement  dans  celle  d’Au- 
teuil.  Daudin  et  M.  Bosc  ont  signalé  ce  fait,  que  plus 


(1)  Adànso>'  , Hist.  nat.  du  Sénégal.  Paris  , 1757  , in- 4°,  p.  iG3. 

(2)  Le  Règne  animal , etc.  tom.  11. 

(3)  Ilist.  nat.  des  Quadrupèdes  ovip.  et  des  Serpens.  Paris,  1788  , 
, tom.  I , p.  573. 

(4)  Journal  de  Méd.  , Chirur.  , Pharm.  , tom.  xv  , pag.  220  , 
sept.  1761. 

(5)  Gàbrtel  Clauder  , Ephem.  Acad.  JVat.  Curios. , (lec.  n,  aun.  vir, 
oi)s.  167. — P.  Borel,  Observai . rariores  Med.  phys.  , cent,  it  , n»  37. 
— Baldazar  Tim>j:us  de  Guldekclée,  Casus  médicinales  , etc . , lib.vn, 

16. 
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d’une  fois  j’ai  eu  occasion  de  vérifier  par  moi-même, 
tout  en  reconnaissant  que  le  premier  de  ces  naturalistes 
a considéré  avec  raison  le  reptile  dont  il  s’agit  comme  une 
espèce  distincte  du  crapaud  commun , quand  il  Ta  désigné 
sous  le  nom  de  crapaud  de  Roësel , Bufo  lioeselii  (i). 

Les  médecins  anciens  ont , au  reste  , célébré  les  pro- 
priétés thérapeutiques  du  crapaud  , et  ont  fait  entrer  cet 
être  dégoûtant  dans  un  grand  nombre  de  préparations 
pharmaceutiques.  Mais,  mal  gré  l’autorité  deSchroëder(2), 
d’Ettmuller  (3)  , de  J.  -G.  Hoyer  (4) , de  J.  L.  Hanne- 
mann  (5) , de  Guern.  Rolfink  (G)  , de  Guillaume  de  Va- 
rignana  (7)  , de  Paullini  (8)  , de  Vallisnieri , d’Emma- 
nuel Koenig  (9) , de  Yan  den  Bosselle  (10)  , de  Solenan- 
der  (1 1),  et  autres,  malgré  le  mérite  reconnu  de  quelques 
Traités  de  matière  médicale  justement  estimés  et  de  cer- 
taines Pharmacopées  très-modernes  qui  en  font  encore 
mention  , le  Temps  a fait  justice  de  toutes  les  propriétés 
vaines  et  illusoires  du  crapaud,  et  je  me  garderai  bien 
de  présenter  ici  la  longue  énumération  des  maladies 

(1)  L.  c.  p.  r5o. 

(2)  Zoologia , class.  1 , n°  7 

(3)  Commentaire  sur  le  lieu  cité  de  Schroeder. 

(4)  Usu  pulv.  bufonum  in  hydrocele  et  hydrope  anasarcode  inci- 
piente  salutari.  (Ephem.  Acad.  Nat.  Curios. , cent,  vi  , obs.  77.  ) 

(5)  Ibidem  , dec.  is,  ann.  v , obs.  1 14. 

(6)  Ordo  et  method.  Med.  spec.  Comment.  Jenæ,  166  5 , in  - 4° , 
lib  . ix  , sect.  iv,  c.  vin. 

(7)  Sécréta  medic.  , etc.  Lugd.  in- 4°,  tr.  2,  c.  iv. 

(8)  Bufo  juxta  methodum  et.  loges  illustris  Academiœ  lYaturœ  Cu- 
riosorum  breuiter  descriptus , etc.— Norimbergæ , i68ô  , in  -8°. —De 
Lumbrico  terrestri , pag.  1 17. 

(9)  Begnum  animale.  Basiieæ  , 1682  , in-!\Q  , p.  1S9. 

(10)  Hist.med.  animatium , lib.  m, 

(n)  L.  c. 


c.  xx. 
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contre  lesquelles  on  a ordonné  ou  conseillé  l’usage  de 
ce  hideux  lepiilc  , des  préparations  officinales  ou  magis- 
trales dont  il  a fait  partie.  L art  de  1 homme,  qui  peut 
rendre  presque  tout  utile , qui  change  parfois  les  poi- 
sons les  plus  funestes  en  médicamens  salutaires , a véri- 
tablement éprouvé  un  échec  notable  dans  les  tentatives 
qu’il  a faites  en  cette  occasion. 

Je  rappellerai  seulement  à ce  sujet  que,  de  temps  im- 
mémorial, la  poudre  que  Ton  obtient  par  la  combustion  du 
crapaud,  ou  seulement  par  sa  dessiccation  au  soleil  ou  au 
four  , regardée  comme  un  excellent  diurétique  et  comme 
un  apéritif  éprouvé  , a été  préconisée  contre l’hydropisie 
par  la  plupart  des  auteurs  précités  , et  surtout  par  Scliroë- 
der  (i)  , par  Henri  Petræus  (2)  , par  J.  Wier  (3)  , par 
Fabrice  de  Hilden , par  Paullini  , qui  a consacré  un  cha- 
pitre entier  à l’exposition  de  ses  vertus  hydragogues 
vertus  qui  ont  passé  , d’ailleurs,  anciennement  pour  tel- 
lement constantes,  que  Solenander  raconte  sérieuse- 
ment (4)  qu’une  femme  de  Rome , dans  l’intention  de  se 
débarrasser  de  son  mari , depuis  long-temps  hydropique , 
lui  lit  avaler  de  la  poudre  de  crapaud  , qu’elle  croyait  vé- 
néneuse, et  le  guérit  ainsi  radicalement  de  sa  maladie. 
On  donnait  ce  prétendu  médicament  à la  dose  de  12  à 3o 
grains  dans  quelques  onces  d’eau  de  pariétaire  , ou  bien 
l’on  en  faisait  un  bol  avec  le  secours  du  sirop  des  cinq 
racines  apéritives  mineures. 

Je  signalerai  aussi  l’opinion  de  ceux  qui  appliquaient 

(1)  L . c. 

(2)  JVosologia  hcrmelwa,  harmonica , etc.  Marburg. , iGi/j,  in-t\ j°, 
part.  1 , Dissert,  de  Hydrope. 

(3)  De  Prœsligiis  Dœmonum.  Basil.  , 1 563  , //z-8°  , lib.  m. 

(4)  Consil.  y,  n.  xv  , 19. 
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vivant  ce  reptile  sur  le  front  et  sur  la  scrobicule  du  cœur; 
dans  les  cas  de  céphalalgie  et  d’épi gastralgie  , et  qui  em- 
ployaient son  maceratum  huileux  comme  anodyn  et  déter- 
sif; celle  des  praticiens  ( i)  qui  avaient  recours  à la  poudre 
de  crapaud  ou  au  crapaud  lui-même , desséché  et  entier, 
pour  arrêter  l’hématurie  (2)  et , en  général , toutes  les 
hémorrhagies  (3);  qui  s’en  servaient  pour  guérir  les  can- 
cers (4)  , ou  qui  les  administraient  dans  les  maladies  pes- 
tilentielles (5)  , dans  les  dysenteries  épidémiques  (6)  ; 
dans  la  variole  , les  regardant  comme  un  excellent  anti- 
dote , à l’exemple  de  Bâtes,  qui  a publié  la  recette  d’une 
poudre  èthiopique  , d’un  effet  merveilleux  dans  toutes 
ces  maladies  , et  qui  n’est  autre  chose  que  la  cendre  de 
crapaud  calciné;  à l’exemple  d’Helvétius,  qui  a appelé 
la  même  substance  poudre  sudorifique. 

Nous  ne  devons  point  oublier  non  plus  de  dire  que 
Y esprit  et  le  sel  volatils  de  crapaud , analogues  aux 
substances  connues  dans  les  pharmacies  sous  les  noms 
(V esprit  et  de  sels  volatils  de  corne  de  cejf  (7)  , sont 
obtenus,  de  la  même  manière  que  ces  derniers  produits, 
par  la  calcination  , à feu  nu  , de  crapauds  noyés  dans  de 

f 1)  Kœnig  , Van  den  Bossche  , etc. 

(2)  J.  Got.  Sam.  Polisius  , Mictus  sanguinis  bufone  exsiccato  sulla - 
tus.  ( Ephem.  Acad.  Nat.  Curios.  , dec.  n , ami.  y , obs.  ï63.) 

(3)  Isibortl  d’Amelunxen  et  Alexandre  de  l’Isle , dont  les  observa- 
tions nous  ont  été  conservées  par  C. -F.  Paullini , ont,  de  même  que 
ce  dernier  , vanté  la  poudre  de  crapauds  comme  infaillible  contre  l’épi- 
staxis ( Ephem.  Acad.  Nat.  Curios. , dec.  u ,‘ann.  IV,  append.,  p 191.  ) 

(4)  Ettmüller  , ubi  supra. 

(5)  Dictionnaire  de  médecine  de  V Encyclopédie  méthodique,  tom.  v, 

p<  x85. — Van-Helmont,  Tumul.  pestis.  Ettmüller  , l.  c. 

(6)  J.  L.  Hannemànn,  De  dysenteria féliciter  Curatd.  {Ephem.  Acad. 
Nat.  Curios.  , dec.  n , ann.  ni  , obs.  640 

(7)  Noyez  ci-dessus  , pag.  o\5  et  suivantes. 
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1 alkohol  ou  brûlés  vifs  (i)  , ne  possèdent  que  les  me  triés 
qualités  qu’eux  absolument , et  sont  aujourd’hui  totale- 
ment abandonnés,  malgré  les  éloges  qu’on  a donnés  à leur 
efficacité  dans  les  cas  de  cancers  occultes  des  mamelles  (V). 

Enfin,  nous  indiquerons  au  lecteur  curieux  1 usage  que 
l’on  a fait  comme  anti-pyr  étique du  décoctum  d’un  cra- 
paud desseclie  et  bouilli  dans  du  lait  (3)  ^ la  propriété 
mei  veilleuse  d arrêter  1 épistaxis  que  l’on  a attribuée  au 
meme  animal  desséché  et  pendu  au  cou  en  amulette , 
placé  sous  les  aisselles  ou  tenu  dans  la  main  ; le  pou- 
voir qu’on  lui  a accordé  également  d’attirer  tout  ve- 
nin , de  guérir  sûrement  le  malade  quand  on  l’appli- 
quait sui  les  bubons  pestilentiels  (zj.)  , et  de  déterminer 
ia  résolution  des  tumeurs  scrofuleuses  , pourvu  cru’a- 
près  1 avoir  éventré  on  le  tînt  en  contact"  avec  elles 
durant  neuf  jours  (5)  ; la  faculté  antodontalgique  don- 
née par  Charas  et  Van  - Helmont  à F humérus  gau- 
che  d’un  crapaud  appliqué  sur  la  dent  malade  ; l’emploi 
fait  par  Paullini  (6)  du  cœur  du  meme  animal  pour-guérir 
la  fièvre  quarte  $ Celui  de  scs  cendres  pendues  au  cou 
oans  un  sachet,  recommandé  par  Henri  de  Heers(y) contre 
V incontinence  d’urine*  celui  de  l’arcane  de  Kyper  , si 
célèbre  autrefois  contre  l’aâcite  , et  dont  la  poudre  de 
crapaud  faisait  la  base  \ et  nous  nous  arrêterons  ici  dans 


( i ) Consultez  presque  toutes  les  Pharmacopées  des  xve  et  \yr  siècles. 

(2)  Gérard  Arnold  de  Vincçuedes  , Ephenu  Âccid.  JYdL  Carlos.  , 
cent,  iv  , obs.  179. 

(j)  J.-B.  Grundel  , ibidem,  tlec.  11 , ann.  vm7obs.  xoj. 


(P  Pttmuller  , l.  c. — Fabrice  de  Hilden  , cent.  1,  epist.  G9. 

(5)  An n aui. t de  Nobleville  et  Salerne  , Suite  delà  Matière  rnéd.  de 
tieoffroy , tom.  ir  , paî  t,  n rp.  182. 

(5)  Observ.  mcd.  phye.,  etv.  Norimb.,  1GS8  , in- fa,  obs.  u\ . p.  fa. 
(7)  Observât  mcd-,  n°  i\. 
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cette  énumération  d’absurdités  qué  nous  pourrions  de 
beaucoup  allonger  si , comme  le  grand  Stoll  1 a fait 
lui-même  (i)  , nous  osions  , entre  autres  , rapporter  en 
détail  la  recette  d’un  remède  contre  la  teigne  , dont  e 
orand  duc  de  Toscane  acheta  le  secret  à grands  frais  , 
et  dont  la  même  poudre  était  la  substance  la  plus  lié- 

roïque. 

L’histoire  du  reptile  dont  nous  venons  de  parlerpourra 
paraître  assez  peu  importante  à plus  d’une  personne  ; mais 
comment  aurions-nous  pu  passer  sous  silence  ce  qui  con- 
cerne un  animal  que  des  pharmacologistes  très-moder- 
nes , tels  que  Baumé  et  M.  Virey  font  entrer  dans  la 
composition  de  plusieurs  médicamens  officinaux  des  plus 
communément  employés  encore  aujourd’hui , comme  le 
baume  de  Lectour  et  le  baume  tranquille , en  parti- 
culier ? Comment , dans  un  Ouvrage  consacré  à l’ex- 
position des  faits  qui  , dans  la  médecine  , se  rattachent 
à la  zoologie  , aurions-nous  pu  ne  rien  dire  d’un  être 
vivant  d’un  pareil  volume , quand  bien  des  médecins 
l’ont  vu  habiter  le  corps  de  l’homme  (2),  être  renfermé 
dans  des  abcès  , dans  des  ulcères  fistuleux  (3)  , etre  rendu 
par  le  vomissement  (4)  ou  par  les  selles  (5)  , etc.  ? 


(1)  Prcelecüones  in  diverses  morbos  chronicos.  Vindobonæ  , i;SS, 
in- 8°  , tom.  i , p.  285. 

(2)  Rircker,  De  Peste,  sect.m»— Sors  ait,  Ephem.  germ.,  obs.  iq5. 
— Chr.  Frid.  Garmann,  Ephem.  Acad.  Nat.  Cur.,  dec.  u.,  ann.  vm, 

obs.  157. 

(3)  Ephem.  Acad.  Nat.  Curios. , dec.  11  , ann.  iv  , append. , p.  97- 

(4)  George  Seger  , Vomilus  bujbnum  ( Ephem.  Acad.  Nat.  Ca- 
rias., dec.  1 , ann.  u , obs.  76,  pag.  iï3.)-J . El.  Muller,  Disp,  exhi- 
bens  casum  monstruosi  affèctus  verminosi.  Erfo.  d , 1,02,  in  4 

(5)  Adam  Brendel  , Ephem.  Acad.  Nat.  Curios.  , cent.  m.  et  iv, 
obs.  16,3.  — Luc  Schroeck  , ibidem,  dec.  1 , ann.  ix  et  x , obs.  160. 
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Comment  oublier  entièrement  un  pareil  être  , quand 
ce  qui  le  concerne  intéresse  à la  fois  la  pathologie  , la 
toxicologie  , l’hygiène , la  thérapeutique  et  la  pharma- 
cie ; quand  on  trouve  encore  dans  certaines  officines 
d’Europe  une  huile  composée  qui  est  supposée  lui  devoir 
toutes  les  vertus  dont  on  la  croit  douée  contre  une  foule 
de  maux  , et  spécialement  contre  les  douleurs  , les  con- 
tusions , la  rhumatalgie,  etc.  (i)? 


—•Henri  Salmuth  , Obs.  med. , cent,  n , n®  g3  , et  cent,  ni  , n°  i.— . 
Horst  , Obs.  med. , part,  n , liv.  iv  , n«  3o. — Tiiom.  Bartholin,  Hist. 
c mat cent,  iv  , n°  io. — Acta  hafniensia , vol.  n , obs.  3g. 

(i)  Schroeder  , Ettmuller  , l.c. — Baume  , Elémens  de  Pharma- 
cie} gc  édit.  Paris,  181S  , tora.  n , p.  32 6. 
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ARTICLE  CXLYII. 

De  la  Crème  (Cremor  lactis). 


Personne  n’ignore  que , par  suite  ae  son  exposition  a 
l’air  , le  lait  se  couvre  assez  promptement  d’une  couche 
de  matière  légère  , épaisse  , onctueuse,  jaunâtre  , bleua 
tre  ou  d’un  blanc  mat , d’une  saveur  douce  , agréable  , 
délicate  , grasse  et  huileuse.  C’est  cette  matière  que  1 on 
nomme  généralement  Crème , et  que  l’on  emploie , ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit  , a la  fabrication  du  benne. 
Comme  elle  est  d’une  nature  particulière  , qu  il  est  im- 
portant de  connaître  ses  propriétés  alimentaires  , et 
qu’assez  fréquemment  on  peut  l’employer  comme  médica- 
ment , nous  croyons  devoir  , dans  1 intérêt  de  nos  lec- 
teurs , consacrer  quelques  lignes  à l’exposition  de  son 
histoire  , en  prévenant , toutefois , que  fort  souvent  les 
pharmaciens  , les  chimistes,  les  médecins,  etc.  , ont  eu 
le  tort  de  donner  le  nom  de  crème  a des  substances  qui 
n’ont  aucun  rapport  avec  celle  dont  nous  allons  nous 

entretenir  (i). 

La  Crème  véritable,  d’une  consistance  assez  remar- 
quable , qui  augmente  même  graduellement  par  son  con- 

(i)  C’est  ainsi  que  l’on  a appelé  Crème  de  chaux  la  pellicule  qui  se 
forme  à la  surface  de  l’eau  de  cliaux  en  contact  avec  l’air  atmosphéri- 
que ; Crème  de  tartre , le  tartrate  acidulé  de  potasse  ; Crème  d’orge,  le  dé- 
co et  um  aqueux  concentre  des  semences  de  1 oige  j C ternes  ae  il  , 
laines  préparations  faites  avec  la  farine  du  riz  \ Ci  entes  pectoia^es  , cei 
tuines  autres  préparations  émulsiyes  plus  consistantes  que  le  looch , etc. 
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tact  avec  l’air  libre  , lia  qu’une  pesanteur  spécifique  Je 
1,0244  (i)  , et , suivant  M.  Chevreul  0) , est  composée  : 

i°.  De  beurre , ou  plutôt  des  principes  immédiats  de 
ce  produit  animal , c’est-à-dire  , de  stéarine , d’élaïne  , 
d’acide  butyrique  et  d’une  matière  colorante  jaune  5 
20.  D’eau  tenant  en  dissolution  du  caséum  , du  sucre 
de  lait  , de  l’acide  lactique  , quelquefois  de  1 acide  bu- 
tyrique, de  l’acide  acétique  , de  l’acide  carbonique  , du 
pliospliate  de  chaux  et  du  chlorure  de  potassium. 

Elle  n’est,  par  conséquent , qu  un  lait  dans  lequel  la 
proportion  de  la  matière  butyreuse  est  plus  grande  , et 
celle  de  la  matière  caséeuse  beaucoup  moindre  que  dans  le 
lait  entier.  Elle  semble  avoir  pour  base  une  huile  grasse, 
qui  11’est  point  encore  du  beurre  tout  formé , dans  la- 
quelle sont  suspendus  quelques  flocons  caséeux  très-fins  , 
très-légers  et  très-doux,  et  qui  est  elle-même  combinée 
à une  dose  assez  forte  de  petit-lait  ou  de  sérum.  Gênée 
dans  sa  formation  par  une  température  tiop  basse  ou 
trop  élevée  , elle  se  sépare  , au  reste  , plus  ou  moins 
vite  suivant  une  foule  de  circonstances,  et  varie  en  quan- 
tité d’une  manière  proportionnée  à la  bonté  et  a 1 abon- 
dance delà  nourriture  de  l’animal  qui  a fourni  le  lait  (o), 
étant  d’autant  r»lus  jaune  et  plus  consistante  que  celle-ci 
est  plus  copieuse  et  de  meilleure  qualité  , et  différant  sin- 
gulièrement pour  la  saveur  et  la  densité , selon  1 état  de  la 
santé  des  bestiaux  , selon  le  sol  sur  lequel  ils  patinent , 
selon  meme  l’espèce  à laquelle  ils  appartiennent. 


(1)  yînnales  de  Chimie  , torn.  lxxxix  , p.  3i  j. 

(2)  Diclionn.  des  Sciences  naturelles  , tom.  xi , p.  07S. 

(3)  C’est  probablement , après  avoit  observé  cette  particularité  , rjnc 
les  poètes  ont  créé  et  généralement  adopté  1 expression  métouy  tnintie  *, 

g/'«5  paLiu  âges . 
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Pour  ne  parler  que  de  cette  dernière  cause  de  diffé- 
rences , nous  dirons  que  la  crème  du  lait  de  chèvre  est 
très-abondante  , fort  épaisse  , fort  grasse  5 que  celle  du 
lait  de  brebis  , également  abondante  , est  plus  fluide , 
quoiqu’aussi  buty reuse  , et  se  distingue  surtout  par  une 
saveur  particulière  3 que  celle  du  lait  de  vache,  moins 
abondante  que  dans  le  lait  de  chèvre  , est  aussi  moins 
blanche , moins  consistante  , et  tire  sur  le  jaune } que 
celle  du  lait  d’dnesse , peu  abondante  et  peu  épaisse  , 
est  analogue  à celle  du  lait  de  femme , qui  est  d’ail- 
leurs liquide  et  très-blanche  5 que  dans  le  lait  de  jument, 
ce  produit  est  semblable  , pour  la  couleur  et  la  con- 
sistance , à de  bon  lait  de  vache  non  écrémé  (1) , etc. 

La  crème  peut  constamment  être  convertie  en  fromages 
gras  et  légers  ; mais  quoiqu’elle  seule  fournisse  le  beurre, 
jamais  celui-ci  ne  s’en  sépare  spontanément  et  sans  agi- 
tation. Abandonnée  à elle-même  avec  le  contact  de  l’air, 
elle  s’aigrit , se  colore  , noircit  à sa  surface , se  couvre 
de  moisissure,  devient  amère  et  se  pourrit  sans  que  le 
beurre  s’en  isole  en  aucune  sorte. 

La  crème  ne  se  prend  guère  seule  comme  aliment  , 
malgré  sa  saveur  délicate.  Elle  résiste , en  effet , assez 
fortement  à l’action  des  puissances  digestives  , et  cela 
d’autant  plus  que  sa  partie  grasse  , plus  abondante  , est 
plus  près  d’ètre  libre.  Aussi  se  rapproche-t-elle  beau- 
coup du  beurre  sous  le  rapport  de  ses  propriétés  nutri- 
tives , et  produit-elle  assez  fréquemment  l’affection  mor- 
bide connue  sous  le  nom  de  pyrosis , ou  de  violentes 
coliques  (2)  , spécialement  quand  elle  est  mélangée  avec 


(1)  Parmentier  et  Déyeux  , Précis  cl’ Expériences  et  Observations 
sur  les  differentes  espèces  de  lait , etc.  Paris  , 1800. 

(2)  Concise  Observations  on  the  nature  oj our  connnonfood } etc. , p.  3i . 
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d’autres  alimens  , quand  clic  se  trouve  combinée  avec  des 
liqueurs  alkolioliques , du  sucre  , des  principes  aromati- 
ques, etc.  Cependant  , en  i'unissant,  comme  on  le  pratique 
si  universellement  aujourd’hui,  à l’infusum  aqueux decafé 
torréfié,  on  obtient  un  aliment  dans  lequel  les  qualités 
tonique  et  excitante  de  cet  infusum  sont  modifiées  avanta- 
geusement par  la  substance  relâchante  dont  lui-même  de- 
vient un  correctif  utile  à son  tour,  et  cet  aliment  salubre  et 
de  facile  digestion  ne  peut  plus  être  condamné  par  les  mé- 
decins que  dans  quelques  cas  particuliers.  Il  existe  aussi 
des  crèmes  préparées  , qui  ne  sont  point  sensiblement 
acides  au  goût,  et  qui  sont  le  produit  d’une  cuisson 
lente  et  modérée  du  lait.  Celles-ci,  qui  jouissent  d’une 
grande  réputation  dans  certains  comtés  de  l’Angle- 
terre (i)  , à Blois  , et  à Sottevillc  près  de  Rouen,  en 
France  , sont,  en  général  aussi , d’une  digestion  beau- 
coup plus  facile  que  la  crème  ordinaire. 

Mais  , dans  tous  les  cas  à-peu-près  , la  crème  est  re- 
lâchante essentiellement  quand  on  la  prend  à l’intérieur 
comme  aliment.  C’est  de  cette  propriété  que  dépendent 
les  bons  effets  que  l’on  a pu  obtenir  quelquefois  de  son 
administration  , quoique , du  reste  , on  ne  l’emploie 
qu’extérieurement  comme  médicament. 

Appliquée  de  cette  manière  , on  en  retire  , en  effet , 
quelques  avantages  dans  les  gerçures  du  mamelon  chez 
les  nourrices  , dans  les  brûlures  , dans  les  excoria- 
tions superficielles  de  la  peau  , dans  les  achores  des  en- 
fans  , etc.  Elle  est  même  ainsi  un  remède  tout-à-fait  vul- 
gaire , et  dont  les  propriétés  adoucissantes  sont  connues 


(i)  Moffat  , Health’ s Improvemenl  , etc. , p.  21G. — MaushAll  , Ru- 
ral cconomy  oj  the  (Test  of  En  gland , tom.  1 , p. 
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de  tout  le  monde.  C’est,  enfin,  en  l'unissant  à de  la  poudre 
de  craie  que  , pendant  un  temps  , on  crut  posséder  un 
liniment  propre  à empêcher  les  cicatrices  diffoimes  que 
les  boutons  de  la  petite-vérole  impriment  sur  les  tegu- 
mens  de  la  face  (i)  ; mais  l’introduction  de  la  vaccine 
dans  la  pratique  de  l’art  a fait  tomber  cette  préparation 

en  désuétude  (2). 


(ï)  JVouvell.  Econom.  liitér „ tom-  n , pag.  i47  > sePl- 
(2)  Comme  complément  de  cet  article  on  pourra  consulter  ceux  que 
nous  avons  consacrés, au  Beurre,  aux  diverses  sortes  de  Fromage  et 

au  Lait. 


1 
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ARTICLE  CXLVIII. 


De  la  Crevette  porte  - scie  ou  Bouquet  (Palæmon 

serratus,  Leach)  (i). 


L’animal  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  et  dont  nous 
donnons  la  figure  dans  nos  planches  (2)  , est  un  crustacé 
décapode , de  la  famille  des  macroures  , et  très  - voi- 
sin des  écrevisses  et  des  langoustes.  Il  appartient  au  genre 


palæmon  de  Fabricius  , genre  adopté  par  MM.  Leach  , 
Cuvier  , Latreille  , et  par  la  plupart  des  zoologistes  mo- 
dernes. On  le  reconnaît  à son  corps  allongé  , arqué  , 
comme  bossu  , terminé  par  une  queue  aussi  longue  au 
moins  que  le  tronc  , étendue  ou  découverte  , simplement 
courbée  vers  son  extrémité  postérieure  , qui  est  munie 
d’appendices  foliacées  , lesquelles  constituent  ensemble 
une  nageoire  flabelliforme  dont  les  lames  extérieures 
sont  ovales  , striées  et  d’une  seule  pièce  , et  dont  h inter- 
médiaire est  étroite  , allongée  , tronquée  et  épineuse  au 
bout , à sa  carapace  peu  consistante  , mince,  cylincni- 
que  , prolongée  en  devant  en  deux  pointes  aiguës  laté- 
rales et  en  un  rostre  médian  très-solide  , comprime  , 
fort  long  , caréné  , ensiforme  , offrant  sept  dentelures 
aiguës  sur  son  bord  supérieur  et  cinq  sur  1 inférieur  5 a 


(1)  Malacostraca  podophthalnua  Britannicc.  London,  i8i5-i82ü, 
tab.  43  , fig.  1-10. 

(2)  PI,  XV m , tig,  2 et  3. 


la  manière  dont  sa  tête  est  confondue  avec  le  reste  du 
tronc  5 à ses  yeux  composés , globuleux  , placés  sur  un  pé- 
doncule mobile  et  très-rapprochés  ; à ses  antennes , au 
nombre  de  quatre  , et  dont  les  intermédiaires  sont  for- 
mées de  trois  filets  supportés  par  un  pédoncule  écbancré 
en  dehors  pour  recevoir  l’œil , tandis  que  les  latérales  , 
simples  et  plus  longues  que  le  corps  entier , ont  leur  base 
totalement  recouverte  par  une  grande  écaille  de  figure 
oblongue  \ à ses  pattes  , au  nombre  de  dix , sans  ap- 
pendice sétacé  à leur  base , grêles  et  coudées  et  didac- 
îyles  pour  les  deux  premières  paires  , dont  la  seconde 
est  plus  longue  que  l’autre  ; à l’élargissement  latéral  du 
second  article  de  son  abdomen  , qui  est  d’ailleurs  com- 
primé et  arqué  en-dessous. 

La  crevette  , ou  plutôt  le  palémon  porte-scie , est  de 
la  taille  de  trois  à quatre  pouces  5 sa  teinte  générale  est 
un  rouge  pâle  , qui  devient  plus  vif  sur  les  antennes , sur 
le  bord  postérieur  des  segmens  de  l’abdomen , et  sur  les 
lames  natatoires  de  la  queue  , où  l’on  observe  des  ban- 
des transversales.  Son  port  est  celui  de  l’écrevisse. 

Ce  crustacé  habite  les  côtes  de  la  Manche  en  France 
et  en  Angleterre.  Il  s’approche  beaucoup  des  rivages  , 
surtout  vers  l’ embouchure  des  fleuves , et  nage  avec  assez 
de  facilité.  On  le  pêche  avec  des  filets  à mailles  serrées  , 
qui  ont  la  forme  d’une  chausse  d’Hippocrate,  et  qui  sont 
portés  par  un  manche  court.  Sa  chair  , excellente  à man- 
ger , fait  qu’il  figure  souvent  dans  les  marchés  de  Lon- 
dres et  de  Paris  , villes  où  on  le  sert  sur  les  meilleures 


tables , après  l’avoir  salé  et  fait  cuire  à la  manière  du 
crabe  tourteau  (1) , dont  il  partage  absolument  les  pro- 


(0  V oyez  ci-dessus  pages  287  et  suivantes. 


( 5i7  ) 

priétés  alimentaires , de  meme  que  l’espèce  suivante. 
C’est  particulièrement  au  printemps  qu’on  le  recherche, 
parce  qu’ alors  la  femelle  est  chargée  d’un  fort  grand 
nombre  d’oeufs  d’une  saveur  agréable  (r). 


(i)  Très-fréquemment  et  en  toutes  saisons,  la  crevette  et  la  salicoque 
sont  attaquées  par  des  crustacés  du  genre  bopyre,  qui  se  logent  entre 
leurs  branchies  et  leur  carapace,  et  qui  produisent  à la  surface  de  leur 
corps  des  tubercules  noirâtres,  fort  élevés  et  d’un  aspect  dégoûtant* 
Aucun  inconvénient  ne  paraît,  du  reste  , résulter  de  là  pour  la  santé  des 
personnes  qui  en  mangent. 


) 


( 
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ARTICLE  CXLIX. 


De  la  Crevette  commune  ou  Sahcoque  ( Palæmon 

squiiîa,  Fabricius  (i)?  Leacit  (2)). 

Cancer  s quitta.  C.  macrourus , ihorace  Icevi  > rostro  suprà 
seirato  > subtus  tridentato  ; rnanuum  digitis  œqualihus 
Linnæus,  Sjst.  Nat.,  ed.  Gmel.;  geo.  270,  sp.  66. 

Palæmon  squilla.  P.  rostro  suprà  serratOy  subtùs  tridentato  $ 
antennarum  squamis  longiore  y Lamarck,  Animaux  sans 
'vert. , tom.  v,  pag.  207. 

j Squilla fusca , Baster  (3). 


Quoique  de  moitié  plus  petite  que  le  bouquet , dont 
nous  venons  de  parler  , la  Salicoque  a , pendant  long- 
temps , été  confondue  avec  lui,  parce  quelle  habite  les 
memes  parages  , quelle  offre  les  memes  caractères  à- 
peu-près , qu’elle  appartient  également  au  genre  paié- 
mon  des  naturalistes,  et  qu’on  la  pèche  de  la  meme 
manière.  Mais,  outre  la  différence  détaillé,  elle  s’en 
distingue  encore  par  la  brièveté  de  la  corne  du  front , 
qui  a huit  dents  en  dessus  et  trois  en  dessous,  et  qui  est, 
d’ailleurs,  plus  droite  et  échancrée  au  bout  au  lieu 
d’etre  pointue;  par  la  tache  d’un  rouge  vif  dont  est 
marqué  le  milieu  du  test. 


(î)  Supplementum  Entomol.  Syst-  Hafüiæ , 1798,  p.  /jo3. 

(2)  JJbi  supra,  fig.  n-i3. 

(3)  Opuscula  subsecira } tom  n , înb.  3,  Lg.  5. 


t 
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Cette  espèce  de  crustacé , moins  estimée  que  la  pré- 
cédente comme  aliment,  a une  chair  d’une  saveur  moins 
fine  , et  est  beaucoup  plus  abondamment  répandue  dans 
les  eaux  de  l’Océan.  Elle  n’offre,  du  reste  , rien  qui  la 
distingue  d’elle  et  du  crabe  ordinaire  sous  le  rapport  de 
ses  propriétés  nutritives.  Leur  histoire  est  la  sienne. 
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ARTICLE  CL. 

De  la  Crevette  de  Provence  ( Nika  ecîulis  f 

Risso)  (i). 


Nika  edulis.  N.  glaberrima  y rubro-carnea  j,  lu  tco  punctata  ; 
manibus  brevibus  , compressis  : unica  didactylâ , Lam.  . 
I.  C.,  p.  2o3. 


Appartenant  5 ainsi  que  le  bouquet  et  la  salicoque  , a 
la  famille  des  crustacés  décapodes  macroures , la  Cre- 
vette  de  Provence  ne  saurait  être  rangée , avec  eux  9 
dans  le  genre  palémon  , et  forme  elle  - même  le  type 
d’un  genre  particulier , dont  on  doit  l’établissement  à 
M.  Risso.  Elle  s’en  distingue , au  premier  coup-d’œil , 
par  le  défaut  singulier  de  symétrie  des  pieds  de  la  pre- 
mière paire , dont  le  droit  se  termine  par  une  pince  di- 
dactyle , pendant  que  le  gauche  finit  simplement  en 
pointe , et  par  l’allongement  extrême  d’un  de  ceux  de 
la  seconde  paire  , qui  sont  d’ailleurs  filiformes , grêles  , 
terminés  en  pince.  Dans  les  trois  autres  paires  , chaque 
pied  est  armé  d’un  ongle  aigu,  arqué,  non  épineux.  Scs 
antennes  intermédiaires  finissent , en  outre , par  deux 
filets  sétacés  seulement.  Sa  carapace , très-lisse  , un  peu 
allongée  , est  munie  en  avant  de  trois  pointes  aiguës  , 


(i)  Ilist.  liât . des  Crustacés  des  emntons  de  Nice.  Paris,  îSifi,  ëz-8°? 

pL  m , fig  3, 


dont  la  moyenne  constitue  un  rostre  comprimé.  Sa  queue 
présente  en- arrière  des  lames  foliacées  , allongées,  dont 
l’extérieure  de  chaque  côté  est  bipartie. 

Cet  animal  vit  sur  la  côte  des  Alpes  maritimes,  dans  la 
région  des  algues , au  milieu  desquelles  , plusieurs  fois 
dans  l’année,  sa  femelle  pond  des  œufs  d’un  jaune  ver- 
dâtre. Long  d’un  pouce  et  demi  environ , il  est  d’un 
rouge  incarnat  pointillé  de  jaunâtre,  et  a les  yeux  verts. 
On  le  vend  en  toute  saison  dans  les  marchés  de  la  ville 
de  Nice,  pour  les  habitans  de  laquelle  sa  chair  est  ce 
qu’est  celle  de  la  salicoque  pour  ceux  du  littoral  del’O- 
çéan.  Elle  en  partage  les  qualités  et  les  incouvéniens. 


>:f>  ; "d  f i ; ' 

ARTICLE  CLI. 

Ve  la  Crevette  franche,  ou  du  Crangon  ou  Cardon 
(Crangon  vulgaris , Fabr.>  /.  c »,  p*  410/* 

p - •-  fy  < r " • - ' ' , j ) * * 
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Grec..., KafifJiaptç , Galien  (i). 

Latin Qanimarus , Martial  (2). 

■ * 1 2 3 4 CammariiSj,  Juvénal  (5),  Pline  (4). 

Cancer  crangon , Linnæüs. 

Crangon  vulgaris.  C.  testa  Icevi ; rostro  brcvi 
edenlulo;  Latreille,  Lamarck. 


F âisàtît  aussi  partie  de  la  famille  naturelle  dans  laquelle 
■viennent  se  classer  les  trois  animaux  dont  1 Instoire  pie- 
cède  immédiatement,  la  Crevette  franche  rentre  dans 
un  autre  genre  encore  cependant,  et  s éloigne  effectivement 
d’eux  par  plusieurs  caractères. 

Elle  a quatre  antennes  \ deux  intermediaires  , supé- 
rieures , courtes  , bifides  ; deux  latérales  , inférieures , 
sétacées  , de  la  longueur  du  corps  et  couvertes  a leui 


(1)  riîft  rçopdv  Suvcty-zw  ç y BiC\. , r , xep.  A . 

(2)  Immodici  tili  flava  tegunt  chrysendeta  mulli  ; 

Concolor  in  nostrd  gammare  lance  ruhes. 

Lib.  ii,  epigr.  43*  , 

(3)  Sed  tibi  dimidio  constrictus  cammarus  oao 
Ponitur  , exigud  feralis  cœna  paLelld. 

Jbut»  y. 


(4)  Lib.  xxxn,  c.  xii. 
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base  par  une  écaille  oblongue.  Les  deux  premières  de 
6es  cinq  paires  de  pieds  sont  terminées  en  pince.  Son 
corps,  subcylindrique,  atténué  en  cône  postérieurement , 
est , ainsi  que  la  queue  qui  le  termine  , semblable  à ce 
qu’on  observe  dans  les  écrevisses,  et  revêtu  d’une  cara- 
pace mince,  demi  - transparente , lisse.  Son  rostre  est 
court , non  dentelé  , non  comprimé. 

On  trouve  très-fréquemment  ce  crustacé  sur  les  côtes 
de  l’Océan  et  de  la  Manche.  Long  de  deux  pouces  en- 
viron , il  est  d’un  vert  glauque  très -pâle  , ponctué  de 
gris.  On  le  mange  comme  les  autres  crevettes  dont  il 
vient  d’être  question,  et  l’on  en  consomme  en  particulier 
une  quantité  prodigieuse  en  Normandie,  en  Bretagne, 
en  Picardie,  en  Xaintonge  , en  Gascogne , en  Provence. 
11  devient  d’un  rouge  clair  par  l’efTet  de  la  cuisson,  et 
est  commun  dans  les  marchés  de  Paris. 
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ARTICLE  CLH. 


De  la  Crevette  du  Levant  ou  Caramote  (Penæus 

sulcatus,  Lamarck). 

Penæus  suleatus.  P.  ihorace  trisulcato  ; rostro  serrato,  subtùs 
subtridentato  , antennarum  squamis  breviore  ^ Lamarck  , 
l.  C.J  p.  206. 


Le  premier,  Rondelet  (1)  a parle  , sous  la  dénomination 
languedocienne  de  caramote,  de  ce  crustacé,  analogue 
aux  précédens  sous  le  point  de  vue  de  la  famille  dans 
laquelle  il  occupe  une  place,  mais  s’en  distinguant  par 
scs  trois  premières  paires  de  pieds  que  termine  une  pince 
à deux  doigts.  Ressemblant  aux  alpliées  et  aux  palémons 
pour  la  forme  générale  du  corps , 1 animal  dont  il  s agit 
a les  antennes  intermédiaires  très-courtes  , bifides  seule- 
ment , et  les  extérieures  sétacées  et  fort  longues  *,  les 
pattes  grêles  et  pourvues  d’un  appendice  à leur  base  ; 
les  yeux  gros , globuleux , soutenus  par  un  court  pé- 
doncule*, les  palpes  mandibul aires  velus  , saillanset  ter- 
minés par  un  article  très-grand  et  foliacé.  Sa  carapace 
est  marquée  de  deux  sillons  longitudinaux  entre  lesquels 
se  trouve  une  carène  elle-même  bifurquée  à sa  base , et 
terminée  antérieurement  par  un  rostre  comprimé  , très- 
acéré  , armé  de  onze  dents  en  dessus  et  d’une  seule  en 

dessous. 


(1)  De  Pis  cil  us  j lib.  xvin,  c.  vin. 
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La  caramotc  a neuf  à dix  pouces  de  longueur . Elle 
est  propre  aux  mers  des  contrées  tempérées  et  chaudes  , 
et  paraît  fort  commune  sur  les  côtes  méridionales  de  la 
France  et  sur  celles  d’Italie , dans  la  Méditerranée , dont 
elle  habite  les  grandes  profondeurs  , et  où  elle  devient 
l’objet  d’une  pêche  considérable  ; car , non-seulement 
on  la  consomme  en  grande  quantité  dans  le  pays  meme , 
mais  encore  on  la  sale  pour  l’envoyer  dans  tout  le  Le- 
vant , où  elle  constitue  un  mets  aussi  recherche  que 
commun  , spécialement  en  Grèce  et  dans  1 Asie  nu- 

neure. 


ARTICLE  CLIII, 


Du  Crotale  durissus  ou  Serpent-à-sonnettes  de 
l’Amérique  septentrionale  (Cro  talus  durissus, 
Linnæus). 

Crotalophorus,  n°  5 , Gronow  (i). 

Caudisona  durissus  et  Caudisona  Gronovii , Laurent!  (2). 

Crotalus  durissus . G.  scutis  abdo  ni  mcilibits  172  ? scutellis 
subcaudal.  21 } Lïnn.;  Syst.  Nat. , ed.  Grnel.?  gen.  123^ 
sp.  4. 

Crotalus  durissus.  C.  cinereo-Jlavescens  , 25  aut  2 G f as  dis 
dorsalibus  irregulariler -transver sis  aigris,  cuni  macula 
nigra  ad  utrumque  apicem  ; caudâ  nigrâ  scutis  abdo - 
minalibus  1723  scut . caud . 21,  Daubin  ; Hist.  nat.  des 
JRept t.  v,  p.  3o4* 

Baks  le  courant  du  dîx-septîème  siècle , Ettmuller  a 
fait  connaître  une  maladie  à laquelle  les  enfans  sont  y 
dit-il , spécialement  sujets  , et  quril  regarde  comme 
causée  par  de  petits  vers  qui  se  logent  sous  la  peau  , 
déterminent  de  vives  démangeaisons , des  inquiétudes  , 
de  Fagrypnîe , et  conduisent  enfin  à une  véritable  con- 
somption (3)*  Suivant  lui  ? ces  vers  r que  les  médecins 


(1)  Mus. , 1. 11,  p.  70 , n<*.  45. 

(1 * 3)  Syaops.  Jiept.,  etc.,  pag.  g3,  n°.  204  , et  94,  n°.  2o5. 

(3)  Act.  Lips.  , 1682. — Voyez  aussi  le  tome  Ier  de  l’édition  déjà 
citée  plusieurs  fois,  des  Œuvres  complètes  de  Mien.  Kxxmullxr, 
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ont , d’après  son  autorité,  nommés  crinons  ou  comedoncs, 
sont  d’une  couleur  cendrée  noire  , ont  deux  antennes  , 
des  yeux  gros  et  ronds  , et  une  longue  queue  teiminee 
par  un  pinceau  de  poils.  Des  bains,  des  frictions  avec  la 
main  mouillée  de  salive,  et  quelques  autres  moyens  analo- 
gues , ajoute-t-il,  obligent  ces  hôtes  importuns  à sortir 

des  pores  de  la  peau , et  bientôt  1 enfant  qu  ils  loin  men- 
tent se  trouve  guéri.  Aujourd’hui , on  s accorde  assez  gé- 
néralement à regarder  les  observations  d’Ettmulier  comme 
erronées  *,  et,  malgré  celles  plus  récentes  qu  a , en  *77^’ 
publiées  dansle  même  genre  M.  Bassignot  (i>,  malgré  les 
recherches  de  J.  Phil.  Eyssel  (s) , de  Barth.  Patuna  (3) , 
et  de  J.-G.  Wolf  (4)  ; malgré  l’autorité  du  naturaliste 
Bruguières  (5)  , qui  croit  avoir  reconnu  les  mouvemens 
de  ces  prétendus  êtres  animés  , les  vers  dont  il  s agit 
sont  rangés  parmi  les  entozoaires  dont  l’existence  est 
encore  douteuse,  et  ont  même,  parfois,  été  confon- 
dus avec  les  Dragonneaux  , dont  nous  parlerons  par  la 

suite. 

Nous  n’avons  donc  rien  à dire  de  positif  au  sujet  des 
Crinons  cutanés  , qui  devraient , d’après  l’ordre  adopté  , 
trouver  leur  place  ici  , et  qu’il  ne  faut  point , au  reste, 
identifier  avec  le  crinon  des  zoologistes  , animal  qui 
forme  , selon  quelques  auteurs  , un  genre  parmi  les  en- 
tozoaires à corps  cylindrique  , et  que  nous  considérons  , 


(1)  Histoire  delà  maladie  connue  sous  le  nom  de  crinons,  qui  at- 
taque les  nouveau-nés.  h Seyne  en  Provence , \oyez  les  dlemou  es 
de  la  Société  royale  de  Médecine , anuée  1 77^‘ 

(2)  Diss.  de  Comedonibus.  Ei’fovJ- , 1 7 1 3 , in- 4°. 

(3)  Memoria  sopra  i Crinoni.  Goricc , 17^^,  w2-8°. 

O Diss.  ( inciug .)  de  Comedornbus.  Eips. , 1789,  in,'\ * • 

Encydor.  vielhod uil«  Ascaride  > 
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avec  M.  Éudolphi , comme  une  espèce  de  Strongle  (i). 
Nous  passons  , en  conséquence,  immédiatement  à l'his- 
toire de  l’un  de  nos  plus  redoutables  ennemis , du  plus 
terrible  des  reptiles  venimeux , du  Crotale  des  erpéto- 
logistes  , si  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Serpent  à 
sonnettes  (2). 

Les  serpens  à sonnettes  , en  général , ont  été  fameux 
dès  les  premiers  temps  de  la  découverte  de  l’Amérique  , 
par  le  danger  qui  accompagne  leur  morsure,  et  par  les 
espèces  de  grelots  qu’ils  portent  à la  queue , dernière 
particularité  que , du  reste , leur  nom  méthodique  de 
crotale  exprime  fort  bien  , xperaXov  , en  grec , signifiant 
sonnette . La  terreur  qu’ils  inspirent  est  telle  , que  si 
l’on  s’en  rapportait  aux  relations  de  beaucoup  de  voya- 
geurs , le  Nouveau-Monde  serait  presqu’inhabitable  k 
cause  d’eux  5 mais  le  nombre  de  leurs  individus  diminue 
progressivement  à mesure  que  ce  vaste  continent  se  peuple 
davantage  5 et  déjà  , dans  les  parties  voisines  de  la  mer  , 
on  n’en  voit  plus  parvenir  à la  grande  taille  qu’ils  attei- 
gnaient autrefois.  Au  respect  religieux  que  les  Sauvages 
avaient  pour  eux  , respect  qui  leur  faisait  regarder  la 
mort  de  l’un  d’eux  comme  une  calamité  publique  , a suc- 
cédé une  haine  telle  que  leur  tète  est  mise  à prix  dans 
beaucoup  d’habitations  , et  cette  circonstance  a singu- 
lièrement favorisé  les  recherches  de  plusieurs  natura- 
listes , qui , aussi  courageux  que  zélés  , ont , dès  la  fin 
du  dernier  siècle,  étudié  l’anatomie  , les  mœurs  et  le 


(1)  T^oy.  ce  mot  dans  notre  dernier  volume. 

(2)  Quant  à ce  qui  concerne  le  médicament  connu  des  Anciens  sous 
Se  nom  de  Crocodile  a , consultez  la  note  (i)  de  la  pag.  23$  du  présent 
volume. 
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venin  de  ces  reptiles  , dcmt  llbstoire  est  maitenant  assez 
bien  connue. 

Les  crotales  constituent  un  genre  à part  dans  la  fa- 
mille des  ophidiens  hétérodermes , et  se  reconnaissent 
tous  , au  premier  abord , à leur  tête  large  , aplatie,  trian- 
gulaire , couverte , sur  la  calotte  du  crâne  et  entre  les 
yeux  , d’écailles  semblables  à celles  qui  revêtent  le  dos,  et 
munie  de  plaques  plus  grandes  au-dessus  des  yeux  et  vers 
le  museau , qui  est,  derrière  chaque  narine  , creusé  d’une 
petite  fossette  arrondie  ; à leur  corps  robuste  , allongé, 
cylindrique  , tapissé  en  dessus  d’écailles  carénées  , toutes 
mises  en  mouvement  par  un  muscle  particulier , et  garni 
en  dessous  de  plaques  transversales  simples;  à leur  queue 
courte  , conique  , un  peu  grosse  , défendue  inférieure- 
ment par  un  rang  de  plaques  simples  et  terminée  par  plu- 
sieurs grelots  écailleux  , formés  d’une  matière  cassante  , 
demi-transparente , de  la  nature  de  la  corne  , tous  sem  - 
blables les  uns  aux  autres  par  leur  forme , et  souvent 
même  par  leur  grandeur  , lâchement  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres  , et  se  mouvant  en  résonnant  légèrement 
quand  l’animal  rampe. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  ont , d’ailleurs  , les 
yeux  très-brillans  et  pourvus  d’une  membrane  cligno- 
tante ; la  bouche  fort  grande  , la  langue  fourchue  à son 
extrémité , renfermée  en  partie  dans  une  game  déliée, 


et  susceptible  de  mouvemens  prompts  et  en  differens  sens  ; 
la  mâchoire  inférieure  hérissée  de  dents  crochues  , qui 
diminuent  de  longueur  à mesure  qu’elles  s’éloignent  du 
museau  , et  la  supérieure  armée  d’un  appareil  a venin  , 
que  nous  aurons  soin  de  décrire  après  avoir  fait  con- 
naître les  particularités  qui  distinguent  spécialement  le 
crotale  de  l’Amérique  septentrionale  ou  durissus,  lequel 
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fait  le  sujet  du  présent  article.  Toutes  répandent  au  loin 
autour  d’elles  une  odeur  des  plus  fétides , a laquelle  , 
pendant  long-temps  , et  plusieurs  naturalistes  sont  en- 
core de  cette  opinion  , on  a attribué  le  pouvoir  d en- 
gourdir l’animal  dont  le  reptile  venimeux  veut  faiie 
sa  proie  : aussi , après  la  mort , elles  passent  a la  putréfac- 
tion avec  une  extrême  rapidité , et  telle  est , dit-on  , 
l’horrible  puanteur  qui  s’exhale  alors  de  leur  corps  , 
qu’il  devient  difficile  de  le  remuer  sans  se  trouver  mal. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Durissus  , par  la  description 
duquel  nous  devons  commencer  l’histoire  de  ces  reptiles 
si  redoutables  pour  les  autres  êtres  animés  , le  durîssus ,. 
qui  inspire  à l’homme  lui-même  des  craintes  justement 
fondées  et  une  horreur  presque  insurmontable , et  qui , 
tout  autant  que  l’affreux  boïquira  , mérite  notre  animad- 
version , n’est  jamais  long  déplus  de  trois  à quatre  pieds. 
D’un  gris  jaunâtre  assez  uniformément  étendu , il  offre 
sur  le  dos  vingt-cinq  ou  vingt-six  bandes  noires  , irré- 
gulières et  transversales  , entourées  d’une  teinte  claire , 
échancrées  en  devant , et  surmontées  , vers  les  flancs  , 
à chacune  de  leurs  extrémités  , d’une  tache  de  même 
couleur  , arrondie  ou  carrée  ; son  ventre  est  d un  blanc 
jaunâtre  , parsemé  de  points  noirs  très-petits  , rappro- 
chés et  groupés  vers  chaque  bout  des  plaques , tandis 
que  sa  queue  est  entièrement  noire,  même  en  dessous* 
Ses  écailles  dorsales  sont  rhomboïdales  et  carénées  ; celles 
de  ses  flancs  sont  plates  , lisses  et  plus  grandes  que  les 
autres.  Ses  plaques  abdominales  varient  en  nombre; 
Linnæus  (i)  et  Daudin  (2)  en  ont  compté  172  ; Kalrn 


(1)  L.  c.  — yimœnitates  accident ,,  t.  1 , p.  aoo* 

(2)  UOi  supra  , p.  3i^. 
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Jy3  (0>  Latreille  1 67  et  iy4  (a),  Weigel  170  (3);  il 
en  est  de  meme  de  ses  plaques  sous-caudales  , puisque 
Linnæus  en  a trouve  21  , Kalm  26  , et  Daudin  seule- 
ment 18  sur  certains  individus.  Le  Lord  de  son  museau 
et  ses  yeux  sont  recouverts  d’écailles , ou  plutôt  de  pla- 
ques grandes  et  lisses. 

Le  crotale  durissus  a six  dents  ordinaires  à chaque 
branche  delà  mâchoire  supérieure  et  cinq  dents  de  chaque 
coté  de  la  mâchoire  inférieure,  dont  la  symphyse  n’est 
point  sondée  , ce  qui  lui  permet  d’avaler  des  corps  très- 
gros  proportionnément  à lui. 

Comme  les  autres  crotales,  le  durissus  est  célèbre  par- 
dessus tous  les  serpens  par  l’atroci  té  du  venin  qu’il  sécrè  te  à 
1 aide  d un  appareil  particulier  , appareil  cpii  a imprimé  au 
squelette  de  la  tête  chez  ces  animaux  des  modifications  im- 
portantes , et  que  nous  nous  sommes^d’autant  mieux  crus 
autorises  à faire  connaître  par  le  secours  de  sa  gravure  ( yoy . 
planche  xv  , fîg.  2,  3,  4)  5 que  la  disposition  en  est 
absolument  la  même  que  dans  la  vipère  d’Europe  , dans 
l’aspic  d’Égypte  , dans  le  trigonocéphale  des  Antilles  , 
et  que  la  présente  figure  servira  en  partie  à faire  com- 
prendre ce  que  nous  avons  déjà  dit,  et  ce  que  nous  di- 
rons par  la  suite  des  reptiles  venimeux  de  l’ordre  des 
ophidiens. 

Les  os  maxillaires  supérieurs,  fort  petits,  sont,  chez 
tous  ces  animaux  , en  effet  , portés  sur  un  long  pédicule 
\f>  2 5 pl*  xv  ) analogue  à l’apophyse  ptérygoïde  cx- 


(1)  Act . Stochh . , 1752,  p.  3io  , et  1753,  p.  Si , iS5. 

(2)  Ilist.  nat . des  Itepides.  Paris,  1802,  m-iS,  t.  ni  , p,  igo  , et 
iv  , p.  3 1 3 . 

(8)  Act . Soc.  liai.  ,1,1,  p.  7. 
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terne  du  sphénoïde,  et  paraissent  très-mobiles.  Ils  sup- 
portent chacun  seulement  une  dent  courbée  en  crochet , 
très-longue  proportionnément  aux  autres  , fort  aigue 
( b , fig.  3 , pl.  xv  ) , et  percée  d’un  petit  canal  qui  donne 
issue  à une  liqueur  empoisonnée , sécrétéepar  une  glan  e 
lobulée , d’un  volume  considérable,  et  placée  sur  les  cotes 
de  chaque  branche  de  la  mâchoire  supérieure  , en  arriéré 
de  l’orbite  et  presque  immédiatement  sous  la  peau.  La 
dent  dont  il  s’agit  et  dont  on  n’observe  aucun  vestige 
à la  mâchoire  inférieure , se  cache  dans  un  repli  de  a 
gencive  quand  le  serpent  ne  veut  pas  s’en  servir  , et  il 
y a derrière  elle  plusieurs  germes  destinés  à la  rempla- 
cer si  elle  vient  à se  casser.  Elle  n’est  réellement  point 
mobile  par  elle-même  , comme  le  pensent  la  plupart 
des  zoologistes  ; elle  ne  change  de  direction  que  parce 
que  l’os  maxillaire  lui-même  se  meut  avec  une  grande 
facilité.  Quant  à la  glande  avec  laquelle  elle  a des  con- 
nexions , celle-ci  est  traversée,  d’avant  en  arrière,  exté- 
rieurement et  inférieurement  , par  deux  muscles  des- 
tinés , de  chaque  côté  , à redresser  les  crochets  et  a 
abaisser  les  os  sus-maxillaires  , de  manière  qu  encontn- 
buant  à fermer  la  gueule,  ces  muscles  compriment  l’organe 
sécréteur  du  venin  , et  chassent  ce  dernici  dans  le  cana 
excréteur  , d’où  il  est  conduit  à la  base  de  la  dent  rc 
courbée  , dans  laquelle  il  pénètre  par  une  fente  ouverte 
en  avant  qui  le  transmet  dans  un  canal  terminé  obli- 
quement en  bec  de  plume,  près  de  la  pointe  de  celte  arme 
terrible  qui  porte  avec  tant  de  certitude  le  ravage  dans  e 
corps  des  animaux  les  plus  robustes  , qui  est  si  souvent  fu- 
neste aux  individus  qu’elle  atteint,  et  que  John  Eau  ïy  v ' 


(i)  The  Anatomr  of  the  poisonous  apparalus  of  a Rallie- niah 
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Ed.  Tyson  (i)  , Jolin  Bartram  (2),  et  quelques  autres 
anatomistes  , nous  ont  fait  connaître  exactement  dans  le 
serpent  à sonnettes  spécialement. 

Le  durissus  liabite  les  contrées  tempérées  de  l’Amé- 
rique septentrionale  , depuis  New-York  jusqu’à  Savan- 
nali  et  au-delà  , et  jusque  vers  le  45e  degré  de  latitude. 
On  le  rencontre  même  dans  certaines  des  régions  de  ce 
continent  où  l’on  éprouve  en  hiver  un  froid  plus  vif, 
plus  pénétrant  , plus  prolongé  qu’en  France.  Il  paraît 
tellement  multiplié  encore  vers  l’ouest  et  le  nord-ouest, 
qu’en  1797,  Palisot  de  Beauvois  et  Péale  de  Philadel- 
phie, dans  l’espace  de  deux  heures  , purent  s’emparer  , 
élans  le  New- Jersey,  de  neuf  individus  de  cette  redou- 
table espèce  de  reptile  (3) , qui , d’un  autre  côté  , semble 
se  détruire  dans  plusieurs  provinces  très-habitées  , puis- 
que l’actif  et  savant  observateur  M.  Bosc  ne  l’a  ren- 
-contrée  que  six  à sept  fois  dans  le  cours  de  toute  une 
année  aux  environs  de  Gliarlestown. 

Les  serpens  dont  nous  faisons  T histoire  se  tiennent 

-ordinairement,  contournés  en  spirale  , dans  les  lieux 

/ 

découverts,  dans  les  endroits  où  l’on  ne  remarque  ni 
herbes  ni  arbres  , sur  le  passage  habituel  des  animaux 
.sauvages  , et  fréquentent  surtout  les  sentiers  qui  con- 
duisent ceux-ci  aux  abreuvoirs.  Là  , ils  càttendent  Iran- 

< æ * 1 ' • ' ■ . 

wilh  an  account  of  the  effets  ofits  poison.  ( Philosoph.  Transact.  , 

11 0 4°*  > p-  377.) 

(1)  fripera  caudisona  americanat  or  the  Ariatomy  of  a Rallie - 
■' Snake . ( Ibidem , vol.  xnl,  n°  i\\  , p.  25.  ) 

(2)  A letter  concerning  a cluster  of  small  teelh  ohserved  at  the 
root  of  each  fang  in  the  head  of  a Raltle-snahe.  (Ibid.,  vol.  xli  , 
u°  456,  p,  358.) 

(3)  Palisot  de  Beauvois,  Observations  sur  les  Serpens , impri- 
mées dans  l'Histoire  des  Reptiles  de  Daudin,  t.v,  p.  47  et  5 r . 
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quillement  que  quelque  victime  se  présente , et , dès 
qu’elle  est  à leur  portée  , ils  s’élancent  sur  elle  avec  la 
rapidité  d’un  trait , rampant  d’ailleurs  lentement , et  ne 
mordant  jamais  que  lorsqu’ils  sont  provoqués  ou  qu’ils 
veulent  tuer  la  proie  dont  ils  prétendent  se  nourrir. 
Aussi  est-il  arrivé  plus  d’une  fois  à des  voyageurs  de 
passer  très-près  de  l’un  d’eux  , et  même  de  le  toucher 
presque  avec  le  pied  , sans  en  être  mordu.  L’animal  re- 
doutable resserre  seulement  aussitôt  les  tours  de  sa  spi- 
rale ; mais  il  attend  de  nouvelles  provocations  pour  s’é- 
lancer. Si  l’on  s’éloigne  , il  s’allonge  doucement  et  rampe 
en  ligne  droite , en  tenant  ses  sonnettes  redressées  et  en 
les  secouant  de  temps  en  temps.  Si  on  le  provoque  en- 
core , il  s’arrête  et  se  roule  de  nouveau  en  spirale  ; il  fait 
mouvoir  ses  sonnettes  avec  plus  de  vitesse  ; sa  tête  et  son 
cou  s’aplatissent  ; ses  joues  s’enflent  ; ses  lèvres  se  con- 
tractent ; ses  mâchoires  , très-écartées , laissent  voir  les 
crochets  empoisonnés  ; il  darde  fréquemment  sa  langue 
longue  et  fourchue  5 son  corps  se  gonfle  et  se  déprime 
alternativement;  il  menace,  mais  il  ne  s’élance  jamais 
qu’il  ne  soit  sûr  d’atteindre  son  ennemi. 

Excepté  les  cochons  , qui  s’en  nourrissent , tous  les 
animaux  craignent  excessivement  le  serpent  à sonnettes. 
Les  chevaux  et  surtout  les  chiens  le  sentent  de  loin  , 
et  se  donnent  bien  de  garde  de  passer  auprès  de  lui.  Sou- 
vent M.  Bosc  a tenté  de  forcer  son  cheval  et  son  chien 
de  se  diriger  vers  ce  reptile  ; mais  , dit-il , ils  se  seraient 
plutôt  fait  assommer  sur  la  place  que  d’en  approcher, 
et  cependant  ces  quadrupèdes  sont  encore  assez  souvent 
les  victimes  de  son  venin.  Quant  à l’homme,  il  en  de- 
vient aisément  le  maître  lorsqu’il  aperçoit  son  ennemi 
de  loin  et  qu’il  prend  scs  précautions.  Jamais  il  11  en 
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est  attaqué  , et  il  peut  lui  échapper  facilement  à la  course. 
M.  Bosc  , que  nous  avons  déjà  cité , redoutait  si  peu  les 
serpens  de  cette  espèce,  qu’il  a pris  en  vie  tous  ceux 
qu’il  a rencontrés  dans  ses  voyages , et  qui  n’étaient  point 
trop  volumineux  pour  être  conservés  dans  de  l’esprit-de- 
vin.  Lorsque  , d’ailleurs,  ils  sont  saisis  par  la  tête,  ils 
ne  peuvent  , comme  les  autres  ophidiens  , relever  leur 
queue  et  l’entortiller  autour  des  bras  de  l’assaillant , ni 
faire  usage  de  leurs  forces  pour  se  dégager. 

Dans  les  parties  du  Nouveau-Monde  ouïe  froid  devient 
un  peu  vif  et  où  l’hiver  est  rigoureux  , le  durissus  passe 
quelque  temps  engourdi  près  des  sources  , dans  les  lieux 
couverts  , et  où  la  gelée  ne  saurait  pénétrer.  Là  , on 
trouve  fréquemment , dans  le  même  trou  , plusieurs  ser- 
pens  à sonnettes  réunis  avec  des  crapauds , ce  qui  arrive 
souvent  aussi  quand  on  soulève  les  masses  de  sphagnum 
qui  croissent  dans  les  terrains  marécageux.  C’est  tou- 
jours , au  reste  , avant  l’équinoxe  d’automne  et  après 
avoir  changé  de  peau,  que  ce  reptile  s enfonce  dans  sa  re- 
traite , dont  il  ne  sort  qu’après  l’équinoxe  du  printemps. 
A Cayenne  et  dans  les  régions  chaudes  , il  ne  s’engourdit 
point , et  est  en  activité  toute  l’année. 

Le  durissus  traverse  aisément  les  rivières  et  les  lacs  à 
la  nase , et  cela  , dit-on , en  gonflant  son  corps  comme 
une  vessie.  On  prétend  même  qu  il  est  alors  très-dangereux 
de  l’attaquer , parce  qu’il  peut  s’élancer  avec  une  grande 
facilité  dans  les  barques  et  les  bateaux. 

Cet  animal  ne  grimpe  point  aux  arbres  , et  fait  cepen- 


dant sa  principale  nourriture  d’oiseaax  et  d écureuils,  dé- 
vorant aussi,  suivant  l’occurrence,  les  lievres(i),  les  rats, 


(1)  Uu  individu  tué  par  M.  Bosc  contenait  , dans  Vs  viscères,  un 
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lés  grenouilles  et  les  autres  reptiles  * qui  semblent  pétri- 
fiés de  terreur  à son  aspect , et  qui , loin  de  chercher  à 
fuir , paraissent  se  précipiter  au-devant  du  sort  qui  les 
attend,  comme  si,  par  T effet  de  quelque  charme,  ce 
dominateur  des  steppes  de  l’Amérique  avait  la  puissance 
magique  de  contraindre  sa  proie  à tomber  dans  sa  gueule, 
et  ne  la  saisissait  pas  seulement  dans  les  mouvemens  dé- 
sordonnés que  la  frayeur  de  sa  vue  lui  inspire. 

Il  est  d’observation  , d’autre  part , que  la  musique  a 
une  grande  influence  sur  un  être  auquel  on  est  si  juste- 
ment porté  à refuser  de  la  sensibilité.  M.  de  Château- 
briant  rapporte  qu’en  1791  , au  mois  de  juillet,  dans 
le  haut  Canada  et  au  bord  de  la  rivière  Génésie , il  vit 
un  indigène  apaiser  la  colère  d’un  de  ces  animaux  à 
l’aide  des  sons  qu’il  tirait  de  sa  flûte  , et  même  se  faire 
suivre  par  lui,  sans  avoir  recours  à aucun  autre  moyen  (1). 

Le  durissus  peut  vivre  très-long-temps.  On  l’a  vu 
présenter  à l’extrémité  de  sa  queue  quarante  ou  cinquante 
pièces  sonores  , et  avoir  huit  ou  dix  pieds  de  longueur  sur 
huit  pouces  de  diamètre  , ainsi  qu’il  était  assez  ordinaire 
d’en  rencontrer  des  individus , suivant  William  Bar- 
tram  (2)  , lors  des  premiers  temps  de  l’établissement  des 
Européens  dans  la  Géorgie. 

Il  est  vivipare  , comme  les  autres  crotales  et  comme  la 
plupart  des  serpens  venimeux,  et  on  ne  lui  donne  que  fort 
difficilement  la  mort.  Edwards  Tyson  , en  effet , en  a 
disséqué  un  individu  qui  a vécu  plusieurs  jours  encore 

lièvre  d’Amérique  tout  entier  ( Lepus  americanus  ),  et  n’avait  pourtant 
que  quatre  pieds  de  longueur. 

(1)  Journal  du  Commerce,  n°  100,  10  nivôse  an  x. 

(5)  Travels  through  JYorth  and  South  Carolina , Georgia , Easl 
and  JF  est-Floyida  , etc.  — London , 1793,  in-8°. 
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après  qu  on  lui  eut  enlevé  la  plupart  des  viscères  et  que 
sa  peau  eut  été  déchirée , et  M.  Bosc , lors  de  son  sé- 
jour dans  la  Caroline , a fait  , dans  plus  d’un  cas , des 

expériences  absolument  analogues  à celles  de  l’anato- 
miste  anglais. 

4 « . ■ l . 

Ce  serpent  est , du  reste , si  dangereux  , cjue  la  plus 
légère  piqûre  faite  par  ses  crochets  venimeux  peut  tuer  de 
très -grands  mammifères.  Laurenti  prétend , entre  autres, 
que  lorsqu’on  a été  mordu  par  lui , tout  le  corps  enfle,  la 
langue  se  gonfle  prodigieusement,  la  bouche  devient  brû- 
lante , la  soif  vive  et  inextinguible;  on  crache  le  sang  ; 
les  bords  de  la  plaie  se  gangrènent , et , après  une  af- 
freuse agonie  , on  meurt  au  bout  de  cinq  a dix  mi- 
nutes (i).  Dans  les  Transactions  philosophiques  de  la 
Société  royale  de  Londres  (2)  , on  trouve  aussi  le.  résultat 
de  plusieurs  expériences  faites  sur  la  morsure  de  ce  re- 
doutable animal.  Le  capitaine  Hall,  ayant  fait  attacher 
à un  pieu  un  serpent  à sonnettes  long  de  quatre  pieds 
environ  , exposa  des  chiens  à ses  piqûres  : le  premier 
> parmi  ceux-ci  , fut  atteint  de  la  dent  meurtrière , 
succomba  en  quinze  secondes  ; le  second  périt  après  deux 
heures  de  souffrances , et  le  troisième  ne  sentit  les  effets 
du  venin  qu’après  trois  heures  seulement.  Au  bout  de 
quatre  jours,  on  recommença  les.  expériences  avec  le 

meme  animal  : un  premier  chien  mourut  en  trente  secondes 

et  un  autre  en  quatre  minute?.  Trois  jours  plus  tard , une 
grenouille  mourut  en  deux  minutes  , et  un  poulet  en 


(1)  Synopsis  Reptilium  emendata  cum  experimenlis , etc.  Vicnnæ 

1768.  V ■ o * „ ï ..  ’ 

(2)  Hall  , An  Account  oj  somc  Expeviments  on  the  ejfects  of  tha 
Poison  oflhe  Raitlc-snuke.  ( Phil . 7 r ans.,  vol.  xxxy,  n°  $99,  p.  30(Jq 
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trois  minutes.  Quelque  temps  après , ou  présenta  an 
même  serpent  encore  un  amphisbène  blanc  , qui  cessa 
de  vivre  en  huit  minutes  ; mais  l’auteur  de  sa  mort  s e- 
tant  ensuite  piqué  lui-même  , ne  vécut  plus  que  douze 

minutes  au  plus. 

P.  Kalm  assure  que  le  durissus  fait  périr  les  chevaux  et 
les  bœufs  presque  instantanément , mais  que  les  chiens  ré- 
sistent mieux  à ses  attaques,  en  sorte  que  quelques-uns 
d’entre  eux  ontpuèlre  guérisjusqu’à  cinq  fois  (i)  , et  il  est, 
pour  cette  dernière  assertion , d’accord  avec  le  philan- 
thrope Laborde  0),  ancien  médecin  français  à Cayenne  ; 
il  dit  aussi  que  les  hommes  peuvent  être  guéris  lorsqu  ou 
remédie  à temps  au  danger,  mais  que  si  un  gros  vaisseau  a 
été  ouvert , on  succombe  en  deux  ou  trois  minutes.  Ce 
savant  voyageur  suédois  fait  encore  remarquer  que,  su  . 
tout  lorsqu’elles  sont  collées  contre  la  jambe , les  bot 
tines,  de  cuir  peuvent  être  percées  par  les  crochets  enveni- 
més, et  il  en  est  de  même  des  gants  à plus  forte  raison. 

Dans  les  Transactions  philosophiques  pour  l’annee 
1810  (3),  le  célèbre  Everard  Home  rapporte  avec  de- 
tail un  exemple  des  funestes  effets  de  la  morsure  d’un  ser- 
pentde  cette  espèce.  Parmi  les  symptômes  qu’il  énumere, 
on  trouve  un  affaiblissement  tel  de  l’action  du  coeur , 
que  le  pouls  se  fait  à peine  sentir,  et  une  irritabilité  de 
l’estomac  si  grande  , que  ce  viscère  ne  peut  rien  conser- 
ver dans  sa  cavité.  Lors , ajoute-t-il , que  la  blessure  a 


ïl)  En  kort  heraeleUe  om  naturaliga  staellet  nylten  samt  Skoetsel  af 

nograwaxterhemlragtefron  Narra  Amerika.  Stockholm,  i^Si,  ur8». 

(2)  Journal  de  Médecine,  Chirurgie,  Pharmacie,  t.  su  , p- 

juin,  1774. 

(3)  Part,  ii,  n°  II* 
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tté  faîte  au  doigt  -,  cette  partie  tombe  immédiatement  en 
moi  tification  , et  quand  la  mort  a lieu  , on  voit  que  les 
vaisseaux  absorbans  et  les  ganglions  lymphatiques  ne 
sont  point  le  siège  de  ces  altérations  organiques  que  les 
substances  vénéneuses  déterminent  ordinairement  en  eux. 
Le  corps  conserve  son  aspect  général  ; les  environs  de 
la  morsure  sont  seuls  attaqués  d’une  manière  apparente. 
D ailleurs  , 1 effet  du  poison  est  si  immédiat  et  l’irrita- 
bilité de  1 estomac  devient  telle  , qu’on  s’y  prend  près-» 
que  toujours  trop  tard  lorsqu’on  veut  essayer  des  remè- 
des ; il  reste  alors  bien  peu  de  chances  de  succès. 

Il  faut  noter  aussi  que,  quoique  la  plaie  produite  par 
la  morsure  d’un  de  ces  animaux  ait  plus  d’un  pouce 
d étendue  , on  la  sent  à peine  d’abord  , dit-on  , et  que 
ce  n est  qu  au  bout  de  quelques  secondes  que  des  acci* 
dens  se  manifestent.  C’est , au  reste , principalement  dans 
les  temps  orageux  , lorsque  l’atmosphère  est  fort  chargée 
d électricité  , et  que  le  soleil  brille  à travers  des  nuages  , 
que  le  durissus  est  plus  dangereux. 

On  remarque  encore , enfin , assei  fréqüemment  , 
dans  ces  circonstances  malheureuses , qu’un  sang  noir 
et  fluide  s échappe  par  toutes  les  ouvertures  dit  Corps. 
Si  la  blessure  est  voisine  du  cou , la  mort  est  presque 
inévitable,  parce  qu’al'ors  l’asphyxie  est  la  suite  né- 
cessaire de  l’enflure  qui  survient.  C’est  ainsi  queM.  Bosc 
x apporte  que  , pendant  son  séjour  en  Amérique  , deux 
chevaux  furent  mordus  dans  une  enceinte  et  le  mèmè 
jour  par  une  vipère  noire  > reptile  moins  dangereux  en- 
core que  le  crotale.  L’un  , qui  fut  atteint  à la  jambe 
de  derrière,  n’éprouva  qu’une  enflure  de  quelques  jour s 
et  une  faiblesse  de  plusieurs  semaines  j tandis  que  l’aütfe 
dont  la  langue  avait  été  piquée,  succomba  en  moins  d une 
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heure  à la  suite  d’une  vive  inflammation  , qui  avait  ferme 
la  glotte  et  déterminé  une  véritable  asphyxie  (i). 

Le  poison  du  serpent  à sonnettes  dont  nous  parlons 
paraît  se  conserver  dans  le  linge  , même  lessivé  apiès 
en  avoir  été  imprégné  5 il  se  conserve  également  dans  les 
dents  de  l’animal  après  sa  mort.  Un  homme  fut  mordu  à tra- 
vers ses  bottes  et  mourut } ces  bottes  furent  successivement 
vendues  à deux  autres  personnes,  qui  périrent  également, 
parce  que  l’extrémité  d’un  des  crochets  à venin  était  restée 
engagée  dans  le  cuir.  Le  poison  semble  aussi , en  quel- 
ques cas , avoir  été  transmis  par  l’effet  de  la  lactation. 
Le  docteur  Barstow,  de  Wilkesbarré , en  Pensylvame  (2), 
rapporte  que  , dans  l’été  de  1801  , madame  Alfred  Bee- 
man , de  la  ville  de  Braintrim  , comté  de  Luzerne , dans 
l’Amérique  septentrionale  , et  alors  enceinte  de  quatre 
à cinq  mois  , fut  mordue  par  un  crotale  , ce  qui  lui  oc- 
easiona  des  accidens  graves  dont  elle  guérit  heureuse- 
ment. Etant  accouchée  à terme  d’un  enfant  en  apparence 
bien  portant,  elle  eut,  aussitôt  apres  qu  il  eut  piis  le 
sein , la  douleur  de  le  voir  devenir  livide  , enfler  et 
mourir  , sort  funeste  que  partagèrent  en  quelques  jours 
trois  agneaux  et  deux  petits  chien  s que  l’on  procura  suc- 
cessivement à la  mère  pour  tirer  son  lait , ce  que  Fau- 
teur attribue , avec  quelque  vraisemblance , au  venin  du 
serpent  à sonnettes. 

Il  faut , du  reste , dans  tous  les  cas,  avoir  sans  cesse  pré- 
sent à l’esprit  qu’ici,  comme  dans  la  plupart  des  affections 
pathologiques,  le  climat,  les  saisons,  1 âge,  le  tempeia- 
ment  des  individus,  etc. , sont  autant  de  causes  qui , de 


(1)  Nouveau  Dict.  d’-Hist.  nat >,  edit.  de  Detcrville. 

(2)  Account  ofthe  singulier  effectsfrom  ihe  bile  of  a Rattlc-Snake, 
( Philacieph . mcd . Mus  ce  uni  t yoI.  ni,  p*  Ci.) 
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meme  que  le  degré  de  frayeur  , influent  singulièrement 
sur  la  nature  et  la  marche  plus  ou  moins  rapide  des  acci- 
dens  occasionés  par  l’intoxication , abstraction  faite,  d’ail- 
leurs , de  la  structure  et  des  connexions  de  l’organe  lésé, 
dernières  circonstances  qui  méritent  également  toute  notre 
attention  sous  ce  rapport , et  dont  l’importance  est , entre 
autres , démontrée  par  le  fait  que  nous  avons  rapporté 
ci-dessus  , d’après  M.  Bosc. 

iN’oublions  pas  non  plus  que  le  danger  de  la  morsure 
est  en  proportion  de  la  colère  dont  le  reptile  qui  l’a 
faite  est  animé  \ car  , serrant  avec  plus  de  force  , il  ex- 
prime mieux  le  venin  et  en  distille  une  plus  grande 
quantité  dans  la  plaie* 

Trois  sortes  de  remèdes  peuvent , au  reste,  être  em- 
ployés contre  la  morsure  du  durissus  5 la  succion  et  la 
ligature,  les  caustiques , les  médicamens  à T intérieur, 
La  première  est  la  plus  efficace  et  la  plus  sûre  lors- 
qu’il est  possible  de  l’employer  (1),  et  les  ligatures  peu- 
vent , jusqu’à  un  certain  point,  contribuer  à retarder 
l’introduction  du  venin  dans  la  masse  des  humeurs. 

Quant  aux  caustiques , les  Indiens  emploient  le  ta- 
bac mâché  et  appliqué  sur  la  blessure  , comme  , d’après 
sa  propre  expérience,  le  conseille  le  P.  Gumi'lla  , dans 
son  Histoire  naturelle  de  VOrénoque  ,*  ou  la  poudre  à ca- 
non allumée  sur  la  partie  après  qu’on  y a pratiqué  des  sca- 
rifications* Mais  1 homme  de  l’art  peut , lorsqu’il  est  ap- 


(1)  Nous  donnerons  quelques  développemens  étendus  à l’occasion  de 
ce  fait  lorsque  nous  traiterons  de  la  Vipère  , et  nous  rapellerons  seule- 
ment ici  que  Richard  Mead  , célèbre  médecin  anglais  ( Opéra  omnia  , 
tom.  1) , rapporte  qu’un  habile  chirurgien},  qui  avait  habité  la  Virginie, 
lui  avait  assuré  que  ce  moyen  avait  eu  souvent  sous  ses  yeux  les  plus 
lieurcuv  résultats* 
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pelé  dans  un  cas  de  ce  genre , avoir  recours  , plus  ra- 
tionnellement et  avec  un  espoir  mieux  fondé  de  réussite  , 
au  fer  rougi  à blanc  , au  nitrate  d’argent  fondu  , à la 
potasse  préparée  à l’alkoliol , à l’acide  sulfurique  , au 
beurre  d’antimoine , à l’huile  bouillante  , au  moxa  , en 
appliquant  d’ailleurs  plus  tard  , sur  les  parties  engor  ’ 
gées  voisines  de  la  plaie  , un  mélange  de  deux  parties 
d’huile  et  d’une  partie  d’ammoniaque  liquide. 

Pour  ce  qui  est  des  remèdes  internes , ce  sont  plu- 
sieurs plantes  pilées  ou  écrasées  , comme  certaines  lai- 
tues, la  racine  du  prenanthes  alba,  la  racine,  les 
tiges  et  les  feuilles  d’une  espèce  à'helianthus . Suivant 
feu  Palisot  de  Beauvois  , que  nous  avons  déjà  cité , on 
emploie  , dans  les  cas  désespérés , avec  avantage  l’écorce 
pilée  de  la  racine  du  tulipier  , et , dans  le  cours  du  trai- 
tement, la  racine  du  spîrœa  trifoliata , comme  purgatif. 

Indépendamment  de  ces  différons  végétaux  , les  abo- 
rigènes de  l’intérieur  de  la  Guiane  emploient  encore  le 
sesamum  orientale,  Y arum  colocasîa , Yaristolochia 
trilobata  (i)  , le  marantha  arundinacea  ; mais  T effi- 
cacité de  ces  remèdes  a été  contestée  avec  quelque  appa- 
rence de  raison  par  C. -S.  Sonnini  (2). 

L’emploi  de  l’huile  est  recommandé  depuis  long-temps 
contrela  morsure  des  serpens  venimeux  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  la  Société  royale  de  Londres  ; 
mais  , depuis  cette  époque , l’expérience  paraissait  en 
avoir  confirmé  seulement  l’inefficacité.  Plus  récemment 


(1)  Bàrrère,  Histoire  nat.  de  la  France  équinoxiale.  Paris,  , 
in-12,  p.  16.  — Bajon  , Mémoires  sur  Cayenne.  Paris,  1777?  tom.  i. 

(2)  Recueil  d’Observations  sur  les  Serpens  de  la  Guiane , publié  clans 
le  Journal  de  Physique , décembre  1776. 
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cependant,  ses  vertus  ont  été  constatées,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  par  J.-M.  Miller,  de  la  province  de  Pend- 
leton  , dans  l’Amérique  du  Nord.  Il  assure  que  fréquem- 
ment l’huile  d’olive  , prise  à l’intérieur  , à la  dose  de 
quelques  cuillerées  et  appliquée  en  meme  temps  sur  la 
partie  morduo , a eu  des  succès  quand  elle  était  employée 
à temps  (i). 

On  conseille  encore  les  sudorifiques  les  plus  puissans  5 
l’eau  de  luce  à très-haute  dose  (2)  , l’ammoniaque  (3) , 
les  racines  du  poljgala  seneka  et  des  aristolochia  sei  - 
pentaria  (4)  et  anguicida  (5)  , employées  en  décoction  et 
en  fomentations  au  plus  haut  degré  de  chaleur  possible 
et , s’il  faut  en  croire  les  relations  d un  grand  nombre  de 
voyageurs,  les  aborigènes  d Amérique et  meme  les  3Ne- 
grès  qui  ont  etc  transportés  dans;  le  Nouveau!— Monde , 
connaissent , contre  la  morsure  du  durissus , plusieurs 
spécifiques  très - salutaires.  Quoique  l’on  se  soit  plu  à 
jeter  du  merveilleux,  sur  les  faits  racontes  a ce  sujet  , 
il  devient  difficile  de  les  nier  entièrement. 

Le  jus  frais  du  polygala  de  Virginie  , appliqué  sur  la 
plaie  , passe  en  particulier  pour  un  excellent  antidote  ; 
et , dans  ses  Voyages  dans  l’Amérique  septentrionale  , le 
capitaine- Carver  rapporte  que  les  Indiens  sont  tellement 


(1)  R.  Thomas,  The  Modernpracüce  ofPhysic.  London,  1821,  mr8°, 

pag.  828.  /; 

(2)  Laborde,  dans  1 ''Ancien  Journal  de  Médecine , t.  xi>i  , p.  0 , 

juin,  177/i. 

(3)  Son  ni  ni  , Journal  de  Phys ■» , h c.,  p. 

(4)  Samuel  Dale  , Pharmacolo gia.  Lond.,  i6q3,  in- ia,  p.  19^.— 
Geoffroy,  Traité  de  la  matière  médicale , iratl.  fi'ancaise»  Pans,  17b* 
in- 12  , tora-»  11 , pag.  2 j8. 

(/>)  Jacquin  , Select-  stirp,  A me  rie p«  23&. 


( 544  ) 

convaincus  de  la  vertu  de  cette  plante  , que , moyennant 
une  légère  dose  d’une  liqueur  spiritueuse , ils  se  lais- 
sent , en  tout  temps , mordre  par  un  serpent  à son- 
nettes. 

Mais  , parmi  ceux  qui , à l’aide  de  ces  divers  moyens, 
ont  le  bonheur  d’échapper  à la  mort , il  en  est  peu  qui 
ne  conservent  toute  leur  vie  quelqu’infirmité  , souvenir 
fâcheux  du  funeste  accident  qu’ils  ont  éprouvé.  Des 
œdèmes  partiels  plus  ou  moins  étendus , des  douleurs 
périodiques  , des  hémorrhagies  débilitantes , la  faiblesse 
ou  la  paralysie  de  la  partie  les  accompagnent  jusqu’au 
tombeau  (i). 

Il  eut  été  , du  reste , bien  affligeant  pour  le  vulgaire 
des  hommes,  et  surtout  pour  les  demi-savans  , qu’un  ani- 
mal aussi  nuisible  que  le  durissus  ne  pût  offrir  aucune 
sorte  d’avantage  en  compensation  du  mal  dont  il  est  la 
cause.  C’est  par  suite  de  cette  idée  qu’on  ne  s’est  pas 
contenté  de  voiries  Nègres  se  repaître  de  sa  chair  comme 
de  celle  des  autres  serpens  (2)  5 011  a recueilli  sa  graisse 
pour  le  soulagement  des  douleurs  que  cause  la  névralgie 
sciatique  5 on  a prétendu  , en  administrant  d’une  ma- 
nière quelconque  les  grelots  qui  terminent  sa  queue  , 
faciliter  les  accoucliemens  les  plus  difficiles  } on  a af- 


(1)  Il  en  est  de  même  de  la  piqûre  des  autres  serpens  venimeux  en 
général.  On  sait  que  notre  intéressant  compatriote,  M.  A.  Lesueur,  na- 
turaliste distingué  et  excellent  dessinateur  , fut , pendant  ses  voyages  , 
avec  l’infatigable  et  célèbre  Péron,  blessé  à Timor  par  un  de  ces  hor- 
ribles reptiles.  Huit  ou  dix  ans  après,  il  éprouvait  encore  à Paris  une 
gène  extrême  dans  les  mouvemens  du  membre  qui  avait  été  le  siège 
du  mai.  Il  voyage  aujourd’hui  dans  le  Nouveau-Monde,  et  cette  alïec- 
tiou  le  tourmente  encore  à l’époque  des  changemens  de  temps. 

(Vj  V'Y  . Bartuam  , ubi  supra . 
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firme  (i)  , enfin,  qu’il  était  peu  d’animaux  d’un  naturel 
plus  doux  ; mais  de  pareilles  fables  ne  jouissent  plus 
d’aucune  sorte  de  crédit , et  ne  sauraient  mériter  notre 
attention. 


(i)  Palisot  de  Beau  vois,  1%  c. , p.  49* 
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ARTICLE  CLIY . 

Du  Crotale  boïquira  (i)  ou  Crotale  de  T Amérique 
méridionale  (Crotalus  horridus  ; Lin  N.). 

Espagnol»..».  Tangedor. 

Portugais  »...  Cascavela » 

. 1 

Anglais Rattle-snake. 

Caudisona  terrlfica > Latjhentï.. 

Anguis  crotalophorus > Ray. 

Crotalus  horridus a C.  scutis  abdomin.  r6]  }. 
scutellis  subcaud.  20,  192,  Linn.,  Syst* 
Nat. j,  ed.  Gmel.  gen.  125. 

Crotalus  horridus.  C.  cinereus  collo  longitu — 
dinaliter  nigro  quadrilineato , 22  aut  24 
rhombis  dorsalibus  nigris  medio  et  margine 
jlavescentibus  ; caudâ  nigrâ  194  sentis 
abd.  1 7 1 ; scutis  caud.  1 9 j scutellis  idem  4 > 
Dàudin>  U c.,  p.  3i  s. 


Cette  espèce  de  serpent  à sonnettes , que  Pison  (2)  et 
Marcgrave  de  Liebstadt  (3)  ont  désigné  par  le  nom  amé- 
ricain boïcinininga , ne  paraît  vivre  que  dans  la  partie 
méridionale  du  Nouveau  Continent , et  se  reconnaît  à sa 


(0  Boïquira  est  un  mot  de  la  langue  brasilienne. 

(a)  De  Indice  utriusque  Re  nat.  et  med . Àmstel.  ; î6d8;  in-fol.y 
lib.  y» 

(3)  H st.  nal.  Æra$.,iib.  yz , pag.  2Î0. 
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tète  couverte  iT écailles  semblables  à celles  du  dos  ; à 
sa  teinte  générale  d’un  gris  cendré,  avec  une  suite  de 
grandes  taches  noirâtres  en  losanges  , bordées  de  blanc 
jaunâtre  le  long  du  dos  ; à la  couleur  noire  de  l’extré- 
mité de  sa  queue  , terminée,  d’ailleurs , par  des  grelots 
dont  le  nombre  varie  de  un  à treize  ; à la  couleur  d’un 
blanc  jaunâtre  sans  taches  que  présente  son  ventre  re- 
vêtu de  166  à 171  plaques  entières  , tandis  que  le  des- 
sous de  la  queue  n’en  offre  que  19  à 26  5 à ses  écailles 
dorsales  relevées  en  carène. 

Le  boïquira  , qui  paraît  avoir  les  mêmes  habitudes  que 
le  durissus , et  qui , du  reste , présente  absolument  les 
mêmes  caractères  que  lui , parvient  à la  taille  de  cinq  ou 
six  pieds  , et  est  le  plus  grand  comme  le  plus  dangereux 
des  serpens  de  ce  genre.  L’éclat  étincelant  de  ses  yeux 
menacans  , l’horrible  armure  de  sa  gueule  difforme  , l’o- 
deur infecte  qu’il  exhale  , l’extrême  agilité  qu’au  mo- 
ment de  la  fureur  il  développe  dans  ses  mouvemens  na- 
turellement lents  , tout  en  lui , jusqu’au  bruit  singulier 
cpii  annonce  involontairement  sa  redoutable  présence  , 
a donné  lieu  à une  foule  de  fables  ou  de  contes  absurdes  , 
a servi  de  fondement  â des  erreurs  grossières  qui  se  per- 
pétuent et  s’enracinent  de  plus  en  plus  par  le  penchant 
insurmontable  de  l’esprit  humain  pour  le  merveilleux  , 
penchant  dont  on  retrouve  des  traces  jusque  chez  les  an- 
ciens Mexicains  , qui , au  rapport  de  Hernandez  (1),  ap- 
pelaient ce  serpent  teuhtlacot  zauhqui , c’est-à-dire,  reine 
des  serpens , comme  si  l’idée  de  la  puissance  était  naturel- 
lement inséparable  de  celle  de  la  faculté  de  nuire. 


(1)  Nova  Plantarum,  Animal,  et  Minerai.  Mcxic.  IJistoria , etc . 
Romæ,  iGjg-iGüi , in- fol. 
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Et  cependant  rien  de  surnaturel  ne  peut  nous  frapper 
dans  l’histoire  de  cet  animal  redouté.  Le  bruit  que  pro- 
duisent les  sonnettes  de  sa  queue , lorsqu’elles  sont  re- 
muées , imite  beaucoup  celui  que  fait  le  parcbemin 
froissé  , et  celui  de  deux  plumes  d’oie  que  l’on  frotterait 
avec  vivacité  l’une  contre  l’autre.  Mais  au  lieu  de  s’enten- 
dre, ainsi  qu’on  l’a  prétendu , à plus  de  cent  pieds,  et  d’a- 
vertir de  loin  de  l’approche  de  l’ennemi  , il  ne  parvient , 
comme  M.  Bosc  l’a  observé  pour  le  durissus  en  particu- 
lier, qu’à  la  distance  de  douze  à quinze  pas  , et , dans  l’é- 
tat de  marche  ordinaire , il  est  si  faible  qu’il  faut  être 
sur  1 animal  et  tnême  prêter  l’oreille  pour  le  percevoir. 

La  production  de  ce  bruit  n’est  , d’ailleurs,  que  la 
conséquence  à une  disposition  anatomique  tout-à-fait 
naturelle,  et  dont  on  conçoit  très-facilement  le  mécanisme 
pour  peu  qu’on  veuille  examiner  les  grelots  qui  termi- 
nent , comme  nous  avons  dit , la  queue  chez  le  boïquira 
comme  chez  les  autres  crotales.  On  voit  que  ces  grelots 
sont  des  pyramides  quadrangulaires  tronquées  , plus 
larges  dans  un  sens  que  dans  l'autre , et  reçues  les  unes 
dans  les  autres  de  manière  qu’on  n’aperçoit  que  le  tiers 
de  chacune  d’elles.  Cette  espèce  d’emboîtement  a lieu 
par  le  moyen  de  trois  bourrelets  circulaires  , dont  deux 
répondent  à des  cavités  de  la  pyramide  qui  précède  5 de 
sorte  que  la  première  pyramide , qui  tient  à la  chair  , 
n a que  deux  cavités  , et  que  la  dernière  , celle  qui  est 
h l’extrémité , n’en  a point  du  tout.  C’est  à l’aide  de  ces 
bourrelets  inégaux  en  diamètre  que  les  grelots  se  tien- 
nent sans  être  liés  ensemble , et  qu’ils  peuvent  se  mou- 
voir avec  bruit  dès  que  le  reptile  agite  sa  queue.  Ces  di- 
verses pièces  ne  tenant  pas  à l’animal  , ne  peuvent  re- 
cevoir de  nourriture  : aussi  ne  croissent-elles  pas  , mais 
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il  s’en  forme  une  annuellement  à chaque  mue,  et  la  der- 
nière , c’est-à-dire  la  première  formée  , est  constamment 
close  et  plus  petite  que  les  autres.  Lors , en  effet , dit 
M.  le  comte  de  Lacépède  (i) , d’accord  pour  le  renouvelle- 
ment annuel  avec  PisonetM.  Bosc(2),mais,  en  cela,  d’une 
opinion  qui  n’est  point  partagée  par  M.  de  Humboldt(3); 
lors , dit-il  , que  chacun  de  ces  prétendus  grelots  a pris 
son  accroissement,  il  tenait  à la  peau  de  la  queue,  et  ils 
ont  tous  été  premier.  Dès  qu’un  est  complètement  formé  , 
il  s’en  produit  en  dessous  un  autre  qui  fait  effort  contre 
lui  et  le  repousse , en  laissant  entre  son  bord  et  la  peau 
de  la  queue  un  intervalle  occupé  par  son  premier  bour- 
relet, et  il  enveloppe,  par  conséquent,  toujours  le  second 
et  le  troisième  bourrelets  de  cette  nouvelle  pièce. 

C’est  surtout  au  boïquira  qu’on  a attribué  la  faculté  de 
stupéfier  à distance  et  d’une  manière  presque  surnatu- 
relle l’animal  qui  doit  devenir  sa  proie*,  mais  ce  fait,  qui 
intéresse  vivement  la  physiologie  animale , est  loin  , pour 
lui  comme  pour  le  durissus  , d’ètre  non-seulement  clai- 
rement expliqué  , mais  meme  suffisamment  démontré  , 
malgré  les  conjectures  émises  à ce  sujet  par  le  célèbre  et 
savant  Anglais  Hans  Sloane  (4)  ; malgré  un  ouvrage  pu- 
blié en  anglais  ex  professo  sur  le  môme  objet , en  1796  , 
par  M.  Benjamin  Smith  Barton  , naturaliste  américain 


(1)  Hist.  nat.  des  Quadrupèdes  ovipares  et  des  Serpens  , édit,  in- 18  , 

tom.  iv,  p.  262.  ' 

(2)  Rfouv.  Dict.  d’Ilist.  nat.,  édit,  de  Deterville , tom.  vi , pag.  55 1 . 

(3)  Recueil  d’ Observations  de  Zoologie  et  d’ Anat.  comparée.  Paris;, 
in- 4°,  1812,  tom.  11  , pag.  6. 

(4)  Conjectures  on  lhe  charming  or  fascinating  power  attributed 
to  the  Raille  - $ /tache,  ( Philos . Tiansact . , vol.  xxxvm,  ix°  433, 
pag.  321.) 


( 35o  ) 

et  professeur  à Philadelphie  ; malgré  les  détails  assez  îni~ 
portans  que  nous  ont  transmis  également  plusieurs  voya- 
geurs 5 malgré  les  exemples  de  ce  pouvoir  stupéfiant  des 
serpens  sur  l’homme  lui-même  consignés  dans  un  Mé- 
moire lu  tout  récemment  à la  Société  d’ Histoire  naturelle 
de  New-York  par  le  major  Alexandre  Garden  , qui  at- 
tribue une  telle  influence  à la  terreur  que  ces  reptiles 
inspirent  et  à des  émanations  narcotiques  qui  s’échap- 
pent de  leur  corps  , sinon  constamment , du  moins  à 
certaines  époques  (i).  Cette  matière  encore  obscure  , il 
faut  l’avouer , et  fréquemment  l’occasion  de  vives  dis- 
cussions , a pourtant  déjà  exercé , comme  on  le  voit , la 
plume  de  plus  d’un  écrivain  distingué. 

Les  accidens  développés  sous  l’influence  de  l’intro- 
duction du  virus  du  boïquira  dans  l’économie  vivante 
sont  les  mêmes  absolument  que  ceux  qui  sont  détermi- 
nés par  la  morsure  du  durissus , et  que  nous  avons  énu- 
mérés plus  haut  : les  suites  en  sont  tout  aussi  graves. 
Aussi , pour  frapper  l’imagination  même  du  vulgaire  , 
n’est-il  nullement  besoin  d’emprunter  le  secours  de 
fables  absurdes  , comme  l’a  fait  Pison  quand  il  a pré- 
tendu que  la  pointe  de  la  queue  de  ce  reptile  , introduite 
dans  l’anus  d’un  homme  , lui  donnait  la  mort  plus  promp- 
tement encore  que  le  poison  des  crochets  venimeux. 
Nous  ne  reviendrons  donc  point  ici  de  nouveau  sur  les 
symptômes  de  cette  espèce  d’intoxication,  dont  on  trouve  , 
d’ailleurs  , le  tableau  effrayant  dans  les  livres  de  tous 
les  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  contrées  incultes  ou 
peu  habitées  du  Nouveau-Monde  ; mais  nous  ajouterons 
quelques  particularités  à ce  que  nous  avons  dit  naguère 


(i)  London  me  J,  Reposîtory.  Jun.  1819. 
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de  son  traitement,  traitement  dont  l1 2 3 4  incertitude  est  suf- 
fisamment démontrée  par  la  multitude  même  des  re- 
mèdes indiqués  dans  les  auteurs. 

Parmi  ces  moyens  cependant  il  en  est  un  qui  paraît  mé- 
riter de  fixer  notre  attention.  Je  veux  parler  du  guaco  , 
mikcinia  guaco  , plante  dont  MM.  de  Humboldt  et  Bon- 
pland  ont  les  premiers  donné  une  bonne  description  (i), 
et  dont  naguère  l’illustre  Mutis  a constaté  , à Santa  Fé 
de  Bogota  et  par  des  expériences  authentiques , les  pro- 
priétés presque  miraculeuses  (2)  , et  qui , quoique  géné- 
ralement connues  des  Nègres  et  des  Indiens,  qui  en  ont  fait 
pendant  long-temps  un  secret,  n’ont  été  révélées  seu- 
lement au  monde  savant  qu’en  1788  , par  Dom  Pedro 
Fermin  de  Varjas  , magistrat  de  Zipaquira  (3). 

Le  guaco,  que  l’on  a souvent  à tort  confondu,  dans 

* 

des  ouvrages  récemment  publiés  même,  avec  Y eupato- 
rium  ayapana  de  Venlenat  (4),  croît  naturellement  au 
royaume  de  la  Nouvelle- Grenade  , dans  les  plaines  de  la 
vallée  du  Rio  de  la  Magdalena  , du  Rio  Cauca  , du 
Choco , de  Barbacoas  , de  même  que  dans  la  région 
tempérée  de  Tujfagafuga , à 940  toises  de  hauteur.  Il 
appartient  à la  famille  des  corymbifères  , et  est  voisin 
des  eupatoires.  Il  semble  produire  les  effets  les  plus  ex- 
traordinaires *,  car , non  - seulement  il  empêche  les  ser- 
pens  de  mordre  , mais  encore  il  guérit  les  plaies  qu’ils 
ont  faites,  et  empêche  le  développement  des  accidens  qui 


(1)  Piaules  équinoxiales,  tom.  ïi  , pag.  8{  , tab»  io5. 

(2)  Alibert,  Nouveaux  Elémens  de  Thérapeutique , édit.  cit. , t.  nr 
p.  53a. 

(3)  Senianario  di  Agricuhura  y Arles  dirigido  a los  Parrocos.  Ma- 
drid, 1^98,  tom.  iv,  png.  397. 

(4)  Jardin  de  la  Malmaison  , pag.  3. 
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en  sont  la  suite , si  l’on  introduit  le  suc  de  ses  feuilles 
dans  des  incisions  faites  ad  hoc , ou  si  l’on  frotte  sim- 
plement avec  elles  la  partie  mordue.  M.  de  Humboldt 
paraît  attribuer  le  premier  de  ces  résultats  à l’odeur  qu’ac- 
quiert alors  la  peau  (i) , tout  en  doutant  néanmoins  qu’il 
suffise,  comme  on  le  prétend,  de  porter  avec  soi  des 
feuilles  de  guaco  pour  ne  pas  être  piqué.  Lorsque  la 
morsure  est  faite  , les  guérisseurs  indigènes  placent  sur 
la  plaie  ces  feuilles  mâchées  et  mêlées  à de  la  salive  , et 
donnent  en  même  temps  le  suc  de  la  plante  à l’intérieur. 
A TufFagafuga  , dit  le  célèbre  observateur  que  nous  ve- 
nons de  citer  , un  cheval , dont  le  pied  était  très-enflé 
par  suite  de  la  morsure  d’un  serpent , refusa  d’abord  de 
manger  du  guaco  , qui  a une  saveur  amère  et  une  odeur 
désagréable  -,  mais  bientôt , et  comme  poussé  par  une  sorte 
d’instinct , il  en  mangea  avec  appétit , et  sa  jambe  ne 
tarda  pas  à désenfler. 


(i)  Orfilà,  Traité  des  Poisons.  Paris,  in- 8°,  1818, 1. 11 , p.  535. 

« y : ; . . } , ' . , „ . , , . .1  » t ) . v.'  ' 
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ARTICLE  CLY. 

Du  Crotale  à losanges  ( Crotalus  rhombifer  , 

Làtreille)  . 

Anglais JYatter  Rattle-Snake . 

Crotalus  rhombifer.  C.  rhombis  dors  ali  b us 
magnis  et  contiguis > ex  dilplici  linea  paili - 
dioreformatis  j ab domine  {libido;  caudâ 
seul,  abdom.  sentis  caud.  22-25;  cré- 
pit. i5-i8;  Daudin,  l.  c.y  p.  525. 


J-^E  Crotale  a losanges  , de  la  taille  de  cinq  à six  pieds, 
est  très-distinct  des  deux  espèces  précédentes.  Son  dos, 
d un  gris  brunâtre  , présente  deux  raies  jaunâtres  , dis- 
posées et  croisées  entre  elles  de  manière  à former  de 
grandes  losanges  très-régulières  et  contiguës  à la  suite 
les  unes  des  autres.  Son  ventre  est  d’un  blanc  grisâtre  : 
sa  queue  , terminée  par  dix-huit  grelots  , est  courte  , 
grosse  et  brune  -,  il  a cent  quarante-deux  plaques  abdo- 
minales et  vingt-trois  sous-caudales. 

11  a été  découvert  par  feu  M.  Palisotde  Beaiivois  dans 
les  Etats-Unis  d’Amérique  , où  il  se  nourrit  de  lapins  , 
de  rats , d’écureuils  , de  souris  et  d’oiseaux  , et  où  il 
recherche  les  lieux  bas  et  voisins  des  eaux,  ce  qui  est 
cause  du  nom  qu’il  porte  dans  ce  pays. 

Sa  morsure  est,  d’ailleurs  , regardée  comme  plus  dan- 
gereuse encore  que  celle  du  durissus.  Baudin  l’a  décrit 
le  premier,  et  nous  l’avons  fait  figurer  avec  soin  dans 
l’atlas  du  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles. 
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ARTICLE  CLVI. 


DuCrotale  millet  (Crotalus  rniliarius,  Linn-)# 


Crotalus  rniliarius.  C.  supra  subruber,  maculis  or  aï  ib  us 
gris  albo  marginatis  in  dorso,  et  sérié  duplici  macularum 
parvarum  et  nigrarum  in  utroque  latere;  abdomine  albo 
nigris  maculis  ; caudâ^}  164  -s  eut.  abd.  102  ) scut.  caud.  52  j 
crep.  1 1 9 Daiîdin,  l.  c.y  p.  320. 

Crotalus  rniliarius.  C.  scut.  i52  $ scutell.  3 1 • cinereus  ma- 
culis nigris  sérié  triplici  longitudinali  dispositis ; maculâ 
rubrâ  inter  singulas  dorsales.  Linn.,  Syst.  Natur etb 
Gmel.;  gen.  123. 


Le  serpent  dont  nous  avons  à parler  dans  cet  article 
est  Tune  des  plus  jolies  espèces  de  la  classe  des  ophi- 
diens , et  se  distingue  des  divers  crotales  dont  nous  avons 
déjà  fait  l’histoire  par  les  plaques  qui  , au  nombre  de 
neuf  et  à surface  lisse  , recouvrent  sur  quatre  rangs  son 
museau  et  son  front  ; par  le  nombre  de  ses  plaques  ab- 
dominales, qui  n’est  que  de  cent  deux  ; par  celui  de  ses 
plaques  sous-caudales  , qui  est  de  trente-deux  ; par  les 
onze  grelots  qui  terminent  sa  queue  \ par  son  dos  d’un 
gris  rougeâtre  , avec  une  ligne  longitudinale  rouge  , in- 
terrompue par  une  série  de  taches  noires  , bordées  de 
blanc  -,  par  les  taches  noires  aussi , mais  plus  petites  , 
qui  décorent  ses  flancs  et  son  ventre  , lequel , d’ailleurs  , 
est  blanc. 


Ce  crotale,  d une  taille  comparativement  fort  petite  , 
n'a  jamais  plus  d’un  pied  ou  dix-huit  pouces  de  longueur, 
et  habite  spécialement  la  Floride  et  la  Caroline , sans 
jamais  avoir  été  rencontré  dans  aucune  partie  de  l’Amé- 
rique méridionale.  Il  a été  figuré  par  Catesby  (i)  , et 
Mauduyt  l’a  décrit  sous  le  nom  de  vipère  de  la  Loui- 
siane (2).  Il  aime  , dit  M.  Bosc  , à se  tenir  roulé  sur 
lui  -même  au  sommet  des  souches  des  arbres  , sur  les 
troncs  abattus,  et  particulièrement  dans  les  lieux  maré- 
cageux. Il  vit  de  grenouilles  et  autres  petits  animaux, 
surtout  d’insectes  et  de  vers.  O11  parvient  difficilement 
à l’épouvanter  et  à le  faire  sauver  5 mais  le  plus  léger 
coup  de  baguette  suffit  pour  le  tuer. 

Quoique  tous  les  ans  , en  Amérique,  on  détruise  une 
grande  quantité  de  millets  , la  race  de  ces  reptiles  se  per- 
pétue avec  une  étonnante  activité , même  dans  les  con- 
trées peuplées  depuis  long-temps. 

En  Caroline , à la  Louisiane  , dans  la  Pensylvanie , le 
millet,  que  l’on  n’aperçoit  que  difficilement  à cause  de  sa 
petitesse  et  de  sa  couleur , et  sur  lequel  on  est  assez  sou- 
vent exposé  h marcher  et  à s’asseoir  en  raison  du  peu  de 
bruit  produit  par  ses  grelots  , qui  s’entendent  à peine  alors 
même  qu’on  tient  l’animal  à la  main  , passe  pour  plus 
dangereux  que  le  durissus  lui-même.  Le  voyageur  Le- 
beau  , qui  a visité  les  Acatapas , peuplade  non  civilisée 
de  la  Louisiane,  et  qui  est  cité  par  Daudin  , affirme  aussi 
(pie  le  venin  de  ce  serpent  est  plus  subtil  que  celui  des 
autres  crotales  , puisque  le  succès  du  remède  est  douteux 
au  bout  de  trois  heures  , tandis  que  , selon  lui , 011  peut 


(1)  L.  c.,  tab.  42. 

(2)  Journ.  de  Phys.,  1 774  > P* 
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encore  espérer  Je  guérir  au  bout  de  six  heures  une  per» 
sonne  mordue  par  le  boïquira , à quoi  il  ajoute  que  l’ am- 
moniaque est  ici  le  remède  par  excellence  (i). 


(i)  L’animal  que,  clans  quelques  anciens  formulaires,  dans  quelques 
pharmacopées  surannées,  on  trouve  indiqué  sous  le  nom  de  Cubaris , 
n’est  autre  chose  que  le  cloporte  commun,  en  grec  xouÇzptç,  sorte  de 
crustacé  que  nous  ayons  décrit  page  160  et  suivantes  de  ce  volume. 
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ARTICLE  CLYIÏ. 


Du  Cyanure  de  mercure  (Cyanurum  merciirü)  ( »)• 


Ls  Cyanure  de  mercure  des  chimistes  les  plus  mo- 
dernes , et  que  naguère  encore  on  nommait  prussiate  de 
mercure , est  un  composé  de  mercure  et  de  cyanogène  , 
dont  nous  ne  occuperons  ici  que  parce  qu’il  sert  parti- 
culièrement à la  fabrication  de  l’acide  hydro-cyanique  , 
dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  , et  que  parce 
qu’il  a été  , comme  agent  thérapeutique  , employé  par 
quelques  médecins  de  notre  époque. 

Le  cyanure  de  mercure  ne  se  trouve  point  dans  la  Na- 
ture -,  c’est  Scliéele  qui  l’a  obtenu  le  premier  ; mais  après 
lui  ce  sont,  de  tous  les  chimistes,  MM.  \ au  quel  in , 


(i)  C’est  à l’article  Tænta  que  nous  traiterons  de  l’entozoaire  connu 
de  la  généralité  des  médecins  sous  la  dénomination  de  Cucurbitain. 

Nous  aurions  également  pu  dire  ici  quelques  mots  de  certains  pois- 
sons des  eaux  douces  du  Nouveau-Monde  et  spécialement  de  Surinam , 
dont  la  chair,  très-délicate,  est  un  aliment  fort  estimé  deshabitans  de  ces 

régions  lointaines. Mais,  pourcela,  leur  histoire  est  trop  peu  connue  même 

des  naturalistes,  qui  les  désignent  d’ailleurs  par  le  nom  générique  de  Curi- 
viates.  Tels  sont  entre  autres  le  curimate  édenté,  Curimata  edentulus , 

N.  , que  I.innæus,  sous  l’appellation  de  Salnio  cyprinoides , avait  rangé 
parmi  les  salmones,  et  qui,  long  de  huit  à dix  pouces,  habite  Surinam  ; 
et  le  curimate  proprement  dit  de  Marcgrave  (t5G),  Characinus  cwi- 
vnila  de  Lacépède , lequel,  long  seulement  de  quatre  à cinq  pouces,  vit 
dans  les  lacs  de  l'Amérique  méridionale.  On  peut  leur  appliquer,  an 
jette,  cc  que  nous  dirons  par  la  suite  du  Saumoa*  et  de  la  Troue. 
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Proust  ^ Porrct  et  Gay-Lussae  qui  ont  le  mieux  étudié 
scs  propriétés  (i).  Pour  l’obtenir,  le  nouveau  Codex  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  prescrit  de  faire  bouillir 
dans  douze  parties  d’eau  , deux  parties  de  beau  bleu  de 
Prusse  pulvérisé  (Jiydrocyanate ferruré  de  peroxyde  de 
fer ),  et  mêlé  d’une  partie  d’oxyde  rouge  de  mercure.  Le 
liquide  , d’abord  bleu , devient  jaune  5 on  le  filtre  alors , 
et  le  cyanure  , par  le  refroidissement , s’en  dépose  sous 
la  forme  de  crystaux  allongés , prismatiques  , quadran- 
gulaires , coupés  obliquement , que  l’on  purifie  par  de 
nouvelles  dissolutions  et  par  des  crystallisations  succes- 
sives» 

Ce  produit , cpii , suivant  M.  Thénard  (2) , est  composé 
en  poids  de  100  de  mercure  et  de  26,089  de  cyanogène  , est 
très-soluble  dans  l’eau  , surtout  dans  l’eau  bouillante.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  considérable  \ sa  saveur  est  des 
plus  styptiques  et  fort  désagréable  ] il  excite,  d’ailleurs  , 
fortement  la  salivation  5 mais  il  est  sans  odeur,  etson  action 
sur  le  tournesol  est  nulle.  Lorsqu’on  le  chauffe  convenable- 
ment dans  une  cornue  ou  dans  un  tube  de  verre  fermé  par 
une  de  ses  extrémités,  il  ne  tarde  point  à noircir,  semble  se 
fondre  comme  une  matière  animale , et  se  transforme  en 
cyanogène  , cpii  se  dégage  abondamment,  et  en  mercure  , 
qui  se  volatilise  en  même  temps  qu’une  certaine  quantité  du 
cyanure  lui-même.  Après  l'opération  , il  reste  un  peu  de 
charbon  de  couleur  de  suie  et  aussi  léger  que  le  noir  de 
fumée.  Si  l’on  verse  dans  un  solutum  aqueux  de  cyanure 
de  mercure  de  l’ hydro-sulfure  de  potasse  , il  en  résulte 


(1)  Annales  de  Chimie  , tom.  lx  , page  227  ; et  tom.  xcv,  pag.  1 36. 

(2)  Traité  de  Chimie , etc . , 3Ü  édit.  Paris,  1821,  m-8°,  tom.  ni, 
PS 
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lin  précipité  noir  de  sulfure  et  un  hydro-cyanate  alcalin  , 
mais  la  plupart  des  sels  sont  sans  effet  sur  lui.  Il  n’y  a 
guère,  enfin,  que  l’hydro- chlorate  de  deutoxyde  d’étain 

qui  le  décompose. 

Le  cyanure  de  mercure  est  une  substance  tres-active  et 
qui  possède  des  propriétés  vénéneuses  notables.  M.  Coul- 
lon  (i)  assure  qu’à  très-petite  dose  il  tue  les  chiens , les^ 
chats  , les  moineaux  et  les  grenouilles  , avec  la  même 
promptitude  que  1 acide  bydro-cyanique  lui-meme  (2) , 
et  M.  Ittner  (3)  , eu  en  administrant  deux  et  cinq  grains  à 
des  cliiens  , a vu  ces  animaux  éprouver  du  malaise , des 
tremblemens  , etc. 

Néanmoins  , à 1 instar  de  tous  les  autres  composés  hy- 
drargyriques  , on  l’a  préconise  comme  propre  a s opposer 
au  développement  des  accidens  que  la  syphilis  entraîne 
à sa  suite.  Ainsi  le  médecin  principal  de  la  Marine  royale 
en  Espagne  , le  docteur  Salamanca  , habile  praticien  , 
affirme  (4)  s’en  être  servi  avec  un  succès  constant , non 
seulement  dans  les  affections  vénériennes  invétérées  , 
mais  encore  dans  diverses  maladies  lymphatiques  , en 
l’associant  toutefois  à l’opium,  au  benjoin,  aux  toni- 
ques ? etc.  *,  ce  qui  ne  permet  encore  en  aucune  manière 
d’asseoir  raisonnablement  une  opinion  à ce  sujet , et  ce 
qui  ne  saurait  empêcher  d être  011  ne  peut  plus  ciicon- 
spect  dans  les  essais  auxquels  011  pourrait  vouloir  sou- 
mettre le  médicament  dont  il  s’agit.  Nous  sommes  ef- 
fectivement abondamment  pourvus  de  remèdes  moins 


(1)  Considérations  médicales  sur  L’sicide  prussic]uet  etc.  Paris,  1S08, 

in- 4°- 

(y.)  Voyez  tom.  i de  notre  ouvrage  , pag.  -202  et  suivantes. 

(?>)  Beïlrœgc  zur  Geschichte  der  blausœure , etc.  Frib. , 1809  , in- 8*. 
Journal  universel  des  Sciences  médicales , août  1818, 


/ 


( 56o  ) 

ïcdoutables  ce  sur  lesquels  une  longue  expérience  nous 
a déjà  mis  à même  de  prononcer  ; et , malgré  les  obser- 
vations publiées  récemment  par  le  savant  Horn  (i)  ? on 
ne  saurait  croire  que  le  cyanure  de  mercure  ait  con- 
stamment produit  de  bons  effets  , et  n ait  jamais  dé- 
terminé ni  le  ptyalisme  , ni  la  cardia]  gie , ni  la  diarrhée, 
ni  aucun  autre  de  ces  symptômes  fâcheux  qui  entravent 

souvent  le  praticien  dans  le  traitement  des  maladies  sy- 
philitiques. 


(i)  Archiv.  fuer  medicinische  Ehrfahrung . Berlin,  1801  - 1824, 
(May  1812,  pag,  55o. ) 
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ARTICLE 


CIAT  IL 


Du  Cygne  domestique  (Anas  01  or,  Gmelin). 


Grec 

Lalin 

Italien 

Espagnol 

Allemand 

Anglais ) 

Suédois J 


Kjxvoç , Aristote;  Ké^voç,  Hésiode. 
O /or j Cygnus,  Cycnus . 

Cino  , Cygno,  Cesano. 

Cis?ie. 

Schwan Elbisch. 

Swan . 


Anser  olor.  A.  rosiro  semi-cylindrico  atro , 
cerâ nigrâj corpore  cdbo,  Linn.;  Syst.Nat 
ed.  Gmel.j  gen.  67,  sp.  47- 
Anas  olor.  A.  rostro  rubro , basi,  tuberculo 
carnoso  nigro , Latham  , Syst.  OrnithoLj 


gen.  97,  sp.  2. 

Cygnus  olor , Vieillot. 
Cygiius  gibbus,  Bechstein. 


Si  nous  ne  craignions  point  de  donner  , sans  une  né- 
cessité absolue  , une  extension  trop  grande  à T ouvra  ge 
que  nous  publions  , il  nous  faudrait  consigner  ici  quel- 
ques details  sur  deux  poissons  à squelette  cartilagineux  , 
dont  la  chair  est  un  aliment  pour  quelques  peuplades 
des  rives  septentrionales  de  l’Europe  et  de  l’Asie  , pour 
les  malheureux  habitans  des  cotes  de  la  mer  Glaciale. 
L’un  est  le  Lipauis,  Cyclogasterus  li paris , que  l’on 
mange  au  Groenland  et  au  Kamtchatka  , mais  dont  la 
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chair  , grasse  et  muqueuse  , ne  mérite  aucune  estime  ; 
l’autre  est  le  Cycloptèrep  lump,  Cjclopterus  lurnpus > 
dont  on  fait  des  salaisons  en  Irlande , malgré  la  saveur 
désagréable  et  la  mollesse  de  sa  eliair.  Leur  histoire  est 
trop  peu  importante  , sans  aucun  doute  , pour  que  nous 
nous  y arrêtions  plus  long- temps  , et  nous  passons  im- 
médiatement à celle  du  noble  roi  des  oiseaux  d’eau  , de 
ce  Cygne  gracieux  , élégant  et  beau  , que  les  anciens 
Grecs  , dans  leurs  riantes  et  spirituelles  fictions,  avaient 
donné  pour  père  à la  plus  belle  des  mortelles  , à la  femme 
de  Ménélas  ; de  cet  oiseau  qui,  paisible,  fier  et  jaloux 
des  nombreux  avantages  qui  le  distinguent,  a été  , comme 
1111  doux  emblème , offert  aux  âmes  sensibles  de  tous  les 
temps  , par  l’imagination  vive  des  poètes  , des  orateurs  , 
des  philosophes  même  de  la  docte  Antiquité , qui  tous 
Font  représenté , sans  crainte  à l’aspect  de  sa  destruction 
prochaine , chantant  au  moment  de  son  agonie  , et,  comme 
ledit  l’immortel  Buffon  , semblant  préluder  par  des  sons 
harmonieux  à son  dernier  soupir. 

Nous  croyons  nos  lecteurs  trop  instruits  pour  essayer 
encore  de  mettre  sous  leurs  yeux  l’origine  de  l’expres- 
sion touchante  par  laquelle  toutes  les  nations  civilisées 
peignent  dans  le  chant  du  cygne  l’image  des  derniers 
élans  d’un  beau  et  brillant  génie  prêt  à s’éteindre  , s’ac- 
cordant ainsi  à accréditer  une  fable  aimable  célébrée  et 
répétée  bien  plus  que  beaucoup  d’arides  vérités.  Mais  le 
rôle  austère  qu’en  traçant  ces  pages  nous  nous  sommes 
imposé  comme  médecin  et  historien , nous  ordonne,  sans 
nous  obliger  à réfuter  une  erreur  innocente  , à détruire 
une  illusion  consolante  , de  ne  point  laisser  ignorer  à 
ceux  qui  consacrent  leurs  veilles  à l’étude  de  ce  qui  in- 
téresse la  sanie  des  hommes  , que  , pendant  des  siècles  t 
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le  cygne  a fait  la  gloire  des  festins  d’apparat , et  que  plu- 
sieurs auteurs  de  thérapeutique  ont  signalé  les  ressources 
qu’il  peut  offrir  à l’art  de  guérir.  Nous  ne  sortirons  donc 
point  des  limites  dans  lesquelles  nous  devons  nous  ren- 
fermer en  décrivant  un  être  dont  la  beauté  plaît  à tous 
ceux  qui  le  voient,  en  soumettant  à la  méditation  des  gens 
de  F art  l’exposé  des  particularités  qui  le  concernent , des 
qualités  qui  le  distinguent. 

Commandant  l’attention  par  la  coupe  élégante  de  son 
corps  , par  ses  formes  arrondies  , par  le  blanc  de  neige 
éclatant  et  pur  de  sa  robe  , que  la  sagesse  des  nations  a 
souvent  pris  pour  terme  de  comparaison  ; par  ses  mou- 
vemens  flexibles  , par  ses  attitudes  gracieuses  5 paisible 
dominateur  des  eaux  dont  il  est  le  plus  bel  ornement  ; 
premier  des  navigateurs  ailés;  modèle  offert  par  la  Na- 
ture à l’homme  qui  , se  construisant  un  esquif,  se  ha- 
sarde à sillonner  audacieusement  la  surface  des  mers  ; 
emblème  de  l’innocence  et  de  la  candeur  ; plein  de  ma- 
jesté, le  cygne  est  à-peu-près  le  plus  grand  des  oiseaux 
aquatiques  , puisqu’il  a environ  quatre  pieds  et  demi  de 
longueur  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue.  Son  bec  aplati , épaté,  mousse  (1),  aussi  large  en 
avant  qu'en  arrière,  rouge,  bordédenoir,  revêtu  d’une  peau 
molle  plutôt  que  d’une  véritable  corne,  garni  de  chaque 
côté  de  lamelles  saillantes  , minces,  transversales,  chargé 
à sa  base  d’une  protubérance  noire  , charnue,  et  terminé 
par  un  onglet  corné,  a trois  pouces  six  lignes,  et  sa  queue, 
obtuse  au  bout , sept  pouces  et  demi  de  longueur  ; il  a lui- 
mème  près  de  huit  pieds  de  vol  et  pèse  de  vingt  à vingt-cinq 


(1)  Jcnct  os  sine  acuminc  rostrum . 

Ovia, 
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livres,  particulièrement  le  mâle,, qui  est  toujours  un. 
peu  plus  volumineux  que  la  femelle.  Son  cou  est  fort 
allongé  ; ses  pieds  sont  d’un  noir  légèrement  nuancé  de 
rougeâtre  5 l’iris  de  ses  yeux  est  brun. 

Cet  oiseau  , dans  l’état  de  nature , habite  spécialement, 
suivant  le  savant  directeur  de  la  Société  des  Sciences  de 
Harlem,  M.  G. -J.  Temmink  (1)  , les  grandes  mers  de 
1 intérieur , surtout  vers  les  contrées  orientales  de  l’Eu- 
rope 5 mais  , ainsi  que  l’a  noté  Buffon  , comme  il  mange 
assez  souvent  des  herbes  dans  les  marécages  , il  s’établit 
tout  aussi  fréquemment  sur  les  rivières  d’un  cours  si- 
nueux et  tranquille , et  dont  les  bords  sont  couverts  d’une 
végétation  abondante  (2).  Le  Strymon  (3) , Le  Min- 
cio  (4),  le  Méandre  (5)  , le  Caystre  (6) , l’Eridan  ou  le 


(1)  Manuel  d’ Ornithologie , etc. , in- 8°.  Amsterd.  et  Paris,  i8i5* 

(a)  Et  qualem  infelix  amisit  Mantua  carnpum 
Pascentem  niveos  herboso  Jlumine  cycnos. 

Virgil.,  Georg.,  lib.  ir. 

(3)  Voyez  l’idylle  xix  de  Théocrite , et  les  Observations  publiées 
par  Belon,  au  sujet  de  ses  voyages  en  Orient,  où  il  est  dit  (page  55  de 
l'édition  imprimée  in  - 4°,  à Paris,  en  i553)  (^encore  aujourd’hui  on 
•voit  sur  le  Strymon  grande  quantité  de  cygnes. 

(4)  Mintius  ingenti  cycnos  habet  unda  notantes. 

Battista-Spagmjoli  Mantqvano.. 

(5)  Théocrite  , l.  c. 

(o)  Persimiles  cycnis  viridis  quos  Mintius  algd , 

Quos  Mœander  alit y quos  humida  prata  Caystri. 

13att.  Spag.  Mantovako. 


■ Won  illo  plura  Cayster 

Cannina  cycnorum  labentibus  audit  in  midis. 

Ovid.,  Metamorphos.,  lib.  v,  vers.  386  et  387, 
j Et  quœ  cycnei  visenda  est  ora  Caystri. 

Propert.,  IX. 

Et  quœ  mœonias  celebrarunl  cannina  ripas , 


Eluminece  volucres  mcdio  cahier  c Caystro, 

Ovin.,  lib.  U» 
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MO,!  IsteretleTanaïs  (2) , sont,  sous  ce  rapport  et  de 
même  que  l’ile  chérie  de  Vénus , Paphos  (3)  , célébrés  dans 
les  écrits  des  Anciens  , comme  on  voit  noter  dans  ceux  des 
Modernes,  les  lacs  et  les  rivières  de  la  Laponie  (4),  les  ca- 
naux et  les  marais  de  la  Hollande  (5) , de  la  Suède  et 
de  la  Scanie  (6)  , la  baie  d’Hudson  (y) , celle  de  JNToot- 
ka  (8) , la  rivière  de  Columbia  (9),  le  Canada  (10), 


(') 


K uxvuv  d[oV*.lX oJW/)Û>V 

Asriû)  i y Mipmi  j K aucflpiou  ap.<pi  pliQpci. 

HomÈke,  IXiaJl.,  B. 

Pis  co  s ou  a amne  Padusce 

Dant  sonitum  ranci  per  stagna  loquacia  cycni. 

Virgil.,  Æneid.y  lib.  xi, 

J1  ractaque  nohdium  ramis  electa  sororum 
P y c nus  olorijeri  vexit  ab  amne  Padi . 

Claudian.,  Epigr. 

Eridani  ripas  et  raucœ  stagna  Padusce 
PiJJugiens  nudauit  olor. 

Idem  j Epithal.  Pallad.  et  Seren , 

Haud  secus  Eridani  stagnis  ripaue  Caystri 

Innatat  al  bus  olor , pronoque  immobile  corpus 

Dat  fluuio  et  pedibus  tacilas  emigrat  in  undas. 

. Silius  Italicus,  lib.  xiv. 

C Larum  mueos  inter  dores 

lstrum  eyenus  Tanaimque  colens. 

Senec.,  A gamemn. 

(3)  Voyezlc  traducteur  de  Lycophron  et  Aldrovandi  , Ornitholog ., 
lib.  xix , c.  1 , p.  17. 

(4)  Linnæus  , Fauna  Suecica. 

(5)  Son pj ini  , édition  de  BufFon  , tom.  lxi,  pag.  83. 

(dj  Linnæus,  l.  c.;  Retzius,  ibidem. 

(7)  Henry  Ellis,  Voyage  a la  Baie  cl’ Hudson , etc.  Paris  i-An 
m-io.  — Jhst.  generale  des  V oyages , tom.  xiv,  pag.  C70. 

(8!  Cook  , Troisième  Voyage,  trad.  franc.,  in-lf,  tom.  m , pag.  56 

(u)  V AH  COUVE  R,  Voyage  autour  du  Monde,  trad.  franc.  , tom  , 

pag,  76.  ’ 

(TO)  De  Chaeeeyoix,  Histoire  delà  JXouoclle-France.  Paris  mnü 
tom.  m,  pag.  556,  ; 3 


<*) 
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le  pays  des  Iiurons  (i)  , celui  des  Illinois  (2)  , la  "Vir- 
ginie (3) , la  Louisiane  (4) , les  bords  de  la  Charente  (5), 
l’Islande  (6),  car  le  cygne  semble  vivre  indistinctement , 
au  reste,  dans  l’ancien  comme  dans  le  nouveau  Monde. 

Tous  les  pays  dont  nous  venons  de  rappeler  les  noms, 
et  que  paraît  préférer  le  cygne  , sont  plus  ou  moins  froids. 
Cependant  cet  oiseau  n’est  pas  entièrement  étranger  aux 
contrées  du  Midi,  car  Strabon,  dans  le  livre  ni  de  sa 
Géographie,  nous  apprend  que  de  son  temps  on  voyait 
des  cygnes  en  Espagne  5 Ælien  a parle  de  ceux  qui  ap- 
paraissent par  intervalles  sur  la  mer  d Afrique  , et  Son- 
nini  semble  confirmer  cette  ancienne  observation,  quand 
il  rapporte  que  l’on  en  voit  venir  hiverner  sur  les  lacs 

et  les  canaux  de  la  Basse-Egypte  (7). 

Quoi  qu’il  en  soit,  cependant  le  Nord  parait  etre  la  vraie 
patrie  du  cygne  \ ce  n’est  que  dans  les  hivers  les  plus  rigou- 
reux qu’il  se  montre  naturellement  en  France  et  dans 
l’Europe  tempérée  , où  néanmoins  1 on  a pu  1 observer 
quelquefois,  mais  seulement  comme  par  hasard  et  dans  la 
circonstance  indiquée,  sur  le  Loiret  (b) , sur  les  cotes  ne  la 

(1)  Sagard  Theodat  , Voyage  au  Pays  des  Murons . Paris,  1632, 
pag.  3o4- 

(u)  Lettres  édifiantes,  recueil  xi , pag.  3io. 

(3)  Jean  de  Laet,  Mo  vus  Grbis  , etc.  Lugd.  Batav.,  infol. f 

pag.  88. 

(4)  Lepage  du  PrAtz,  Mist.  de  la  Louisiane , pag.  n3. 

(5)  André  Thevet,  Cosmol.  du  Levant.  Lyon,  i554,  pag*  T^9* 

(G)  Relation  authentique  de  l’Islande  , tirée  des  Mémoires  de 
M.  Horrebows.  ( Journal  étranger,  avril  1708.) 

(7)  Note  ajoutée  à l’histoire  du  cygne  dans  l’édition  qu’il  a donnes 

des  œuvres  de  Buifon. 

(8)  Salerne  , Hist.  nat.  éclaircie  dans  une  de  ses  principales  par- 
ties, V Ornithologie,  etc.  Paris,  1767,  grand  in- 4°,  Fag-  4°°» 
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Bretagne  et  de  la  ]N  ormandie  comme  en  1 7 oc)(  j ) ; vers  Mon- 
taudun , comme  en  1 776  (2)  5 aux  environs  de  la  source  de 
la  Charente  , qui , autrefois  et  a des  yeux  sans  doute  pré- 
venus , passait  pour  couverte  de  cygnes,  pavée  de  truites 
et  bordée  d'écrevisses  (3)  ; sur  la  Somme , la  Vienne  , la 
Loire,  comme  pendant  l’hiver  de  1788  a 1789(4);  vers  les 
rivages  de  1 Angleterre , où , sous  peine  d’une  grosse 
amende,  il  a été  défendu  de  le  tuer  (5);  tandis  qu’on  le 
rencontre,  au  contraire,  très  - habituellement  dans  l’ile 
de  Zetland , la  terre  la  plus  septentrionale  de  l’Ecosse  (6)  ; 
qu'il  niche  et  passe  l’été  dans  quelques  parties  de  F Alle- 
magne, de  la  Prusse  (7)  , de  la  Pologne  (8)  ; sur  le  grand 
lac  de  Zirknitz  en  Carniole  (9)  ; dans  les  eaux  d’Azof  et 
d Astracan  (10)  ; dans  les  contrées  arrosées  par  l’Obi  (1  il; 
chez  les  Jakutes  (12),  et  au  Kamtschatka  (i3).  En  Suisse 

(1)  J.  -L.  Frisch,  Vollstaendige  Beschreibung  der  vœgel , etc. 
Berlin,  i-35,  1760,  in-fol. 

(2)  Buffon,  /.  c. 

(3)  Olivier  de  Serres,  Théâtre  d' Agriculture,  liy.  v. 

Ch)  -l / ailé  de  la  Chasse  au  ffusil , suppl.,  pag.  cpj.. 

(5)  Britiscli  Zool. 

(6)  Philosoph.  Tr ans act.,  ann.  1744.  n°  4^3. 

(7)  Schweinckfeld  , Teriolropheum  Silesiœ , etc.  Lignicii , 1600  ? 
in- 4°. 

(8)  P.  Gab.  Rzàckzykski- , Auctuar.  Hist.  nat.  Regni.  Pol.;  etc. 
Gedani,  174$,  z>2-40,  877. 

(9)  J.  Weichard  vojî  Valvasor,  Philosoph.  Transact., for  the 

year  1687,  n<>  191. 

^ (10)  Guldenstaedt  , Mémoire  sur  les  productions  de  là  Russie,  etc. 
Saint-Pétersbourg,  1777,  in- 4°,  pag.  22. 

(11)  Pallas,  P oy âges  en  différentes  provinces  de  V Empire  de  Rus- 
sie , etc.,  torn.  iv,  pag.  124. 

(12)  Gmelipt  , Hist.  génér.  des  Voyages,  fom.  xvm  , pag.  3oo. 

(13)  Kracheniknikof,  Descript.  du  K amtschatka , tom.  ir , pag.  56. 
— Cook,  Troisième  Voyage , trad.  franc. , fom.  m , pag.  3i5, 
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même  on  a coutume  de  s'attendre  à des  froids  extraor- 
dinaires quand  on  le  voit  arriver  naturellement  sur  les 
lacs  (i)  à l’automne. 

Mais . espérant  trouver  dans  F homme  un  hôte  ou  un 
ami , sans  pour  cela  se  résoudre  à courber  la  tête  sous  la 
verge  d’un  maître  ou  d’un  tyran  , le  cygne  paraît  goûter 
quelque  plaisir  en  s’approchant  de  nous,  et  est,  dans  la 
plupart  des  pays  et  souvent  bien  loin  du  sol  natal , devenu 
domestique,  en  conservant  toutefois  assez  d indépendance 
pour  se  refuser  à tout  acte  de  servitude  et  de  captivité.  ïl  fait, 
dans  presque  toute  l’Europe,  quoique  moins  habituelle- 
ment aujourd’hui  qu’ anciennement  (2),  1 ornement  prin- 
cipal des  pièces  d’eau  dans  les  jardins  publics  , dans  les 
parcs  élégans  des  maisons  royales  (3),  dans  1 enceinte  des 
palais  des  princes  (4)  7 il  répand  la  vie  sur  les  tristes  fosses 
des  forteresses  et  des  villes  5 il  décore  plusieurs  rivières 
en  France  , mais  surtout  en  Hollande  et  en  Prusse , ou  , 
vers  Potsdam , Spandaw  et  Berlin,  sur  la  Spree  et  le 
Havel  , 011  voit  de  brillantes  réunions  de  cygnes  voguer 


(1)  Gksnep.  , De  A vium  naturel,  lib.  m,pag.  6. 

(2)  L’Antiquité  nous  a révélé  les  dépenses  immenses  que  fit  Gelon  , 
roi  de  Syracuse,  pour  entretenir  des  cygnes  dans  une  piscine  à Agri- 


gente.  ( Voyez  Aldrovandi.) 

(3)  J.  Bruyren  Champier  et  Jonston  rapportent  que  l’un  des  plus 
sensibles  et  des  plus  aimables  de  nos  rois  , Français  1er,  mit  au  nombre 
de  ses  plaisirs  celui  de  peupler  de  ces  beaux  oiseaux  les  bassins  de 
ses  palais,  surtout  de  ceux  qu’il  possédait  dans  1 Angoumois.  Les 
belles  eaux  de  Versailles,  de  Saint-Cloud,  des  Tuileiies  a laus, 
sont  encore  à présent  animées  et  egayees  par  les  cygnes. 

(4)  Naguère  encore , les  nobles  jardins  de  Chantilly  méritaient  d’être 
cités  avec  distinction  sous  ce  rapport , et  n’ont  point  été  oubliés  par 
Buffon  dans  les  brillantes  pages  qu’il  a consacrées  à l’histoire  du  cygne. 


Du  temps  de  Stanislas , il  en  était  de  même  aussi  du  beau  canal  qui 
arrosait  les  bosquets  enchantés  du  chateau  de  Lunéville1 2 3 4, 
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ïnajestueusement  et  en  toute  liberté  à la  surface  d'une  eau 
tranquille , ou  promener  leur  éclat  sur  des  rives  her- 
bues , ainsi  que , du  temps  de  nos  pères  , on  en  rencon- 
trait vers  Tours  (i),  Cognac,  Saumur  et  Angoulême ; 
\(  îs  alenciennes  , qui  , d apres  Liébault  (2},  semblerait 
devoir  son  nom  à cette  particularité  (3)  ; vers  Londres, 
où  1 011  11e  nourrissait  pas  moins  de  quatre  mille  cygnes 
sur  la  Tamise  (4) , et  même  vers  Paris,  sur  la  Seine  (5), 
dont  une  petite  île  renfermée  dans  1 enceinte  de  la  Capi- 
tale , s appelle  encore  cvx  Ci  *S7ie-s* 

J O 

On  peut  lire  dans  les  ouvrages  des  naturalistes  tout 
ce  qui  concerne  les  mœurs  , les  habitudes  , le  mode  d’ac- 
couplement et  celui  du  développement  des  cygnes  5 nous 
dirons  seulement  ici  que  les  petits  , pour  lesquels  les  pa- 
reils ont  d’ailleurs  la  plus  tendre  affection , ont  d’abord 
une  teinte  d’unbrun  cendré,  et  que  le  plumage  de  ces  oi- 
seaux 11’acquiert  toute  sa  blancheur  qu’à  la  troisième  an- 
née. Nous  11e  rappellerons  point  à l’esprit  de  nos  lec- 
teurs la  similitude  qu’ils  ont  du  remarquer  nombre  de 
fois  , et  qui  existe  en  effet  entre  un  vaisseau  léger  qui 
fend  1 onde  par  les  soins  d’habiles  nautoniers,  et  le  cygne, 
navire  et  pilote  à la  fois  ; le  cygne , dont  le  thorax  relevé 
en  proue,  dont  le  sternum  taillé  en  carène , dont  le  bassin 
redressé  en  poupe , dont  la  queue  taillée  en  gouvernail , 

(1)  P.  Goxtier,  Exercitat.  hygiast lib.  xi , c.  xxxvm,  pag.  36o. 

(2)  Agriculture  et  Maison  rustique  de  Charles  Éstienne , para - 
cheuee  premièrement , puis  augmentée  par  J.  Liébault.  Paris,  1670, 
in- 4°. 

(3)  On  sent  assez  le  rapport  qu’il  y a entre  le  nom  actuel  de  cetlô 
ville  et  celui  de  Cal-des- Cygnes  qu’on  paraît  lui  avoir  autrefois  donné. 

(4)  Raphaël  Mallei , plus  connu  sous  Le  nom  de  Volatcrran , a,  sui- 
vant Bufïon  , consigné  ce  fait  dans  sa  Géographie» 

(5)  Salerxe  , ubi  supra . 

H 
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dont  les  pieds  élargis  en  rames  vigoureuses,  dont  les  grandes 
ailes  ouvertesau  vent  comme  des  voiles  , font  une  machine 
vivante , qui  cingle  sans  effort  à la  surface  du  liquide 
élément;  mais  nous  dirons  que,  les  forces  de  cet  oi- 
seau égalant  ses  grâces  , il  nage  si  vite  qu’un  homme 
marchant  rapidement  au  rivage  a grande  peine  â le 
suivre;  qu’il  a le  vol  très-haut  et  très  - puissant  (i)î 
qu’il  ne  redoute  aucun  ennemi,  et  que  son  coup  d’aile, 
tant  il  est  prompt  et  violent , pourrait , dit-on , casser  la 
jambe  d’un  homme  : de  telles  particularités  dénotent 
que  son  système  musculaire  est  aussi  développé  qu  éner- 
gique, et  devront  nous  aider  dans  l’appréciation  desqualités 
de  sa  chair , dont  nous  nous  occuperons  incessamment , 
après  toutefois  avoir  fait  observer  encore , et  dans  le  meme 
but  toujours,  que  la  Nature  a accordé  à cet  animal  une  vie 
d’une  excessive  durée  et  plus  que  séculaire  ; que  la  femelle, 
qui  couve  pendant  six  semaines  au  moins  , pond,  a dater 
du  mois  de  février,  six  ou  sept  œufs  blancs  ou  d’un  gris 
clair  verdâtre , oblongs  , à coque  épaisse , fort  volumi- 
neux  (2) , et  , à ce  qu  on  assure  , bons  à manger  , et 
quelle  place  son  nid  tantôt  sur  un  lit  d’iierbes  sèclies 
au  rivage  , tantôt  sur  un  tas  de  roseaux  abattus  et  sou- 
vent flottans  sur  beau*,  enfin  que  le  cygne  vit  de  graines 
et  de  poissons  , surtout  d’anguilles  (3)  5 ce  qui  ne  1 em- 

(1)  C’est  pour  cette  raison  que  l’un  des  plus  anciens  poetes  du 

inonde  , Hésiode , dans  son  Bouclier  cl’Hercule  , a donné  au  cygne  l'épi- 
thète de  aeripeta ; et  Plutarque,  au  Traité  pourquoi  les 

Oracles  ont  cessé,  attribue  à deux  cygnes  ce  que  Pindare  raconte  des 
deux  aigles  que  Jupiter  fit  partir  des  deux  côtés  opposés  du  monde 
pour  en  marquer  le  milieu  au  point  ou  ils  se  renconti  eient. 

(2)  Dans  son  Ornithologie  anglaise  ( tom.  Yni,  pb  LII)>  Levin 
a donné  la  figure  de  ces  œufs. 

(3)  Dans  des  Observations  sur  les  cygnes , traduites  de  l’allemand  et 
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peciie  pas  c!  avaler  aussi  des  grenouilles  y des  crapauds  , 
des  sangsues,  des  vers,  des  lymnées  et  autres  mollusques, 
et  meme  de  1 herbe  5 qu  il  digéré  en  outre  aussi  prompte- 
ment que  le  canard , et  qu’il  mange  considérablement. 

‘ Il n est  donc  pas  étonnant  qu’avec  l’habitude  de  se  nour- 
rir d’alimens  de  cette  nature  et  d’exercer  sans  cesse  des  or- 
ganes locomoteurs  robustes  , le  cygne  adulte  ait  une  chair 
noire,  naturellement  très-coriace , fibreuse,  dure,  sèche 
et  insipide,  et  cependant , qui  le  croirait?  il  n’a  pu  se  sous- 
traire à la  voracité  de  l’homme.  Des  gourmands  aussi  bru- 
taux qu  ignorans  , pensant  trouver  dans  sa  chair  autant  de 
saveur  qu’ils  apercevaient  de  beauté  dans  sa  robe  , ont  tué 

sans  pitiépourlemangersansdélicatesse  un  oiseau  consacré 

au  Dieu  des  Arts  et  a la  Deesse  des  Amours  :>  un  oiseau  au- 
quel, à des  époques  bien  éloignées  l’une  de  l’autre,  les  plus 
brillans  attributs  devaient  faire  obtenir  grâce  , et  qui  méri- 
tait d échapper , d une  part,  al  avidité  de  ces  Romains  cor- 
rompus et  cruels  qui , sous  le  règne  de  leurs  derniers  em- 
pereurs , l’engraissaient  avec  des  figues  en  le  renfermant 
dans  un  endroit  obscur  après  lui  avoir  crevé  les  yeux  (1)  ; 
de  1 autre,  a celle  de  ces  Vandales  modernes  qui  récemment 
ont  souillé  le  sol  de  notre  patrie  de  tous  les  excès  enfantés 
parla  manie  de  la  destruction.  Aussi  la  lecture  des  anciens 
auteurs  et  nos  propres  observations  nous  démontrent-elles 
que,  excepté  le  temps  de  ces  deux  périodes  de  crime  et  de 


mserees  dans  le  Journal  encyclopédie] ne  du  i5  décembre  l'j'j \ , le 
professeur  1 itius  prétend  néanmoins  que  les  cygnes  ne  mangent 
de  poisson. 

(1)  Plutarque  , Du  Manger  Chair,  traité  second.  P^oy.  les  Œuvres 
morales  de  cet  auteur,  traduction  de  Jacques  Amyot,  Genève,  1621  , 
in- 12,  tom.  1,  pag.  8;5. 
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scandale , à Rome  meme , et  chez  les  Grecs (i)  comme  chez 
nos  aïeux  (2) , le  cygne  était  servi  moins  comme  un  bon  mets 
que  comme  un  plat  de  parade  (3).  Aussi , malgré  la  coutu- 
me où  Ton  était  jadis  dans  l’Angoumois  de  chasser  cet  oi- 
seau comme  nous  cliassons  aujourd’hui  le  canard  sauva- 
ge (4)  -,  malgré  les  expéditions  solennelles  dont,  vers  la  fin 
du  17e  siècle,  il  était  encore  l’objet  sur  plusieurs  points  de 
la  Flandre  et  de  la  Picardie  (5)  ; malgré  l’autorité  de  Rabe- 
lais (6),  cpii  le  comprend  parmi  les  excellentes  choses  a of- 
frir dans  un  grand  repas  ”,  malgré  celle  des  riches  Moscovi- 
tes sur  la  table  desquels  on  l’a  vu  figurer  avec  honneur  (7)  ; 
malgré  l’opinion  de  certaines  personnes  qui  assurent  cpie 
lus  jeunes  individus  de  cette  espèce  sont  aussi  bons  que  des 
oies  du  meme  âge  (8)  ; malgré  l’estime  dont  il  jouit  comme 
aliment  chez  les  habîtans  du  Kamtschatka  (9)  , qui  en 
mangent  tous  au  moment  de  la  mue  , et  qui  le  prennent 
avec  des  chiens  ou  l’assomment  avec  des  massues  (10)  , à 


(1)  Dans  son  Dîner  des  Savons,  Athénée  11e  dit  que  quelques  mots 
do  cet  oiseau , qui , suivant  lui , figure  pourtant  assez  constamment  dans 
les  repas  des  connaisseurs.  [Voyez  la  page  393  de  l’édition  citée.) 

(2)  L’on  11’a  guère  coutume  de  les  manger,  sinon  ez  festins  publics 
ou  ez  maisons  des  grands  seigneurs,  dit  Belon  {JSat.  des  Oyseaulx , 
pag.  ï5i). 

(3)  P.  nu  ChAsteu  , K ptaxp&ytct,  lib.  iv,  c.  xxii  , pag.  27b 

(4)  Legrand  d’Aussy,  Hist.de  la  vie  privée  des  Français , edit.  de 

Roquefort.  Paris,  i8i5  , in- 8°,  tom.  n , pag.  22. 

(5)  Seuincourt  , dans  son  Parfait  Chasseur , eciit  en  i683. 

(6)  Pantagruel , liv.  iv,  chap.  lix,  édit,  de  la  Haye,  1789,  m-iS, 

tom.  in,  pag*  192* 

(7)  Aldrovandi  , l.  c . 

(8)  Büffon  , ubi  modo.  — Arhault  de  Noelevilue  et  Salerne  , 
Suite  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy , tom.  m , pag.  201. 

(9)  Troisième  Voyage  du  capitaine  Cook , trad.  irwc.,  tom.  m > 

pag.  3i5. 

(10)  Kracheninnikow , l.c. 
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F exemple  des  ht-aln  tans  du  midi  delà  mer  Caspienne , qui 
le  considèrent  également  comme  un  de  leurs  bons  mets*, 
malgré  l’assertion  du  savant  Weicliard  Von  Valvasor  (1)  , 
suivant  lecjuel  les  cygnes  du  lac  Zirknits  sont  excellons  à 
manger  , cette  sorte  de  gibier  , surtout  à l’époque  de  la 
couvaison  ou  dans  un  âge  avancé,  n’est  plus  exquise  es  dé- 
lices françaises , et  a disparu  progressivement  de  nos  cui- 
sines comme  les  médicamens  qu’on  prétendait  en  obtenir 
ont  été  bannis  peu  à peu  des  officines  de  nos  pharmaciens. 

L’expérience  , en  effet  , a démontré  que  , sans  avoir 
aucune  de  ses  qualités  utiles,  aucun  de  ses  avantages, 
la  chair  du  cygne  partageait  tous  les  inconvéniens  de 
celle  de  la  bécasse  , du  canard  sauvage  , de  la  bécas- 
sine , du  castor  , du  cerf,  de  l’alouette,  etc. , dont  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  parler , et  dont  on  ne  peut 
faire  usage  qu’ après  l’avoir  laissé  faisander  ou  l’avoir  for- 
tement épicée  -,  qu’elle  était  , d’ailleurs  , de  difficile  di- 
gestion (2)  , ou  produisait  une  trop  vive  stimulation  du 
système  circulatoire  chez  les  personnes  dont  les  puis- 
sances gastriques  avaient  assez  d’énergie  pour  l’élaborer. 

Elle  a pareillement  prouvé  le  défaut  de  réalité  des 
vertus  thérapeutiques  que  , pendant  long-temps , les  mé- 
decins se  sont  crus  obligés  d’attribuer  au  cygne  ou  aux 
divers  tissus  de  son  organisme.  C’est  ainsi  qu’elle  a voué 
à un  juste  ridicule  le  récit  fait  par  Chr.  Fr.  Paullini  (3) 
de  la  cure  d’une  fièvre  tierce  invétérée  par  l’ingestion  de 


(i  ) Ubi  supra. 

(2)  ].)ès  le  temps  de  P.  Gontliier,  ou  avait  signalé  cet  inconvénient , 
( Exercit . Ilygiast I.  c .) 

(3)  Observât,  mcd.  physicœ.  3NTorimbergæ , 1688,  in-  4°j  obs.  4L 
P»S-  52- 
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la  chair  d’unjeune  cygne,  préparée  avec  soin  par  un  ha- 
bile cuisinier  , et  qu’elle  a fait  voir  que  la  graisse  de  cet 
oiseau,  préconisée  dans  une  foule  de  cas  (i)  , et  en  par- 
ticulier contre  les  éphélides  (2) , les  hemorrhoïdes  (3)  , 
la  tuméfaction  de  la  vulve  (4)  ? n avait  rien  qui  put  la 
distinguer  de  l’axonge  de  porc  ou  des  graisses  fraîches 
d’oie  , de  poule  , de  veau  , de  chapon  , etc.  , dont  1 ac- 
quisition est  beaucoup  plus  facile  } que  le  decoctum  hui- 
leux d’un  jeune  cygne  si  vante  par  Aetius  contie  le  îhu- 
matisme  et  les  douleurs  des  nerfs  (5) , doit  toutes  ses 
propriétés  à l’huile  d olives  qui  en  fait  la  base  , sans  que  la 
graisse  de  cerf , qu’y  ajoute  Ettmuller  (6) , puisse  les  aug- 
menter } que  les  oeufs  du  meme  oiseau , recommandés 
contre  l’érysipèle  par  Quintus  Serenus  Sammonicus  (7)* 
ne  valent  pas  mieux,  en  ce  cas  , que  ceux  des  oies,  etc. 
Le  seul  soulagement  à nos  maux  que  puissenous  offrir  1 oi- 
seau d’Apollon , le  fidèle  compagnon  du  Dieu  delà  mé- 
decine, consiste  donc  dans  le  duvet  si  fin , si  mollet , si 
délicat,  si  doux,  si  chaud,  d’une  blancheur  si  parfaite, 


(1)  Van  den  Bossche,  Hist.  med.  Animal.  Bruxellæ,  1689,  in- 4°s 
lib.  1 , c.  xvni , pag.  5o. 

(2)  Pline  , l.  c .,  lib.  xxx  , c.  4 • 

Oygnœos  adipes  hilari  misceto  Lyceo, 

(Jmne  malum  propei’è  maculoso  ex  ore  fugabis. 

Quint.  Serenus  Sammonicus,  cap.  xii. 

(3)  Pline  , /.  c.  , lib.  xxx  , c.  vin.  — Marcellus  Empiricus  , c.  xxxi 

et  xxxn.  / 

(4)  Van  den  Bossche,  ubi supra. 

(5)  Tetrabibl.  , i,  serra,  i , c.  clxxx.  — V oyez  à la  page  119  tîe 
l’édition  in-folio,  imprimée  à Lyon  en  iSjg. 

(6)  1 Schroderi  dilucidati  Zoologia , cl.  n , c.  lxi. 

(7)  Vel  oloris  fcetibus  ova 

Sed  non  coda  dabis  ; sic  torrida  membrafoi'cbis. 
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qui  recouvre  sa  peau  , et  qui  , avec  celle-ci  , constitue 
une  fourrure  moelleuse  employée  topiquement  avec  juste 
raison  , et  depuis  T antiquité  la  plus  reculée  jusqu  a nos 
jours  , contre  beaucoup  d’affections  arthritiques  , rhuma- 
tismales et  névralgiques  , contre  les  douleurs  d’estomac 
et  des  autres  viscères  abdominaux , contre  les  engorge- 
mens  des  glandes  avec  tendance  à la  dégénération  can- 
céreuse , contre  les  irritations  nerveuses  des  viscères  tho- 
raciques ? etc. 
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ARTICLE  CLIX. 


Des  Cjnips. 


Depuis  Linnæus  , les  entomologistes  donnent  assez  gé- 
néralement le  nom  de  Gynips  à des  insectes  hyménoptères 
appelés  dîplolèpes  par  Geoffroy , Olivier  etM.  La  treille, 
et  compris  par  M.  Duméril  dans  sa  famille  des  néotto- 
cryptes  (i).  Ces  insectes,  fort  petits  pour  l’ordinaire,  dont 
l’histoire  a été  grandement  embrouillée  par  la  confusion 
des  noms , et  qui  déterminent  sur  diverses  parties  des  végé- 
taux , sur  les  feuilles,  les  pétioles,  les  rameaux,  les  tiges, 
les  fleurs , les  racines  , la  formation  de  tumeurs  ou  végéta- 
tions maladives  , la  naissance  de  tubérosités , d’excrois- 
sances plus  ou  moins  bizarres,  sont , pour  la  plupart , fa- 
ciles à reconnaître  à leur  corps  ramassé  , comme  bossu  -,  à 
leur  corselet  gros  et  élevé*,  à leur  tête  petite  et  munie  de 
trois  stemmates  entre  les  yeux  composés,  qui  sont  ovales  ; à 
leurs  antennes  droites,  filiformes  , et  ordinairement  com- 
posées de  treize  à quinze  articles  5 à leur  bouche  armée  de 
mandibule  courtes,  épaisses,  à deux  ou  trois  dents  *,  à leurs 
ailes  , au  nombre  de  quatre , membraneuses  et  nues  , les 
inférieures  non  veinées  et  plus  longues  que  le  ventre , le- 
quel est  embrassé  par  elles  dans  l’état  de  repos  , se 
trouve  comprimé  , attaché  au  corselet  par  un  fort  petit 


(1}  Zoologie  analytique , png. 
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pédicule,  est  très-mobile  par  conséquent,  et  parait  aminci 
en  carène  en  dessous  et  tronqué  obliquement  en  arrière  , 
surtout  chez  les  individus  femelles,  où  il  renferme  une  ta- 
rière longue,  très-déliée,  capillaire  , roulée  en  spirale  à sa 
base,  creusée  à son  extrémité  en  une  gouttière  à bords  den- 
ticulés  , véritable  oviduete  à l’aide  duquel  l’animal  perce 
l’épiderme  des  végétaux  pour  déposer  dans  le  tissu  de  ceux- 
ci  , avec  un  ou  plusieurs  de  ses  œufs,  une  liqueur  desti- 
née à produire  une  sorte  d’afflux  des  sucs  vers  le  point 
de  la  piqûre , et  à déterminer  plus  ou  moins  rapidement 
la  formation  des  tumeurs  dont  nous  venons  de  signaler 
l’existence  , et  que  l’on  connaît  sous  les  dénominations 
de  galles , de  noix  de  galle , de  bédéguar  , etc. 

Quelques  espèces  dans  ce  genre  intéressent  particu- 
lièrement le  médecin  : nous  allons  les  décrire  briève- 
ment. 


§ Ier.  Du  Cjnips  du  Bédéguar  (Cynips  rosæ,  Linn.). 

Diplolepis  bedeguarisj  Geoffroy,  Olivier,  Latreille. 
Cynips  rosæ.  C.  nigra abdo  mine ferrugineo  posteriùs  nigro, 
pedibusjerntgineisj  Linn.,  Syst.  Nat.j  ed.  Ginel.,  gcn.  i , 
sp.  i.  — Fabricius,  EntomoL  Syst.>  gen.  i3y,  sp.  2. 


En  parlant  naguère  du  BédéguAr  (i),  nous  avons  déjà 
fait  connaître  en  grande  partie  ce  qui  concerne  cette 
espèce  de  cynips  , que  nous  11’avons  plus  à présent  qu’à 
décrire  graphiquement , et  dont  le  lecteur,  à l’aide,  d’ail- 
leurs , des  généralités  que  nous  mettons  en  tète  de  cet 


(1)  Voyez  toin.  n , pag.  Sou  et  suiv. 
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article  , aura  du  prendre  une  idée  exacte  quand  il  aura 
jeté  les  yeux  sur  la  figure  grossie  que  nous  en  avons  don- 
née (i),  et  quand  nous  lui  aurons  rappelé  que  l’insecte 
dont  il  s’agit  , long  de  moins  d’une  ligne  , d’une  dé- 
licatesse de  structure  et  d’une  transparence  de  tissu 
qui  le  font  presque  échapper  à la  vue  , est  noir,  avec  les 
pattes  et  l’abdomen , le  pourtour  de  l’anus  excepté , rou- 
ges ou  rouillés  ; que  ses  ailes  sont  d’une  parfaite  pellu- 
cidité  ; que  sa  larve  vit  en  société  dans  les  galles  che- 
velues qui  constituent  le  bédéguar  du  rosier  ou  de  l’é- 
glantier -,  qu’elle  s’y  creuse  une  sorte  de  cellule  arrondie, 
à parois  ligneuses,  pour  s’y  transformer  en  nymphe  et  y 
passer  l’hiver  sous  ce  dernier  état  ; que  là , elle  est  sou- 
vent attaquée  par  une  espèce  d’iclmeumon  , que  plu- 
sieurs observateurs  , Chr.  Mentzel , entre  autres  (2)  , 
ont  pris  à tort  pour  le  propriétaire  de  l’habitation  } en- 
fin , qu’il  est  lui-même  très-communément  répandu  dans 
les  bois , dans  les  haies  , dans  les  jardins , par  toute  l’Eu- 
rope à-peu-près. 


§ II.  Du  Cynips  de  la  Galle  à teinture  (Cynips  gallæ 

tinctoriæ  (3). 

Diplolepis  gallæ  tinctoriæ ^ Olivier  (4)* 


Cet  insecte,  que  l’on  rencontre  souvent  desséché  dans 
les  noix  de  galle  du  commerce  , et  cpii  vit  dans  l’Asie- 

(1)  PL  xxn,  fig.  6. 

(2)  Ephem.  Acad.  JVat.  Curios.,dec % n,  ann.  2,  obs.  x,  pag.  32 . 

(3)  PI.  xxxi , fig.  5. 

(4)  ^ oy âge  dans  l’Empire  ottoman  > l'Egypte  et  la  Perse,  pl.  xv, 
vol.  1,  pag,  ‘243. 


( 3 79  ) 

Mineure  , est  un  peu  plus  volumineux  que  le  précédent; 
a le  corps  d’un  fauve  très-pâle , et  est  couvert  d’un  du- 
vet soyeux  et  blanchâtre,  avec  une  tache  d’un  brun  noi- 
ràlre  et  luisant  sur  l’abdomen.  Lorsque  nous  ferons  , à 
l’article  Noix  de  gàljle  , l’histoire  de  l’excroissance  câ  la- 
quelle il  donne  naissance  en  piquant  les  rameaux  d’une 
espèce  particulière  de  chêne  du  Levant , nous  complé- 
terons la  sienne  , qui  n’est  intéressante  que  sous  ce  rap- 
port uniquement. 


§ III.  Du  Cjnips  du  lierre-terrestre  (Cynipsglechomatis, 

Gmel.). 

Cjnips glechomœ . C.fasca>  tliorace  villoso Fabiucius;  l.  c.3 
gen.  1 3^,  sp.  5. 

Diplolepis  glechomœ , Latreille. 


Il  est  peu  de  personnes  qui  n’aient  eu  occasion  de  re- 
marquer dans  nos  campagnes  , et  particulièrement  dans 
tous  les  bois  des  environs  de  Paris  , dans  ceux  de  Saint- 
Cloud  , de  Sèvres  , de  Meudon  , de  Saint-Maur  , etc.  , 
en  particulier,  une  plante  labiée  souvent  préconisée  par  les 
médecins  contre  une  des  maladies  les  plus  désespérantes 
qui  puissent  affliger  l’humanité,  et  que,  sous  le  nom  de 
lierre  terrestre , le  vulgaire  même  recommande  dans 
les  affections  catarrhales  chroniques  des  poumons.  Il  est 
peu  de  personnes  aussi  qui  n’aient  observé  que  les  tiges, 
la  base  des  pétioles  et  le  collet  des  racines  de  cette  plante 
sont  sujets  à se  charger  fréquemment  de  certaines  ex- 
croissances arrondies  , plus  ou  moins  sphériques  et  ré- 
gulières , du  volume  d’un  pois  ou  d’un  grain  de  raisin 
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on  de  groseille,  lisses  ou  liispides  , colorées  de  teintes 
vives,  rouges  , jaunes  et  vertes  , et  semblables  à certains 
fruits.  Ces  excroissances  , d’une  consistance  molle  , d’une 
texture  spongieuse,  fongueuse  , succulente,  d’une  saveur 
acerbe  quoiqu’assez  agréable,  d’une  odeur  aromatique , et 
dont  nous  ne  parlons  ici  que  parce  qu’elles  paraissent  pos- 
séder à un  degré  supérieur  toutes  les  vertus  attribuées  au 
végétal  lui-même , et  que  , sous  l’appellation  de  pommes 
onde  poires  deterrète  , elles  sont  fréquemment  mangées 
par  les  iiabitans  des  champs  (i),  sont  habitées  par  de 
petits  vers  blancs  , logés  chacun  dans  autant  de  petites 
boîtes  rondes  , margaritiform.es  , ligneuses  , et  placées 
au  centre  de  la  tumeur.  Or,  ces  petits  vers  ne  sont  que 
les  larves  d’un  cynips  très-noir  , à abdomen  glabre  , lui- 
sant , à corselet  velu  , marqué  de  deux  lignes  enfoncées 
sur  le  dos  , à ailes  fort  grandes  (2)  , et  présentant , dix 
reste  , les  caractères  que  nous  avons  assignés  à tous  les 
insectes  de  son  genre.  L’histoire  des  pommes  de  terrète 
se  lie  donc  essentiellement  à celle  du  bédéguar , de  la 
noix  de  galle  et  des  insectes  producteurs  de  ces  végéta- 
tions maladives. 


(1)  A l’exemple  de  Reaumur  ( Mémoires  pour  servir  a l’Histoire  des 
Insectes,  edit.  in-  4°,  tom.  ni,  pag.  416),  j’ai  bien  souvent  mangé  de 
ces  tubercules  du  lierre  terrestre,  et,  dans  mes  herborisations,  j’ai 
trouvé  en  eux  un  remède  contre  une  soif  ardente,  contre  une  séche- 
resse pénible  de  la  bouche. 

(2)  L’insecte  qui  fait  naître  les  galles  du  chardon  hémorrhoïdal 
n est  point  un  cynips  ; c’est  un  diptère  dont  il  sera  question  à l’articiè 
Téphkite.  V oyez  aussi  les  articles  Galle  et  Noix  de  galle,  comuis 
complément  de  celui-ci. 
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ARTICLE  CLX. 

Des  Cjsticerques  (i). 


Lorsque  précédemment  nous  écrivions  l’histoire  des 
acéphalocystes  , nous  avons  fait  voir  comment  les  méde- 
cins et  les  naturalistes  étaient  parvenus  à diviser  métho- 
diquement en  plusieurs  genres  le  grand  genre  hjdatide 
des  premiers  observateurs. 

Parmi  ces  genres,  un  des  plus  remarquables  est,  sans 

contredit , celui  des  Cysticerques  , établi  par  Zeder  (2), 

■ 

et  adopté  par  M.  Rudolplii  (3)  , afin  de  ranger  sous  une 
dénomination  significative  (4)  nn  certain  nombre  d’en- 
tozoaires  que  Pallas  (5)  , Goèze  (6)  , Gmelin  (7)  , pla- 


(1)  A notre  article  Album  græcum,  nous  avons  assez  longuement 
déjà  traité  du  prétendu  médicament  que,  dans  quelques  Pharmacopées, 
on  trouve  désigné  sous  le  nom  de  Cynocopros. 

(2)  Anleitung  zur  JYatur geschichte  der  Eingeweiclewurmer.  Bam- 
berg, i8o3 , in- 8°. 

(3)  Entozoorwn  Ilist.  nat. , etc.  Amstel.  1808-1810,  m-8°,  tom.  n, 
part,  n , pag.  2i5. 

(4)  Le  mot  cysticerque , employé  d’abord  par  les  naturalistes  alle- 
mands , est  tiré  du  grec  et  vaut  autant  que  : animal  à queue  vésiculaire . 
(jfivoltç,  vessie  ; et  mpno;,  queue.') 

(5)  Spicilegia  Zoologica.  BeVolini  , in-4°  , 1767-1780,  12  , pag.  42, 
fig.  5.  — J/Yeuen  nordischen  Beytragen.  Saint-Petersburg  und  Leipz. , 
1781,  1796,  in-S°,  t.  1 , p.  82. 

(6)  Eersuch  einer  JYatur  geschichte  der  Eingeweidewurmer  ihie- 
rischer  korpcr.  Leips.,  1782,  in-\0,  pag.  220,  2^. 

(;)  Syslema  JYaturœ , pag.  3o6i. 
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calent  avec  les  tænias , et  que  Bloch  (i)  , Schranck  (2) 
et  Abildgaard  (3)  en  avaient  déjà  séparés  sous  les  noms 
de  vernies  vesiculares , d 'hydatides  , etc. 

Tous  les  cysticerques  ont  un  corps  presque  cylindri- 
que ou  légèrement  déprimé  , ridé  , terminé,  d’une  part, 
par  une  vésicule  caudale  membraneuse,  simple,  et  rem- 
plie d’eau,  et,  d’autre  part,  par  une  tète  garnie  à sa 
base  de  quatre  papilles  ou  suçoirs , très-petite  , souvent 
meme  imperceptible  à l’œil  nu , en  général  obronde  ou 
ovoïde,  et  surmontée  communément  d’une  sorte  de  trompe 
obtuse  , d’une  pointe  hémisphérique  , ou  d’un  espace  ar- 
rondi et  déprimé  (4).  Ce  corps  lui -même  , ainsi  que 
ses  dépendances , sont,  d’ailleurs,  contenus  librement 
dans  un  kyste  externe  à parois  celluleuses,  plus  ou  moins 
épaisses  , rempli  d’une  sérosité  plus  ou  moins  abon- 
dante , qui  ne  renferme  souvent  qu’un  seul  individu  iso- 
lément , mais  qui  en  reçoit  quelquefois  plusieurs. 

La  base  de  la  trompe  , qui , comme  nous  venons  de 
le  dire , surmonte  la  tête  chez  ces  animaux  , est  cou- 
ronnée par  une  ou  deux  rangées  de  petits  crochets  (5) 
allongés , imperforés , cylindroïdes  , 011  l’on  peut  dis- 
tinguer aisément  deux  parties  d’un  volume  égal  à-peu- 
près  -,  l’une  interne,  rectiligne,  fixée  au  reste  de  l’anii 
mal  ; l’autre  libre  , conoïde , pointue  , légèrement  re- 


( 1)  ZLbhandlung  vonder  Erzeugung  der  E in  g e\ve ïd ewurmer , Berol., 
1782 , in- 4°,  pag.  24. 

(2)  Verzeichniss  der  bisher  hinlanglich  bekannten  Einge\veide\vur- 
mer,  etc.  München,  1768,  in- 8°,  pag.  29.  — Reise  nach  den  Sudli - 
chen  Gebirgen  von  Bayern.  München,  1798,  in- 8°. 

(3)  Zoologia  clanica.  Havniæ,  1789,  in-fol.  f yol.  ni, 

(4)  Voyez  pl.  y,  fïg.  4* 

(5)  V oyez  pl.  y,  ftg.  5,  et  12. 


\ 
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courbée.  Il  faut  ajouter  ici  qu’au  milieu  de  la  longueur 
de  chacun,  de  ces  crochets  , dans  la  concavité  meme  qu’il 
décrit , est  une  éminence  mousse , perpendiculaire  h l’axe 
du  crochet,  et  semblant  lui  servir  de  point  d’appui  dans 
l’exécution  de  ses  mouvcmens  , tandis  que  la  base  meme 
de  l’ organe  est  entourée  d’une  gaine  formée  en  grande  partie 
parla  cuticule  extérieure  de  la  tête,  et  dans  laquelle,  sui- 
vant Steinbuch  (i) , il  peut  se  cacher  entièrement. 

Les  quatre  éminences  imperforées  qui  existent  sur  la 
partie  la  plus  large  de  la  tète,  quoiqu’on  soit  générale- 
ment convenu  de  les  appeler  suçoirs  , et  la  trompe  elle- 
même,  n’ont  , du  reste  , aucun  usage  appréciable*,  tandis 
que  les  crochets  dont  il  vient  d’ètre  question  doivent 
remplir  celui  de  fixer  l’entozoaire  aux  parois  de  la  ca- 
vité qudl  habite  (2).  Fischer  est  porté  à croire  qu’ils  con- 
» 

courent  aussi  à l’acte  de  la  respiration  (3) , et  qu’ils  contri- 
buent , en  outre , par  une  action  purement  mécanique  , 
à augmenter  l’afflux  de  la  sérosité  dans  laquelle  l’animal 
nage  , et  dont  il  se  nourrit  sans  doute  (4). 

Et , en  effet  , la  vessie  caudale  est  constamment  rem- 
plie d’une  sérosité  limpide  , et  tient  probablement  lieu 
d’estomac  à cet  entozoaire.  Mais  comment  ce  fluide  y 
parvient-il?  c’estce  qu'on  ne  sait  pas  encore;  caries  ôb- 


(1)  Commentatio  de  Tœnid  hyclatigend  anomalci , etc.  Erlang  , 1802, 
m-8°,  pag.  63. 

(2)  Je  ne  sais  sur  quel  fondement  s’est  appuyé  le  savant  "Werner 

{B revis  Expositio  , etc.  , pag.  27  , Coniin.  1 , pag.  i5  , Continuât.  11 , 

p.  14  ) pour  se  croire  en  droit  d’aihrmer  que  ces  crochets  sont 

des  suçoirs. 

> 

(3)  Werneri  brevis  Exposit .,  Cont.  11.  Lips.,  1786,  tVz-S0,  pag.  5o. 

(4)  Tœniæ  hydaligenœ  in  plexu  choroideo  inv&ntce  Historia , etc% 
Lips.  f 1789,  in- 8°. 


( 584  ) 

servateixrs  les  plus  attentifs  n’ont  pu  reconnaître  l’exis- 
tence d’aucun  canal  propre  à le  conduire  dans  sa  cavité. 

Cet  organe , d’ailleurs  généralement  petit,  est  ovoïde 
ou  sphéroïde , parce  que  le  liquide  en  distend  les  pa- 
rois *,  mais  lorsque  , par  une  cause  quelconque  , celui- 
ci  s’est  écoulé  en  partie,  la  vessie  se  plisse  et  prend  une 
forme  aplatie. 

Ce  liquide  , au  reste,  n’est  assez  souvent  que  de  l’eau 
pure  ; mais  il  contient  fréquemment  aussi  une  certaine 
quantité  d’albumine. 

La  tête  entière  est  séparée  par  un  étranglement,  par 
un  véritable  col , du  corps  , qui  est  ordinairement  co- 
nique , quelquefois  aplati  , mais  toujours  comme  arti- 
culé, et  composé  de  bandelettes  transversales,  qui  se 
recouvrent  un  peu  les  unes  les  autres  , et  paraissent 
avoir  quelqu’ analogie  avec  les  anneaux  véritables  des 


tænias. 

Le  plus  communément , ce  corps  est  plein  chez  les 
qysticerques  $ certaines  espèces  seulement  présentent 
dans  son  centre  une  cavité  qui , d’un  côté  , s’ouvre  dans 
la  vessie  caudale  , et  de  l’autre  se  termine  en  cul-de-sae 
à la  hauteur  du  col. 

Tout  l’organisme  des  animaux  qui  font  le  sujet  de 
notre  examen  en  ce  moment  paraît  uniquement  com- 
posé de  trois  tissus  : l’un  , transparent  et  homogène  , 
forme  la  tète  et  la  partie  intérieure  du  corps  , dont  1 en- 
veloppe extérieure  est  le  produit  d un  second  tissu  un 
peu  plus  opacpie  , lequel  constitue  aussi  probablement 
la  cuticule  de  la  tête.  Les  parois  de  la  vessie  caudale  , 


enfin  , appartiennent  à un  troisième 
très-délié  , et  d’une  transparence  pari 
tous  les  trois,  au  reste,  est  identique*, 


tissu  très-délicat  , 
aile.  La  nature  de 
l’albumine  en  fait 
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îa  base,  comme  elle  fait  celle  de  l’organisation  des 
aeéphalocystes  ? mais  ils  sont  loin  d’avoir  la  solidité'  des 
cartilages  que  leur  a attribuée  Werncr  (i). 

Plusuuis  naturalistes  ont  assure  que,  dans  quelques 
parties  du  corps  des  cysticèrques  , il  existait  des  vais- 
seaux , ce  que  nient  la  plupart  des  observateurs  mo- 
dernes,  et  ce  dont  nous  n avons  jamais  pu  nous  assurer, 
meme  avec  le  secours  des  meilleurs  instrumens  d’op- 
tique. 

Les  cysticerques  donnent  des  signes  évidens  de  vie  ; 
ïls  exécutent  des  mouvemens  d’ondulation  5 ils  dilatent 
ou  resserrent  leur  vessie  caudale  5 ils  allongent  leur  cou 
et  leur  tête  , ou  les  font  rentrer  dans  l’intérieur  de  leur 
C01Ps,  quand,  d ailleurs  , on  les  observe  sur  des  ca- 
davres d’animaux  morts  récemment  ou  sur  des  animaux 
encore  vivans. 

1 lusicurs  especes  d entozoaires  du  genre  Cysticerque 
vivent  dans  les  tissus  du  corps  de  l’homme.  Parmi 
eues  , nous  nous  arrêterons  plus  particulièrement  aux 
suivantes. 


(0  Vernùiun  intestinalium  prœsertim  Tœnice  humance  bçeuis  Expo- 
sàiO'  Lips,,  1782, 


2b 
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§ Ier.  Du  Cysticerque  à col  étroit  (Cysticercus  tenui- 

collis,  Rudolp'hi)  (i). 

Hydra  hydatulci , Linn.,  Syst.  Nat.,  edit.  12  ; pag.  1020  } 

n°  1. 

Tœnia  hydatigena  , P alla  s ; Elench.  Zoophyt.,  pag. 

Tcenia  globosa  et  Tœnia  'verrucosa,  Bruguières  (2). 

Eertnis  vesicularis  eremita , Bloch,  Le. 

Hydaligena  orbicularis , Goëze,  l.  c. 

Hydatigena  globosa , Batsch  (3). 

Vesicaria  orbicularis  , Schranck,  l.  c. 

Tœnia  fer  arum.  ■ — - Tœnia  caprina.  — Tœnia  or  ilia.- — Tœ - 
nia  verrecina. — Tœnia  bovina.—  Tœnia  g lob  os  a,  Gmel., 
Syst.  Nat.,  pag.  3o6i;  8062  et  3o63,  n°*  18 , 19,  20  ; 21, 
22 , 24  ? 25  , 26. 

Hydatis  globosa  , Lamarck,  Syst.  des  Animaux  sans  vert., 
pag.  555. 

Cysticercus  globosus,  Zeder. 

Cysticercus  lineatus , Laennec  (4). 


Le  volume  du  cysticerc|ue  dont  nous  entreprenons  de 

■ 

donner  la  description  varie  Beaucoup  suivant  les  indi- 
vidus que  Ton  a à observer  ; jamais  cependant  cet  ento- 
zoaire  n’a  plus  d’un  pouce  d’etendue. 

La  vessie  qui  le  termine  en  arrière , plus  grosse  que 


(1)  Eoyez  notre  planche  v,  fig.  4 et  5. 

(2)  Encyd.  méthod pl.  xxxix  , fig.  i-5. 

(3)  Naturgeschichte  cler  Bandwurmgattung  , etc.  Halle,  178G  , 
in-8°,  pag.  89 , n°  3. 

(4)  Bulletin  de  l’Ecole  de  Médecine  de  Paris , au  xm  , n°  10 
toiu.  1 , pag.  i3i. 
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ÎOlU }°  rcsle  son  corPs  ? est  généralement  globuleuse, 
quoique  sa  figure  puisse  varier.  Au  moment  où  elle  s’u- 
im  au  corps  , elle  éprouve  un  rétrécissement  remarqua- 
ble , entouré  d un  repli  de  la  membrane  qui  revêt  celui- 
( 1 ’ ct>  a Partir  de  là  , elle  constitue  un  prolongement 
creux , quelquefois  renflé  dans  son  milieu  , comme  Fa 
V 11  arnver  dallas  (i)  • sa  grosseur  varie,  d’ailleurs,  depuis 
celle  d’une  amande  jusqu  a celle  d’une  pomme  d’apis. 

La  membrane  qui  forme  les  parois  de  cette  vessie  est 
mince  , diaphane  , grisâtre  ou  d’un  blanc  laiteux.  Elle 
est  assez  résistante  et  se  rompt  sans  se  déchirer.  Elle 
présente  extérieurement  des  fibres  circulaires  transver- 
sales et  parallèles  entre  elles.  8a  surface  interne  est  lisse, 
unie  , non  striée.  Un  seul  feuillet  paraît  la  constituer. 

Le  corps  de  1 animal , petit , situé  à l’extrémité  du 
prolongement  de  la  vessie,  est  rétracté  après  la  mort. 
Dans  ce  cas  , au  lieu  de  présenter  une  longueur  de  six 
lignes  câ  plus  de  un  pouce  d’étendue,  il  n’en  a plus 
guere  qu’une  d’environ  deux  lignes , et  est  sillonné  trans- 
versalement. À sa  partie  antérieure , on  observe  une  fente 
ovalaire  et  étroite.  Si  l’on  parvient  à le  développer  , on 
trouve  qu  il  a acquis  par  l’opération  un  demi-pouce  ou 
un  pouce  de  longueur  , et  qu’il  représente  une  sorte  de 
cône  dont  la  base  n’a  qu’une  ligne  ou  une  ligne  et  demie 
de  diamètre.  Sa  surface  est  d’un  blanc  mat  et  luisant; 
elle  semble  couverte  par  des  bandelettes  circulaires  d’au- 
tant plus  étroites  qu’elles  sont  plus  voisines  de  la  tète. 

Celle-ci , d un  diamètre  moindre  que  celui  des  der- 
niers anneaux  du  corps  et  d’un  volume  qui  est  loin  d’é- 
Saici  ccLfifi  un  geain  de  millet , est  transparente,  tétra- 


(i)  Ubi  supra x 
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gouale  ou  presque  sphéroïde  , renflée  , vers  sa  partie 
moyenne,  par  les  quatre  prétendus  suçoirs  dont  U a été 
question  plus  haut  , légèrement  étranglée  au-dessus 
d'eux , et  terminée  enfin  par  un  bec  cylindrique , mousse, 
un  peu  crochu  , que  couronnent , sur  un  clouLle  taiig «, 
trente-deux  à trente-six  crochets  , dont  les  plus  supeifi- 
ciels  sont  d'un  tiers  plus  long , et  qui  , tous  ensemble  , 
se  dirigent  en  convergeant  vers  le  centre  de  1 extrémité 
antérieure  de  la  tête,  qui  demeure  cependant  hLic  et 
offre  un  espace  circulaire  et  aplati  que  les  auteurs  ont 

nommé  promontoire  pour  la  plupart. 

Le  cou  , qui  supporte  la  tète  , est  court  , fort  étroit, 

presque  filiforme  , et  fort  distinct. 

Quant  aux  suçoirs  , on  ne  peut  distinguer  en  eux  les 
traces  d'aucune  espèce  de  vaisseaux  ou  de  conduits. 

Pallas  croit  que  le  corps  de  1 entozoaire  dont  nous 
parlons  est  formé  a une  substance  homogène  et  uni- 
que , tandis  que  les  observateurs  actuels  s’accordent  à le 
regarder  comme  composé  de  deux  parties  fort  distinctes 7 
une  enveloppe  d’un  blanc  opaque  , et  trois  fois  plus 
épaisse  que  les  parois  de  la  vessie  caudale,  et  un  pai en- 
chyme  intérieur,  moins  ferme  et  moins  solide  que  le  té- 
gument , homogène  , transparent  , îegerement  azuré  , 
d’une  apparence  inorganique  , et  termine  par  une  sui- 
face  hémisphérique  , du  milieu  de  laquelle  part  un  fila- 
ment arrondi  ou  aplati  , comparé  par  Pallas  au  germe 
des  œufs  , quelquefois  bifurqué  (i)  , et  venant  flotter  au 
milieu  du  liquide  dé  la  vessie  caudale,  a travers  laqucLe 
on  peut  l’apercevoir. 

(x)  Pliil.  J.  Hartmann  ( Ephem . Acad.  Nat.  Carias.,  dec.  u , ann.  4 , 
obs.  ^3  pag.  i52),  et  Tyson  ( Philos . J ransaeî. , nc  oli^  aoté  ceüo 
particularité. 
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Le  cysllcerque  à col  étroit  est  renfermé  clans  un  kyste 
dont  la  ligule  varie  , mais  qui , le  plus  communément , 
est  globuleux  et  bosselé.  Entièrement  composé  de 
tissu  cellulaire  , analogue  aux  membranes  séreuses  par 
sa  structure  et  par  le  poli  de  sa  face  interne  , rempli 
d'une  liqueur  semblable  à celle  qui  gonfle  la  vessie 
caudale  , ce  kyste  ne  j’enferme  , en  général,  quun  seul 
ver  , quelquefois  cependant  il  en  contient  deux  , ainsi 


que  l’ont  noté  Pallas  et  M.  Tessier. 

Lorsque  l’animal  est  encore  vivant  , si  on  le  plonge 
dans  de  l’eau  tiède,  son  corps  se  développe  et  exerce  di- 
vers mouvemens  , mais  de  manière,  dit  Pallas  , à ce  que 
la  tète  soit  toujours  en  avant.  Le  même  auteur  assure 
également  qu’il  resserre  sa  vessie  caudale,  soit  en  totalité, 
soit  en  un  seul  point,  ce  qui  donne  lieu  à des  enange- 
mens  de  forme  très-variés  , en  sorte  qu  elle  est  ou  glo- 
buleuse , ou  cylindrique  , ou  étranglée  en  tel  ou  tel 
point , etc.  11  peut  môme  arriver  qu’une  partie  du  pro- 
longement de  la  vessie  caudale  soit  invaginée  dans  une 
autre  portion  du  même  prolongement,  ou  même  que 
son  fond  rentre  absolument  comme  le  oui  d’une  bou- 
teille (1).  C’est  un  fait  que  M.  Laennec  a noté  clans  le 
Mémoire  qu’il  a lu  à la  Société  de  l’Ecole  cie  Médecine, 
il  y a quelques  années,  et  que  depuis  j ai  eu  plus  cl  une 
occasion  de  vérifier. 

On  rencontre  le  plus  habituellement  le  cysticerque  à 
roi  étroit  clans  le  péritoine  et  la  plèvre  , et  quelquefois 
dans  1 épiploon  , le  tissu  cellulaire  et  le  loie  du  porc  et 
des  animaux  ruminans  , surtout  des  boeufs  (a) , des  mou- 


(0  v °yez  ph  v>  Ev  «• 

(a)  I3ai;iholik  , Umt,  amit iv,  p-  38 1, 
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tons  et  des  chèvres  (i).  On  Fa  observé  également  dans 
Je  cerf  (a)  et  le  chevreuil  (3)  en  assez  grande  quantité. 
Edwards  Tyson  (4)  Fa  trouvé  dans  la  gazelle  ; Pallas  , 
dans  la  saïga  (5)  5 Nicolas  Sténon  , dans  le  renne  (6); 
Abildgaard,  dans  Taxis  (7)  ; enfin  , dans  le  Bulletin  des 
Sciences  que  publie  la  Société  philomatique  de  Paris  (8), 
il  est  parlé  d’hydatides  observées  dans  les  poumons  du 
dromadaire  , et  qui  paraissent  appartenir  à l’espèce  dont 
nous  nous  occupons. 

C’est  à cause  de  la  variété  des  mammifères  que  cet  en- 
tozoaire  choisit  pour  se  loger  , que  Gmelin  a établi , d’a- 
près lui  seulement,  plusieurs  espèces  (9)  qui  ne  sont 
plus  admises  aujourd’hui  : tels  sont  le  cysticerque  du 
porc,  qu’il  appelait  tcenia  globosa ; ceux  du  mouton,  qu’il 
nommait  tcenia  ovilla  et  tcenia  vervecina  ,*  celui  de  la 

I 

chèvre  ou  le  tcenia  caprina  , etc.  Cet  auteur,  ainsi  que 
Bruguières  (10)  et  le  savant  M.  Bosc  (1 1),  sans  d’ailleurs 
l’y  avoir  observée  par  eux-mêmes,  pensent  que  cette  es- 
pèce doit  exister  chez  l’homme,  etGoéze,  d’une  part,  vient 


(ï)  Bartholin  , ubi  suprct,  iï  , p.  /jcp 

(3)  Goeze  , Eingew .,  etc. , pag.  2o5  et  206. 

(3)  Rudolphi  , /.  g.,  tora.  11,  part,  n , pag.  222 , 223. 

(4)  Ubi  supra. 

(5)  Stralsund.  Ma  gaz. , 1 st. , 1768,  pag.  64  et  seq. — Spicilegia 
zoologica , fascic.  12  , pag.  43.  — — -ZW-  Nord.  Beytr.,  ï,  pag.  83. 

(6)  Aet.  Hafniens.,  vol.  ï,  pag.  275. 

(7)  Erich  Viborg,  Sam.  von  Abliandf.fur,  etc..  Copenhagen,  1795., 
in- 8°,  pag.  241,  n®  it>5. 

(8)  N°s  39  et  40. 

(9)  Syst.  Nat.,  tom.  ï , pag.  3o59  et  sequent. 

(19)  Dictionn . des  U ers  de  V Encyclopédie  méthodique.  Paris,  1 792  3 
in- 4°. 

(11)  Histoire  naturelle  des  Vers,  contenant  leur  description,  ci  Uurs 
mœurs , etc.  Paris,  in- 12,  1802, 
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à 1 appui  de  cette  opinion  en  citant  les  Mémoires  des  Ca- 
rieux dé  la  Nature  de  Berlin  , comme  contenant  une  ob- 
servation qui  change  cette  simple  présomption  en  un  fait 
avéré,  tandis  que,  d’autre  part,  le  professeur  Valerîano 
Luigi  Brera  (i)  va  encore  plus  loin  , puisqu’il  donne  l’his- 
* toire  détaillée  d’un  homme  de  cinquante-cinq  ans  , mort 
d’apoplexie,  et  dans  les  plexus  choroïdes  duquel  on  vit  une 
grande  quantité  de  véritables  cysticerques  à coi  étroit. 

Certaines  circonstances  paraissent,  dureste,  favoriser  le 
développement  de  ces  vers  : quand  ou  les  a fait  paître  pen- 
dant quelque  temps  dans  des  prés  humides  , ou  lorsque 
la  saison  a été  pluvieuse,  presque  tous  les  vieux  mou- 
tons en  sont  attaqués  , par  exemple. 


§ IL  Du  Cysticerque  ladrique  (Cysticercus  cellulosæ  , 

RuDOLTHi  (2), 

Tœnia  fi  un  a.  T.  conica,  duplici  vesicce  inclus  a , interion 
basi  sua  adhœrens  > capite  collum  vesicæ  versus  directo , 
Gmelin,  l.  c.j  gen.  35 1 , sp.  27. 

Finna  humana , Werke k,  Brev . Expos.  Couda.  2,  p.  2, 
tab.  1 , fig.  1 -8  (3). 

Tænia  hydatigeiui  siulla,  Fischer,  ibid.^Contux.  ni,  p.  65<, 
tab.  5 , fig.  1 . 


(1)  Lezioni  medico - pratiche  sopra  i principal!  F érmi  det  corjyo 
umano  virenle , etc.  Pavia  , in-/\°,  lez.  r , § a3  et  2p 

(2)  Foyez  notre  planche  v,  fig*  6,  7 , 8 , f),  10,  11  et  12. 

(3)  Les  mots  finnci  et  firinus,  souvent  employés  par  les  auteurs  pour 
désigner  le  cysticerque  dont  nous  allons  parler,  dérivent  de  l’allemand 
fi  nue  n , nom  de  la  ladrerie  des  cochons  chez  les  peuples  de  la  Ger- 


manie, 
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Vesicaria  hjgroma .Vesicaria  fuma,  Scubarck,  Bajeroche 
Reise  j p.  iS'j,  n°  6. 

Ilydalis fiiina,  Blumenbach  (i). 

Cysticei  eus  fuma,  Cysticercus  pyriformis ^ Cysticercus  albo - 
punctatusy  Zeder ; Naturg pag.  407,  n°2-  4*4;  ll°  1> ) 
42 1 ; n°  21. 

Tænia  hydatigena  anomala , J.  G.  Steïnbuür  (2). 
Cysticercus  finnus  , Laennec  (3). 


Ce  cysticerque  est , sans  aucun  doute,  l’espèce  la  plus 
célèbre  du  genre  , puisque  c’est  lui  qui  produit,  chez  les 
codions  domestiques  , la  dégoûtante  maladie  générale- 
ment connue  sous  le  nom  de  ladrerie. 

La  vessie  caudale  constitue  ici  la  plus  grande  partie  de 
1 animal  ; elle  esy  ordinairement  ovalaire  et  longue  de 
trois  à huit  lignes.  Ses  parois  sont  formées  par  une  mem- 
brane translucide  , qui  n’a  qu’une  seule  lame  sans  libres 
apparentes,  mais  qui  , au  microscope,  paraît  parsemée 
de  petits  cercles.  Elle  est  fixée,  par  une  de  ses  extré- 
mités , au  corps  , qui , communément  retiré  sur  lui- 
mème  , se  présente , à sa  surface  interne  , sous  la  forme 
<1  une  masse  opaque  , d’un  blanc  jaunâtre  , arrondie  ou 
cylindroïcle ÿ du  volume  d’un  grain  de  clienevis  au  plus, 
et  d une  consistance  ferme  et  comme  cartilagineuse. 

La  tete  est  à-peu-près  ovoïde  ou  subtétragone  5 elle 
est  garnie  d’un  double  rang  de  crochets  au  centre  des- 
quels s’élève  une  sorte  de  trompe,  et  de  quatre  suçoirs. 


(1)  Ahbild.  JYatur.  Gegenst.  4.  Ho  i't.  n°  3g. 

(2)  Commentatio  de  Tœmâ  hydatigena  anomala  , etc.  Erlang , 1802, 
in- 8°. 

(3)  Bulletins  de  l'Ecole  de  Médecine,  iom,  1,  pag.  1 33 , an  xni  , 
21°  10. 
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vers  le  sommet  de  chacun  desquels  est  une  cavité  infun- 
dibuliforme,  à contour  contractile,  cavité  dont  Stein- 
buch  (1)  a nié  l’ existence  , tandis  que  Werner  (2)  , au 
contraire , a pensé  qu’elle  donnait  naissance  à un  con- 
duit qui  venait  aboutir  à la  vessie  caudale. 

Le  cystieerque  ladrique  est  toujours  renfermé  dans 
un  kyste,  où  il  vit  solitaire,  plongé  dans  un  liquide  ana- 
logue à celui  qui  remplit  sa  vessie  caudale  , et  où  1 on 
observe  parfois  quelques  grumeaux  d’une  substance 
jaunâtre*,  opaque. 

Cet  entozoaire  se  rencontre  le  plus  ordinairement  chez 
le  cochon  , où  Goëze  parait  l’avoir  trouvé  le  premier  (3), 
où  il  se  multiplie  excessivement , et  dont  il  envahit  quel- 
quefois le  tissu  adipeux  tout  entier,  n’épargnant  seule- 
ment pas  celui  qui  environne  la  langue  , l’œsophage  , les 
yeux,  le  cœur  même,  etc.,  quoique  plus  habituellement 
pourtant  il  se  loge  dans  le  lard  et  dans  les  muscles  de 
toutes  les  régions  du  corps  , ou  plutôt  dans  la  trame  cel- 
lulaire qui  en  unit  les  divers  faisceaux.  M.  Rudolphi, 
et  toujours  chez  le  même  quadrupède , où  les  parois  du 
kyste  qui  le  renferme  sont  bien  plus  minces  , d ailleurs, 
que  dans  l’homme  , l’a  , en  outre  , observé  en  abon- 
dance  dans  les  replis  de  la  pie-mère  qui  s engagent  entre 

les  circonvolutions  du  cerveau. 

Dans  tous  les  cas  , la  chair  du  porc  où  est  venu  s é- 
tablir  ce  fâcheux  ennemi  passe  , et  non  sans  apparence 
de  raison , pour  fort  malsaine.  Pendant  long-temps  ou 
a cru  même  qu’il  existait  les  plus  grands  rapports  de 


(1)  Ubl  supra. 

(2)  L ‘ c* 

N eues  Le  EnUkclung  dus  die  E 'unie  11 . etc,  Halle,  178:1 , m- 8". 
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ressemblance  entre  la  lèpre  qui  attaque  notre  espèce  et 
la  ladrerie  dont  sont  atteints  les  codions  et  dont  il  est 
la  cause  *,  ce  qui  fait  qu’anciennement  on  prohibait  en 
b rance  la  vente  des  individus  qui  , parmi  ces  derniers  , 
offraient  les  symptômes  d’une  pareille  maladie.  A cet 
effet  même,  on  avait  nomme  des  jures  languéyeurs  de 
porcs , dont  la  charge  consistait  à s’assurer  de  la  non 
existence  du  cysticerque  , par  l’inspection  de  la  base 
de  la  langue  à sa  face  inférieure  , et  qui  , astreints 
successivement  par  le  prévôt  de  Paris  (i)  et  par  le  roi 
Charles  VI  (2)  , à l’approbation  du  chef  principal  des 
bouchers,  furent  supprimés  en  1604  par  Henri  IV,  ce  qui 
motiva  probablement  un  arrêt  que  rendit  en  1667  le 
Parlement  de  Paris , pour  permettre  dans  cette  capitale, 
mais  dans  un  endroit  particulier  de  la  halle  seulement  (3), 
la  vente  de  la  chair  du  cochon  ladre  cpii  aurait  été  im- 
prégnée de  sel  pendant  quarante  jours.  Une  nous  appar- 
tient point  de  prononcer  sur  le  plus  ou  le  moins  de  va- 
leur des  bases  d’un  pareil  arrêt } mais  nous  dirons  , tout 
en  reconnaissant  qu’on  a beaucoup  exagéré  les  mauvaises 
qualités  imprimées  par  la  ladrerie  à la  chair  du  cochon  , 
que  lorsque  la  maladie  , soit  par  son  étendue,  soit  par 
1 importance  des  organes  qu  elle  attaque  , est  arrivée  au 
point  d’occasioner  chez  l’animal  de  la  tristesse , de  la 
faiblesse  , de  la  difficulté  dans  les  mouvemens  , et  un 
suintement  sanguinolent  à la  base  des  soies  , il  est  per- 
mis de  craindre  que  îa  nature  de  sa  chair  ne  soit  désa- 
vantageusement modifiée  par  l’affection  constitutionnelle 


(f)  Ordonnance  de 
(‘ff  Ordonnance  de  i/jo3. 

( \)  De  la  Mare  , Traitc.de  Police , tona.  11 , h'v;  y,  lit.  xxi  , t . yn» 
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rt  profonde  que  ces  signes  morbides  dénotent  manifes- 
tement. 

Il  paraît  que  jamais  on  ne  rencontre  le  cysticcrque  la- 
drique  dans  le  sanglier  (1),  ou  du  moins  que  cela  est  ex- 
trèmementrare(fî).  Mais  les  expériences  deHervieu,  citées 
par  Parmentier  (3) , prouvent  clairement  qu’il  passe  de  la 
truie  domestique  au  cochonnet  , et  que  la  ladrerie  doit 
être  considérée  comme  une  maladie  héréditaire  , malgré 
le  préjugé  contraire  qui  a long-temps  été  en  vigueur. 

Cet  animal,  au  reste  , n’exerce  point  son  action  nui- 
sible sur  le  porc  seulement  *,  Treutler  l’a  rencontré  dans 
deux  espèces  de  quadrumanes  , le  magot  ( simia  sylvci- 
nus')  et  le  patas  ( simia  rubra ) (4);  et  Werner  l’a  dé- 
couvert dans  l’homme  (5)  peu  de  temps  après  que  Goëze 
l’a  eu  indiqué  dans  le  cochon.  Steinbuch  (6)  a trouvé 
une  vingtaine  d’individus  de  l’entozoaire  dont  il  s’agit 
dans  les  muscles  de  la  région  cervicale  sur  le  cadavre 
d’un  homme  également  5 tandis  que , sur  d’autres  cada- 
vres de  la  même  espèce,  Isenüamm  en  a observé  dans  le 
creux  de  l’aisselle  (7)  , et  Loschge , dans  le  réseau  vei- 
neux subjacent  à la  fosse  de  Sylvius  (8)  ; que  Chabert  et 
Chaumontel  en  ont  vu  dans  l’épaisseur  de  la  langue  d’un 
enfant  comme  cela  a lieu  dans  les  cochons  (9)  *,  que  le 


(1)  Blumenbach  , l.  c.,  n°  3g. 

(2)  Kudolphi,  l.  c.,  tom.  1 , pag.  412. 

m 

(3)  Nouveau  Diction.  d’Hist.  , nat. , etc.  Paris,  i8o3,  chez  Delcr- 
ville,  tom.  vi,  pag.  25. 

(4)  Obs,  palhol.y  anat. , pag.  26,  il0  7,  t.  iv,  fig.  4~l°* 

(5)  Jjrev.  Exp.y  cont.  2,  p.  2,  t.  1,  fig.  1-8. 

(G)  Dissert.  cil. y p.  3. 

(7)  Noyez  Rutloiplii , l . c.,,  loin.  11,  part.  11,  pag.  a3o, 

(8)  Ibidem. 

(9)  Ibidem, 
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docteur  Bonnafox  de  Mallet  en  a rencontré  dans  le  paren- 
chyme des  poumons , etc.  (i). 

Quoi  qu’il  en  soit , si  , d’une  part  , les  causes  qui 
déterminent  le  développement  du  cysticerque  ladrique 
au  milieu  des  organes  nous  sont  absolument  incon- 
nues, il  faut  convenir  également,  d’autre  part,  qu’on 
ne  saurait  encore  indiquer  avec  quelque  certitude  les 
symptômes  morbides  qu’il  occasione  , et  les' signes  qui 
peuvent  annoncer  son  existence  dans  telle  ou  telle  partie 
du  corps  : les  observateurs  ne  sont  pas  même  d’accord 
sur  les  altérations  de  tissu  auxquelles  il  peut  donner 
naissance  , car  Werner  affirme  que  la  partie  du  muscle 
la  plus  voisine  de  lui  est  plus  rouge  que  de  coutume  , 
et  d’autres  prétendent  le  contraire.  Comment  donc  se- 
rait-il permis  d’espérer  que  la  matière  médicale  pût  nous 
offrir  quelque  remède  efficace  contre  les  accidens  qui 
sont  la  suite  de  sa  formation  , quelque  médicament  pro- 
pre à opérer  son  expulsion?  Les  résultats  fournis  par  les 
naturalistes  peuvent  seuls  guider  le  médecin  dans  les  re- 
cherches à ce  sujet , et  ce  sont  eux  que  nous  nous  som- 
mes bornés  à exposer. 


(i)  Traité  de  la  IV ature  et  du  Traitement  delà  Phthisie  pulmonaire. 
Paris,  1 8 1 4 » in-8°  , pag.  2<p  — M.  de Blain. ville  ( Dictionn . des  Sciences 
naturelles. , art.  Cysticerque)  dit  qu’on  a souvent  observé  !e  cysticerque 
ladrique  dans  les  plexus  choroïdes  du  cerveau  de  Phomme. 
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§ III.  Du  Cysticerque  de  Fischer  ( Çysticercus 
Fischerianus  , Laennec  (i). 

Cet  cntozoaire  , encore  peu  connu  , a été  trouvé  deux 
fois  dans  le  plexus  choroïde  delhomine  , parle  docteur 
Fischer  , prosecteur  à l’amphithéâtre  d’anatomie  de  Leip- 
sic.  On  le  distingue  facilement  et  au  premier  abord  des 
autres  cysticerques  , à ce  qu’il  n’est  point , comme  eux  , 
renfermé  dans  un  kyste.  Il  a , d’ailleurs  , un  corps  ar- 
rondi , très-grêle,  annelé  \ un  cou  d’un  moindre  dia- 
mètre que  la  tète,  qui  est  munie  de  suçoirs  et  armée  de 
quinze  crochets  sur  un  seul  rang  5 une  vessie  caudale 
longue  de  trois  ou  quatre  lignes  , unie  au  corps  par  sa 
grosse  extrémité , et  terminée  en  une  pointe  qui  adhère 
immédiatement  au  viscère  dans  lequel  habile  le  ver. 

M.  Zeder  a désigné  le  cysticerque  de  Fischer  sous  le 
nom  de  Çysticercus  pyriformis,  et  ajoute  que  F inves- 
tigateur par  le  nom  duquel  il  est  désigné  ici  a trouvé  aussi 
cet  entozoaire  à la  surface  de  la  dure-mère. 


§ IV.  Du  Cysticerque  à deux  vessies  ( Çysticercus 

dicystus,  Laenxec). 

Ce  ver  présente  deux  vessies  assez  grandes , dont  l’une 
est  caudale,  tandis  que  l’autre  renferme  antérieurement 
le  corps.  Celui-ci  , qui  ne  se  développe  par  conséquent 
qu’au  sein  d’une  poche  qui  fait  partie  de  l’animal  lui- 
même , est  conique,  annelé,  composé  d’une  membrane 

(0  F oyez  planche  y,  %.  i3, 
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extérieure  jaunâtre  et  un  peu  transparente,  et  d’une  sub- 
stance intérieure  d’un  blanc  un  peu  bleuâtre  et  presque 
opaque.  Il  est  traversé  par  un  large  canal  , qui  se  ter  - 
mine en  cul-de-sac  du  côté  de  la  tête  , mais  qui , par 
l’autre  extrémité , communique  avec  la  vessie  caudale. 
Le  nombre  des  crochets  de  la  tête  est  indéterminé:  celui 
des  prétendus  suçoirs  est  de  quatre. 

Le  cysticerqueàdeux  vessies  n’a  encore  été  observé  que 
par  M.  Laennec  , qui  l’a  rencontré  une  seule  fois  dans 
les  ventricules  du  cerveau  d’un  homme  mort  d’apoplexie. 


§ V.  Du  Cysticerque  pointillé  (Cysticercus 

albopunctatus.  ) 

Tænia  alhopunctata , Treutler  (i). 

■ ■—  i * 

M.  Treutler  est , jusqu’à  présent  , la  seule  personne 
qui  ait  été  à portée  d’examiner  cette  espèce  de  cysticerque, 
dont  beaucoup  de  naturalistes,  MM.  Rudolphi  (2)  et 
Laennec  (3)  entre  autres,  regardent  l’existence  comme 
douteuse.  Il  l’a  rencontrée  dans  les  plexus  choroïdes  d’une 
femme  morte  à Fâge  de  vingt-deux  ans  , et  a cru  remar- 
quer que  son  corps  allongé  a trois  fois  en  longueur  le 
diamètre  de  la  vessie  caudale  , qui  est  d’ailleurs  globu- 
leuse et  parsemée  de  petits  points  blancs  ; irrégulière- 


(1)  Obs.  path.  anat p.  26,  n°  7,  tab.  4,  fig.  j-m. 

(2)  Ce  savant  helminthologiste  (/.  c. , tom.  11 . part.  11 , p.  232)  croit 
que  ie  cysticerque  pointillé  ne  diffère  en  aucune  manière  du  cysticerque 
ladrique. 

(3)  Bulletins  de  l’Ecole  de  Médecine,  etc , l c . 
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ment  disposés  5 et  que  sa  tète  est  munie  d’un  suçoir  et 
armée  de  six  crochets  visibles  à la  loupe. 

Telles  sont  les  diverses  espèces  de  cysticerques  que 
jusqu’à  présent  011  a trouvées  dans  le  corps  de  F homme. 
Nous  devons  , d’une  manière  générale  , rappeler  en  fi- 
nissant que  ces  entozoaires  , assez  habituellement  , ne 
manifestent  point  leur  présence  par  des  signes  particu- 
liers et  faciles  à apprécier  , en  sorte  que , dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas  , cette  présence  ne  saurait  être  con- 
sidérée comme  devant  constituer  une  maladie  spéciale. 
Ceux  d’entre  eux  qui  habitent  le  tissu  cellulaire  occupent 
souvent  les  intervalles  des  muscles  en  si  grande  quantité 
que  l’imagination  en  est  effrayée , et  cependant  peu  de 
symptômes  morbides  peuvent  en  décéler  l’existence.  On 
en  a rencontré  fréquemment  dans  les  plexus  choroïdes 
d’hommes  qui  , pendant  leur  vie,  avaient  toujours  paru 
sains  de  corps  et  d’esprit  ; et  , dans  un  des  deux  cas  cités 
par  M.  Fischer  au  sujet  du  cysticerque  qui  porte  au- 
jourd’hui son  nom  , vingt-trois  individus  de  cette  espèce 
de  ver,  existant  simultanément  dans  les  plexus  choroïdes, 
n’avaient  déterminé  aucun  accident. 

Pour  ce  qui  est  du  traitement  à mettre  en  usage  lors- 
qu’on veut  éliminer  ces  hôtes  incommodes  du  domicile 
qu’ils  se  sont  choisi  , nous  11’avons  rien  à ajouter  à ce 
que,  sur  ce  point,  nous  avons  dit  à notre  article  Acé- 
phalocyste.  Ce  sont  les  mêmes  indications  à remplir; 
c’est  la  même  incertitude,  le  même  vague  dans  le  choix 
des  moyens  à employer. 
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ARTICLE  CLXI. 

Du  Daim  (Cervus  dama,  Linnæus)  (i). 


Grec.... n pô£,  Aristote 3 Evpuxspooç,  Oppien 3 maruzspwç. 

Latin Platyceros , Pline  3 Dama  vulgaris  , Àldro- 

VANDI. 

Italien Daino . 

Espagnol Daino,  Corza. 

Allemand ....  Dam-hirsch , Dendd. 

Anglais Fallow-deer. 

Cervus  dama , C.  cornibus  ramosis,  recurvatis , 
compressis  ; summitate  palmatci , Linnæus, 
Sysl.  Nat.,  ed.  Gmel.,  gen.  29  , sp.  63  — 
Erxleben ; Syst.  Reg.  anini gen.  3q,  sp.  5. 


][l  y a presqu’autant  de  ressemblance  entre  le  Dàim  et 
le  Cerf  et  le  Chevreuil  sous  le  rapport  qui  nous  oc- 
cupe spécialement  dans  cet  ouvrage,  qu’on  en  observe 
entre  ces  mêmes  mammifères  , tant  pour  la  conformation 
extérieure  que  pour  l’organisation  intérieure , et  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  des  deux  derniers  est  a-peu-piès  en- 
tièrement applicable  au  premier . 

De  même  qu’eux  , en  effet  , le  daim  appartient  à la 


(1)  C’est  à l’article  Hirondelle-de-mer  que  nous  parlerons  du  pois- 
son volant  que  les  Ichthyologistes  ont  désigné  par  le  nom  de  Dactylo* 
plèrç  pirabèbe « 
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ïiorabrnise  et  naturelle  famille  des  ruminans.  Dé  même 
qu’eux  , il  manque  de  dents  canines , et  a les  quatre  pieds 
lerminés  par  deux  doigts  et  par  deux  sabots  , qui  se  re- 
gardent par  une  face  aplatie  3 la  mâchoire  supérieure 
dépourvue  de  dents  incisives  3 l’estomac  composé  de 
quatre  poches  3 le  canal  intestinal  fort  long  3 la  tête  or- 
née, au  moins  chez  les  individus  mâles  , d’un  bois  ca- 
duque, d’une  substance  homogène,  très-dense,  sans 
pores  ni  sinus.  Ainsi  que  la  leur  encore,  sa  chair  est  un 
des  alimens  dont  l’homme  fait  usa  ce 

_ Au  Pre™ier  coup-d’œil,  cependant,  il  se  distingue  de 
l'un  et  de  l’autre  par  la  forme  de  son  bois,  qui,  rond  à 
sa  base  avec  un  andouiller  pointu , est  aplati  et  dentelé 
en  dehors  dans  tout  le  reste  de  sa  longueur. 

Moindre  que  notre  cerf,  mais  d’une  taille  supérieure 
à celle  du  chevreuil,  aussi  élégant,  aussi  léger,  aussi 
vif  que  1 un  et  l’autre,  le  daim  offre,  d’ailleurs,  en  été, 
chez  les  individus  des  deux  sexes  indistinctement , un 
pelage  a un  brun  fauve , semé  de  taches  blanchâtres 
sui  le  dos,  les  flancs  et  le  dehors  des  cuisses,  par- 
ties qui  deviennent  en  hiver  d’un  brun  foncé  uniforme. 
JLcs  fesses  soiîc  on  tout  temps  d un  blanc  pur  avec  une  raie 
noire  bien  marijuée  de  chaque  côté.  Plus  longue  que  celle 
du  cerf  et  s’étendant  jusqu’au  jarret,  sa  queue  est  blanche 
en  dessous,  et  présente  a sa  face  supérieure  une  teinte 
noire  qui  se  prolonge  en  une  ligne  de  la  meme  couleur 
dans  toute  1 étendue  de  la  partie  moyenne  du  dos.  Son 
ventre,  le  dedans  de  ses  cuisses,  le  dessous  de  son  cou 
sont  blanchâtres,  tandis  qu’on  voit  un  gris  roussâtre  do- 
mmci  sui  la  tetc  , sur  le  dessus  et  les  cotes  du  cou  et 
sur  les  jambes. 

Cet  animal  a des  larmiers  très-marqués,  elle  bois  du 

lv*  26 
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inàle  ne  paraît  qu'à  la  seconde  année  sous  la  torme  d une 
simple  dague , pour  tomber  ensuite  d’année  en  année,  un 
peu  plus  tard  que  celui  du  cerf,  et  se  compliquer  de  plus 
en  plus  à chaque  nouvelle  apparition  , jusqu  à ce  que  , 
enfin , passé  un  certain  âge , il  rapetisse  et  se  divise  îr- 

régulièrement  en  plusieurs  lanières. 

Le  daim,  moins  sauvage,  moins  robuste,  moins  agreste* 
plus  délicat,  plus  faeile  à apprivoiser  que  le  cerf,  est, 
comme  la  plupart  des  animaux  nés  pour  un  état  de  do- 
mesticité , sujet  à un  grand  nombre  de  variétés.  Quel- 
quefois , par  exemple , il  est  entièrement  blanc , et  d’au- 
tre fois  sa  robe  est  toute  noire.  Il  aime  en  général  les 
terrains  élevés  et  entre-coupés  de  petites  collines,  et  ne 
paraît  pas  s’épuiser  par  le  rut  comme  les  espèces  voisines 
de  lui,  ce  qui  fait  qu’il  passe  sans  maigrir  les  hivers  les 
plus  longs  et  les  plus  rudes  , et  qu’il  est  presque  dans  le 
même  étatdurant  toutel’année.  Il  est  fécond  dès  sa  seconde 
saison,  perd  à quinze  ou  seize  ans  la  faculté  d engendrer, 
et  n’en  vit  guère  que  dix-huit  à vingt. 

XI  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  daim , qui  est  îe 
platyceros  et  non  le  dama  (i)  des  Anciens,  soit  aussi 
commun  que  le  cerf  dans  les  forêts  , et  le  plus  ordinai- 


(i)  Le  quadrupède  ruminant  appelé  dama  par  les  anciens  auteurs  et 
par  Pline  en  particulier,  paraît  devoir  être  une  espèce  de  chèvre  ou 
d’a/itilope  à cornes  recourbées  en  avant  comme  celles  du  chamois  le  sont 
en  arrière  et  comme  on  voit  être  disposées  celles  du  nanguer  et  du  na- 
gor.  Les  recherches  des  Modernes  n’ont  encore  pu  les  conduire  à recon- 
naître d’une  manière  positive  l’animal  qui  était  autrefois  désigne  sous  ce 
nom,  animal  que  le  naturaliste  romain  paraît  avoir  bien  distingué  dapla- 
tyceros  (lib.  xi , c.  xxxvn , n°  45)  , et  que  plusieurs  hommes  d’un  mé- 
rite éminent,  comme  J.  Ray  ( Sfnops . quadrup. , pag.  83)  et  Klein 
( Dispos . quadrup § vu,  litt.  B)  , entre  autres,  ont  été  portés  a re- 
garder comme  un  cire  de  raison. 
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remeut  on  1 élève  dans  des  parcs.  Il  semble  appartenir 
aux  réglons  tempérées  du  globe,  et,  dans  l’AncienMonde, 
il  n’est  inconnu  que  sous  le  ciel  brûlant  de  l’Afrique  et 
au  milieu  des  frimais  qui  couvrent  les  terres  stériles  de 
la  Norwege  et  de  la  Laponie  (i).  Assez  rare  en  France 
et  en  Allemagne  déjà  , n’habitant  presque  jamais  natu- 
îellement  les  bois  de  la  Russie,  de  la  Suède  et  des  au- 


tres contrées  septentrionales  de  l’Europe  , il  devrait  pa- 
raître étranger  à la  Grande-Bretagne,  et  cependant 
1 Angleterre,  où  il  n y a point  de  cerfs  , est  peut-être  le 
pays  où  il  y a le  plus  de  daims  , quoiqu’il  soit  vrai  de 
dire  qu’ils  y sont  presque  tous  confinés  dans  des  enclos. 

Sans  parler  des  environs  de  Paris  et  de  quelques-unes 
de  nos  provinces , on  rencontre  des  daims  à l’état  sau- 


vage en  Lithuanie , en  Moldavie , en  Grèce , en  Pologne , 
dans  le  nord  de  la  Perse  et  en  Palestine. , selon  Hassel- 
quist;  dans  les  parties  froides  de  la  Chine , d’après  Pen- 
nant;  en  Espagne  , où , dit  Buffon  , ils  sont  presque  de  la 
taille  du  cerf  ; dans  les  contrées  tempérées  de  la  Tarta- 
rie , ainsi  que  le  pense  Aimmermann  d’après  les  rela- 
tions de  plusieurs  voyageurs  , et  même  en  Abyssinie  , 
selon  M.  F.  Cuvier  (2). 

Au  îesle^  dans  tous  les  pays  qu  il  habite,  on  mange 
le  daim  , et  en  Angleterre  on  le  range  parmi  les  gibiers 
les  plus  estimes.  Sa  çliair  , que  les  cliiens  , au  rapport 
des  chasseurs , préfèrent  à toute  autre,  et  qui  les  empê- 
che même  de  toucher  à celle  du  cerf  quand  une  fois  ils 
en  ont  mangé,  tient  exactement  le  milieu  entre  celle  de 
ce  dernier  animal  et  celle  du  chevreuil,  moins  tendre, 


(1)  Zimmermann  , Specim.  zool.  geogr.,  c.  n , part,  u , sect.  vu. 

(2)  Di  et.  des  Sciences  naturelles , torn,  vn  , pag.  ^72. 
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moins  succulente  que  Tune  , moins  coriace  et  d’une  sa- 
veur  moins  forte  que  Vautre , et  participant  à-peu-près 
également  aux  propriétés,  aux  qualités  de  toutes  les 
deux.  11  doit  donc  paraître  tout  simple  que,  sous  le  rap- 
port de  la  bromatologie , le  daim  , animal  indigène,  que 
l’on  peut  comparer  avec  justesse  aux  diverses  antilope^ 
exotiques  dont  nous  avons  fait  mention  dans  noire  pre- 
mier volume , ait  été  l’objet  des  préceptes  gastronomi- 
ques ou  hygiéniques  de  Bartboloraeo  de  Saccbi , si  connu 
sous  le  nom  de  Plaiina , qui  le  met  au  nombre  des  mob 
leurs  gibiers  (i);  de  Julio  Alessandrini  de  Neustain  , 
qui  l’assimile  au  mouton  (2);  d’Albert  Groot,  ait  le 
Grand  , qui  recommande  (3)  , à l’exemple  de  Rliazès  , 
de  l’assaisonner  avec  du  poivre  , de  la  cannelle  et  de  la 
moutarde,  ingrédiens  auxquels  le  dernier  ajoute  même 
encore  du  miel  et  du  gai  an  g a (4)  \ du  poete  médecin  J.- 
B.  Fiera  , de  Mantoue  , qui  préconise  la  délicatesse  des 
petits  daims  que  la  mère  allaite  encore  (5) *  *,  du  célèbre 
Apicius  (6) , non  moins  connu  à Rome  que  naguère  chez 
nous  l’a  été  le  fameux  Grimod  de  la  Reynière,  auteur 
del’ Almanach  des  Gourmands  ,*  et  de  plusieurs  autres 
écrivains  d’un  mérite  moins  universellement  connu. 


(j)  Qpusculumde  Obsoniis  achonestd  Volupiate.  13onon.,î/j99, 

Salubrium  sive  de  Sanilate  tuenda  hbri  xxx.ni.  Colonise  > i5y5f 

in - fol . 

(3)  Liber  de  Virtutibus  herbarum , lapidant  et  animalium.  Lonon.j 

* 478,  Mb 

(4)  P oyez  Aldrovandi  , De  Quadrupedibus  bisulcis,  lib.  1 , c.  xvïïi  ? 

(5)  Damula  adusta  magis  si  matas  au  ubere  rapta  est , 

Unie  prior  in  nostro  forte  erit  orbe  locus. 

Cœna , etc.  Basil.  i522,  in- 12. 

(6)  De  Opsoniis  et  Condimeniis  sive  Ane  coquinarid , lihrix.  Tigurî , 
i5/j2,  in- 4°. 


On  a aussi  beaucoup  loué  jadis  les  propriétés  offici- 
nales de  quelques-unes  des  parties  du  daim  ; on  leur  a 
attribué  des  qualités  occultes  , des  vertus  surnaturelles  5 
la  superstition,  qui  se  glisse  toujours  si  facilement  dans 
l’exercice  de  l’art  de  guérir  , a débité,  à cette  occasion  , 
une  foule  de  sottises  , et  a fait  circuler  les  théories  les 
plus  absurdes  et  les  plus  ridicules.  On  a vanté  tour-à- 
tour  le  bois  (1)  , la  fiente  , la  graisse  , le  bézoar  (2)  de 
cet  animal.  Mais  au  sein  d’une  foule  de  dégoûtans  ar- 
canes  , célébrés  par  le  charlatanisme  et  accueillis  par  la 
crédulité  , il  nous  suffira  d’en  choisir  un  pour  le  signa» 
1er  à l’étonnement  de  nos  contemporains.  Qui  , parmi 
nous  , croirait  en  effet  qu’on  a pu  s’imaginer  d’augmenter 
les  puissances  viriles  et  de  favoriser  la  conception  en  ad- 
ministrant la  bile  du  daim,  quand  on  sait,  à n’en  point 
douter,  que  cet  animal , ainsi  que  le  cerf,  n’a  point  de  vé- 
sicule du  fiel?  C’est  pourtant  un  fait  qui  nous  est  dé- 
montré par  le  témoignage  de  plusieurs  anciens  auteurs  , 
d’Aldrovandi  en  particulier. 


(ï)  Sous  le  rapport  thérapeutique , ce  bais  n’a  absolument  rien  <j«i 
puisse  le  faire  distinguer  de  la  corac-de  cerf,  à laquelle  nous  avons  con- 
sacré ci-devant  un  long  article. 

(2)  Daniel  Fischer,  Lapis  bezaar  in  dama  repertus  ( Ephem , Nat. 
Cur.y  cent,  ix  et  x,  obs.  81.)  Il  paraît  cependant  qu’au  lieu  du  véri- 
table daim  fauteur  a prétendu  parler  du  chamois. 
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ARTICLE  CLXII. 

De  la  Daurade  (Aurata  vulgaris,  Aldrqyandi)  (i). 


Grec XpDffoypug , Athénée,  Aristote, 

Latin Aurata , Chryscphrys  (2), 

Italien O rata,  Ora . 

Anglais, Gilt-head. 


À Uemand  , . , . Go  ZrZ  Brassera . 

Spams  aurata.  S.  lunulâ  aured  inter  oculos , 
Linnæus  , iS/sL  Nat.,  ed.  Gmel.;  gen.  1 15, 
sp.  1, 


Aucun  poisson  peut-être  n’est  plus  anciennement  cé- 
lèbre que  la  Daurade  , tant  en  raison  de  la  beauté , du 
brillant  éclat  de  sa  parure  (3),  qu’à  cause  de  la  déli- 
catesse de  sa  chair.  Les  Grecs,  séduits  par  le  charmant 
assortiment  de  ses  couleurs,  par  la  magnificence  de  son 


(1)  L’histoire  du  Dauphin  rentre  absolument,  sous  le  rapport  mé- 
dical, dans  celle  de  la  baleine  et  des  autres  cétacés.  Le  peu  que  nous  au- 
rions à dire  de  cet  animal  lui  est  commun  avec  le  Marsouin. 

(2)  Et  auri  chrysophrys  imitata  decus. 

Ovin. 

(3)  Les  noms  de  Daurade,  à'  AouradeXm  ont  été  évidemment  donnés 
en  français,  comme  ceux  de  ^pécroppj/ç  et  d "'aurata  ou  or  ata  en  grec  et 
eu  latin,  à cause  des  reflets  métalliques  qui  semblent  se  jouer  à la  sur- 
face de  son  corps,  et  qui  ont  fait  dire  à un  ancien  poète  cité  par  Athénée 
à la  page  i3ô  de  l’édition  citée  de  ses  teuGrvoa-oçtfléev  : 

Xpt/Voçpt/ç  oç  KxWtt] oç  îv  irlx'Tiù 
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vêtement,  l'avaient  consacrée  à Vénus  (i),  comme  le  sym- 
bole de  la  puissance  vivifiante,  comme  l’emblème  de  la 
beauté  fécondé  *,  et  les  Romains  , si  difficiles  dans  le 
choix  des  objets  du  luxe  des  tables , ne  le  cédaient  point 
aux  Modernes  dans  l’estime  cpi’ils  en  faisaient  dans  leurs 
festins.  Sous  ce  dernier  rapport , la  daurade  mériterait 
donc  déjà  de  nous  occuper , quand  bien  même  , durant 
des  siècles  , on  ne  l’aurait  point  recherchée  pour  les 
qualités  médicales  qu’on  lui  attribuait,  pour  les  pro- 
priétés alexipliarmaqües  dont  on  la  supposait  douee. 

Ce  poisson  appartient  à la  famille  des  holobranches 
léiopomes  de  M.  le  professeur  Duméril , et  à la  troi- 
sième tribu  de  la  quatrième  famille  des  acanthoptéry- 
ciens  de  M.  Cuvier. 

Il  est  aisé  de  le  reconnaître  à la  hauteur  de  son 
corps , qui  en  égale  au  moins  la  longueur  ; à son  dos 
caréné  *,  à son  ventre  convexe  ; à sa  tète  très-compri  - 
mée comme  son  corps,  très-relevée  au  niveau  des  yeux 
et  dénuée  de  petites  écailles  sur  le  devant*,  à ses  oper- 
cules arrondies,  sans  piquans  ni  dentelures,  et  garnies, 
comme  le  reste  du  corps  et  la  base  des  nageoires  dor- 
sale et  anale,  d’ écailles  tendres  et  lisses  ; à ses  catopes 
ou  nageoires  paires  inférieures  situés  sous  les  nageoires 
pectorales  ; à la  longueur  considérable  de  son  unique 
nageoire  dorsale  5 à sa  queue  fourchue;  à i’étroitgsse  de 
sa  bouche,  que  bordent  des  lèvres  charnues  , mais  peu 
extensibles;  à l’armure  de  ses  mâchoires,  que  garnissent , 
sur  les  côtés  , deux  ou  trois  rangs  de  molaires  rondes  dis- 
posées  en  pavé,  et  que  hérissent , en  devant,  six  dents 


(1)  ’lîfoe 

AacHiprrs.,  à !o  page  3 2S  cl«  l'édit,  cit  cTAthéuéc. 
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incisives  implantées  sur  ime  même  ligne  ; â son  anus 
ouvert  près  de  la  queue  ; à la  courbure  de  sa  ligne  laté- 
rale ; à la  teinte  générale  de  son  vêtement , qui  brille  de 
la  douce  clarté  de  l’argent  et  de  l’azur  , relevée  par  quel- 
ques raies  brunes  longitudinales  5 au  beau  noir  d’ébène 
dont  est  peinte  sa  nageoire  dorsale,  et  qui  reparaît  en  une 
taclie  arrondie  sur  chacune  des  opercules  et  sur  la  nageoire 
caudale  ; au  gris  uniforme  des  autres  nageoires  -,  au  rouge 
vif  de  rubis  qui  colore  la  base  des  nageoires  pectorales  ; 
au  croissant  d’or  qui  , semblable  à un  sourcil , surmonte 
chacun  de  ses  yeux  et  complète  une  des  parures  les  plus 
agréables  que  l'on  puisse  imaginer. 

La  daurade  a communément  de  grandes  dimensions^ 
et  la  plupart  des  individus  de  cette  espèce  que  l’on  prend 
sur  les  côtes  de  France  pèsent  jus  qu’à  dix  ou  douze  livres  ? 
sans  pouvoir  cependant  être  comparés  à ceux  qui  fré- 
quentent les  rivages  de  la  Sardaigne  (1),  et  dont  le  poids 
s’élève  à vingt  livres  , et  surtout  à ceux  que  le  voyageur 
Hasselquist  (2)  a observés  dans  la  mer  de  l’Archipel  de 
la  Grèce , notamment  auprès  de  Smyrne , lesquels  n’a- 
vaient guère  moins  de  quatre  pieds  de  longueur , et  , 
chose  notable  , avaient  vécu  dans  les  mêmes  parages  que 
les  daurades  dont  parle  Àrcliestrate  (3)  , cité  par  Allié- 
née  (4)  , et  qui  contribuaient,  pour  leur  part,  à la  ré- 
putation de  l’antique  Éphèse. 

Au  reste , suivant  son  âge  et  sa  taille , la  daurade  re- 


(1)  Fr.  Cetti  , Storla  naturelle  di  Sardegna.  Sassari , 1 ^■74  ? 1 2 777 5 


m~ 12 , ni , 122. 


(2)  Iter  P alœsiinum , etc  Stockholm  , 1757,  in- 8°,  337. 

(F  zp  VTùçpuy  c-f  E 2 2 crû  tov  tari dva.  gh  •7rctpdi\d‘nn. 

Ci)  Page  3aS  de  l’édition  d’Isaac  Casaubon  , imprimée  à Lyon  , 
en  1612. 


/ 
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coït  des  pêcheurs  des  noms  différens  , particularité  qui 
suffirait  pour  prouver  combien  Ton  s’est  occupé  de  ce 
poisson  , et  quel  intérêt  on  a à le  bien  connaître. 

On  pêche  la  daurade  dans  toutes  les  mers  , mais  plus 
spécialement  dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  de  la 
Provence  et  du  Languedoc  (i),  sur  celles  delà  Campagne 
de  Rome,  de  Naples,  de  Sardaigne,  de  Barbarie,  à 
Malte  , à Candie;  elle  est  abondante  dans  toute  la  partie 
de  la  mer  Atlantique  qui  sépare  T Amérique  de  l’Europe  , 
autour  de  l’ile  de  Puerto-Santo  (2)  , dans  la  baie  de  Por- 
tendick,  sur  la  côte  d’Afrique  (3) , au  Cap-Blanc  (4) , au 
Capde  Bonne-Espérance,  à la  hauteur  deSierra-Leona  (5), 
au  Japon,  dans  les  mers  des  Indes,  etc.  Celti  nous  apprend, 
d’ailleurs,  qu’il  y a des  daurades  également  dans  les  lacs 
d’eau  douce  de  la  Sardaigne,  et,  ainsi  qu  elles  le  faisaient 
du  temps  d’Aristote,  en  Grèce  (6),  on  les  voit,  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France,  selon  M.  deLacépède  et 
selon  Duhamel  etPcondelet,  s’approcher,  au  printemps, 
des  embouchures  des  rivières  , s’engager  même  dans  les 
étangs  littoraux  , comme  à Hières , à Martigues , à Lattes, 
près  du  cap  de  Cette,  et  là  se  nourrir  de  coquillages , qui 
y abondent  tellement,  ainsi,  au  reste,  que  dans  toutes  les 


(1)  Rondelet,  De  Piscihus , lib.  v,  c.  iï. 

(2)  Aloisio  da  Cada  Mosto  , Prima  Nauigazione  per  V Qeeano  aile 
Terre  di  lYcgri.  Milan  , i5nj,  in-\°. — Voyez  la  collection  de  Ratnusio, 
vol.  1 , pag.  9G  et  suiv. 

(3)  Iiist.  génér.  des  Voyages , tora.  ir , pag.  4 \ 4. 

(4)  Claude  Jan n équin  , sieur  de  Rociiefûrt,  Voyage  en  Lyhiet  etc. 
Paris  , iG43  , in- 12. 

(5)  Des  Marchais,  V oyage  en  Guinée , isles  voisines , et  a Cayen- 
ne, etc.  Paris,  1700,  m-12,  t.  1. 

(6)  TU  fl  ZaûSv  iflOfl-JlÇ,  I:,  Hii,  t\ 


( 410  ) 

localités  de  ce  genre,  qu’un  seul  été  suffit  pour  tripler 
leur  poids  et  leur  volume. 

Tous  les  climats  , toutes  les  latitudes  à-peu-près,  toutes 
les  eaux  paraissent  donc  convenir  à ces  poissons.  ïls  ne 
semblent  pas  redouter  le  froid  voisinage  des  glaces  po- 
laires, et  résistent  à la  chaleur  des  mers  des  tropiques. 
On  les  voit  animer  presque  également  les  flots  des  ri- 
vières, les  ondes  de  FOcéan,  les  lacs  , les  viviers  , Feau 
douce  , Feau  salée  , Feau  claire  et  légère , Feau  trouble 
et  épaisse , et  partout  conserver  leurs  qualités  et  leurs 
formes  , partout  faire  admirer  l’assemblage  bien  ménagé 
de  leurs  éclatantes  couleurs  , fournir  un  alimentai!  luxe 
de  la  table  somptueuse  du  riche  , offrir  une  nourriture 
abondante  au  pauvre  réfugié  sous  le  chaume.  Ne  subis- 
sant aucune  altération  profonde  sous  1 influence  des  eaux 
et  des  lieux,  ils  ont  même  pu,  à certaines  époques, 
éveiller  la  cupidité  des  spéculateurs.  Chez  les  anciens 
Romains,  des  voluptueux  comblés  des  dons  de  la  Fortune 
en  faisaient,  par  exemple  , transporter  dans  les  lacs  in- 
térieurs , dans  ceux  de  Rieti , de  Bolsena  , de  Viterbe  (i), 
entre  autres,  et  en  particulier  dans  le  fameux  lac  Lu- 
crin  ('>,).  L’auteurd’un  Trailécéîèbre d’agriculture,  Fopu- 
lent  Columella  , conseillait  déjà  d’en  peupler  les  viviers, 
ouvrant  ainsi  la  voie  au  Français  Duhamel  (3) , qui  , 
d’après  des  observations  spéciales , a professé  naguère  la 
même  doctrine  ; et  au  Prussien  Bloch , qui  espère  voir  un 


(1)  Columella  , De  Re  rusticâ , lib.  viii  , c.  xvi. 

(2)  IVon  omnis  laudem  pretiumque  aurata  meretur + 

Sed  cui  soins  erit  coucha  lucrina  cihus. 

Martial. 

(3)  Traité  général  des  Pèches  maritimes , des  Rivières  et  des  Poissons . 
Pans,  1769-1-82,  in- fol.,  part,  n , § iy,  ch.  u , art.  1 , pag.  S*ct  s ai  y. 
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jour  , avec  le  perfectionnement  de  leurs  qualités  , les 
daurades  , acclimatées  dans  les  eaux  douces  , se  multi- 
plier sans  peine  dans  toute  l’Europe. 

La  daurade  nage  avec  une  grande  légèreté  et  une  rapi- 
dité étonnante.  Elle  se  nourrit  de  crustacés  et  de  mol- 
lusques à coquilles  , dont  elle  brise  facilement  l’enve- 
loppe calcaire  avec  ses  maclioires  assez  fortes  d’ailleurs 
pour  plier  ou  casser  les  hameçons  de  fer.  Par  suite  , au 
reste  , de  la  nature  des  animaux  dont  elle  vit,  elle  fré- 
quente habituellement  les  rivages  , et  change  souvent 
d’habitation  selon  les  saisons.  En  hiver , elle  se  retire 
dans  les  eaux  profondes  , où  elle  échappe  à l’influence 
délétère  de  la  gelée  , à moins  que  le  froid  ne  soit  excessif, 
comme  en  içG6,  année  où,  au  rapport  de  Cetti , péri- 
rent les  daurades  des  lacs  d’eau  douce  de  Sardaigne.  On 
assure  aussi  qu’elle  passe  une  grande  partie  du  jour  dans 
les  trous  des  rochers  , afin  de  se  livrer  au  sommeil , qui 
est  quelquefois  si  profond  chez  elle  qu’avant  la  nuit 
on  peut  la  prendre  facilement  au  harpon  (i). 

Du  temps  d’Ælieu  (2) , on  s en  emparait  en  formant, 
sur  la  grève  que  la  haute  mer  devait  couvrir  , une  sorte 
d’enceinte  composée  de  rameaux  plantés  dans  la  vase  ou 
dans  le  sable.  Les  daurades  arrivaient  avec  le  flux  , et  , 
arrêtées  par  les  rameaux  lorsque  la  mer  baissait  et  qu’elles 
voulaient  suivre  le  reflux,  elles  étaient  retenues  dans 
l’enceinte  et  devenaient  une  proie  facile  pour  le  pêcheur. 
Rondelet  rapporte  que  , de  son  temps  , la  même  méthode 
était  encore  en  faveur  dans  l’étang  de  Lattes  , et  que  i ou 


(1)  G-  Rondelet,  De  Piscibus , lib.  v,  c.  II.  — AuiSTGTE , Il eft  Zum 

ip!opi&ç}  ySioA..  A,fcê®< 

(2)  Il  set  Zeexv  ictoî.'Jlbî  , ^ • 


jf  f I \ 
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employai i a cet  usage  des  branches  de  tamarix.  Aujour- 
d’hui , cette  pêche  se  fait  au  filet , avec  le  breghi , le  ver- 
veux , le  trémail , et  des  hameçons  garnis  de  chair  de 
scombres  et  de  crustacés,  ou  d’animaux  à coquilles  , et , 
lorsqu’elle  est  abondante  , on  sale  une  partie  de  son  pro- 
duit, ce  qui  établit  une  branche  de  commerce  avec  des 
contrées  plus  ou  moins  éloignées  , et  ce  qui  fournit 
principalement  à l’entretien  des  tables  pendant  le  carême 
dans  tout  le  Languedoc  et  même  dans  le  Dauphiné. 

La  chair  de  la  daurade  , surtout  en  automne , est , du 
reste,  un  excellent  manger.  Elle  est  d’une  excessive  déli- 
catesse , d’une  grande  légèreté  et  d’une  saveur  des  plus 
agréables  , à moins  qu’on  ne  la  prenne  sur  des  individus 
très-grands  , qui  sont  ordinairement  durs  , à raison  de 
leur  âge  avancé.  Elle  est,  en  outre  , riche  en  principes 
alibiles  , ainsi  cpie  Celse  l’avait  déjà  noté  (i),  et  nourrit 
fort  bien  sous  un  petit  volume.  Elle  a été  recherchée  de 
tout  temps  et  mérite  véritablement  de  l’être,  sans  pour- 
tant que  ses  bonnes  quali  lés  puissent  justifier  le  haut  prix 
auquel  on  la  payait  à Lomé  sous  les  empereurs , ni  la 
vanité  ridicule  de  ce  certain  Sergius  , qui  , chez  les  maî- 
tres du  monde  alors  connu , attachait  une  sorte  d’honneur 
à se  faire  surnommer  yiurata , à cause  de  son  goût  ex- 
travagant pour  l’habitant  des  eaux  dont  nous  parlons  (2). 

Aujourd’hui , dans  nos  provinces  méridionales  , 011 
estime  par-dessus  les  autres  ceux  de  ces  poissons  qui 
viennent  des  étangs  d’Hières  > de  Martigues  et  de  Lattesq 
leur  chair  est , dit-on , beaucoup  plus  savoureuse  que 


(1)  De  Medic îib.  11  y c.  xvni. 

(2)  M.  Varro,  De  Re  rust.y  Iib.  m , c.  in.  — - Cclumella  ; Iib,  virr , 
c.  xvi.  — Macrobius.  Saturrt’ } Hh-  m. 


relie  des  daurades  de  la  mer  proprement  dite.  On  leur 
fait  subir  , du  reste  , une  foule  de  préparations  culinaires 
différentes  , ainsi  qu  on  peut  s’en  convaincre  en  lisant 
Rondelet,  qui  s’est  plu  à décrire  avec  une  complaisante 
exactitude  les  procédés  savans  des  cuisiniers  languedo- 
ciens à cet  égard  , de  même  qu’Apicius  , avant  lui , avait 
donné  autrefois  des  règles  sur  le  même  sujet  aux  minis- 
tres ingénieux  des  gastronomes  de  Rome  antique (r). 

Mais  ces  poissons , si  chers  aux  gourmands  , si  pré- 
cieux pour  certaines  tables  , ne  nous  intéressent  unique- 
ment que  sous  le  rapport  de  l’hygiène,  et  malgré  les 
assertions  vagues  et  frivoles  de  certains  auteurs  , malgré 
l'autorité  de  Pline  (A) , qui  en  conseille  la  chair  contre 
les  accidens  dus  à l’ingestion  d’un  miel  vénéneux , ils 
n’ont  aucun  usage  avéré  en  thérapeutique. 

Nous  ne  saurions  cependant  achever  l’histoire  de  la 
daurade  sans  dire  que,  dans  le  sein  de  la  terre  , comme 
autour  de  Querfurt , dans  le  Mecklcnbourg , en  Angle- 
terre, dans  le  calcaire  compacte  des  en\ irons  de  Va- 
lognes  , dans  le  Jura  , la  Sicile  et  dans  l’ile  de  Malte  , 
on  trouve  de  nombreux  restes  de  cet  animal  à l’état 
fossile  , et  Spécialement  des  portions  de  mâchoires  ou  des 
mâchoires  entières  garnies  de  leurs  dents  incisives  et  de 
leurs  nombreuses  molaires  , hémisphériques  ou  ovoïdes, 
orbiculaires  , luisantes  , d’une  teinte  fauve,  et  d’un  dia- 
mètre qui  varie  de  deux  lignes  à un  pouce.  Ce  sont  les 
plus  volumineuses  de  celles-ci,  soit  à l’état  fossile 
soit  même  qu’elles  aient  été  arrachées  â une  daurade 
nouvellement  morte,  qu’on  a nommées  crapaudines  > 


(1)  Lib  x , c.  v et  xn. — Lib.iv,  c.  u. 

(2)  L.  c.,  lib,  xxxii , c.  v. 


latrachites  ou  bufonites  (ï) , en  latin  lapides  bufonini i 
par  suite  d’une  erreur  des  Anciens  (2)  , qui  les  regar- 
daient comme  des  pierres  engendrées  dans  la  tète  ou 
dans  le  cou  des  vieux  crapauds  (3).  On  les  a recher- 
chées , achetées  assez  cher  , enchâssées  dans  des  métaux 
précieux,  et  conservées  avec  soin  , dit  M.  de  Lacépède  , 
soit  comme  de  petits  objets  d’un  luxe  particulier  , soit 
comme  douées  de  qualités  médicinales  utiles.  A certaines 
époques,  on  a attaché  surtout  un  plus  grand  prix  à celles 
qui , étant  fossiles , offraient  différentes  nuances  de  gris-, 
de  brun  ou  de  rouge.  On  les  estimait  encore  davantage 
lorsque  leurs  teintes,  distribuées  par  zones  concentriques, 
formaient  clans  le  centre  une  tache  presque  ronde  et  noirâ- 
tre *#  011  les  comparait  alors  à l’organe  de  la  vision  et  on 
les  nommait  yeux  de  loup  ou  de  serpent  petrijîes.  On 
en  préparait  des  amulettes  sous  la  forme  de  pendans  d’o- 
reilles ou  de  bagues  , et  à Malte,  où  l’on  rencontre  les 
plus  volumineuses  concrétions  de  ce  genre,  où  saint  Paul 
avait  anciennement  détruit  les  serpens  clans  le  cours  de 
ses  voyages  apostoliques  , 011  savait  fort  bien  les  contre- 
fai  re  avec  des  dents  de  daurades  fraîches  cju’on  teignait 
avec  un  solutum  de  nitrate  d’argent  ou  avec  de  l’acide  ni- 


(1)  M.  Ducrotay  de  Blainviilc  pense  contradictoirement  que  les  bu- 
fonites  des  Anciens  sont  les  dents  d’un  poisson  fossile  trouve  au  mont 
Bolca  , et  auquel  il  a imposé  le  nom  de  palæohalistum. 

(2)  J.  Ant  Saracenna,  Comment,  de  Peste.  — J.  Bodin,  univers  œ 

naturœ  Theatrum.  Lugd.  in- 8°,  lib.  n. 

(3)  Georges  Wolgang  Knorr,  Recueil  des  Monumens  des  Catas- 
trophes que  le  globe  terrestre  a essuyées , etc Nuremberg , 177^-1  /7^  » 
ifi-Jol. , yoJ,  m,  supp! . , pi.  8,  a , fig.  9,  10,  la;  et  Aug.  Sciila,  La 
Tana.  speculazione  disingannala  dal  senso.  Napoli,  1670,  in-t j°,  tav.  2 , 
fig  3 , ont  représenté  des  hufonites  avec  exactitude* 
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t*  eux  , ce  qui  devait  donner  moins  de  peine  et  avoir 
plus  de  succès  que  la  méthode  suivie  par  Aldrovandi,  qui 
prétendait  obtenir  les  concrétions  dont  il  s’agit  en  ex- 
posant un  crapaud  au  soleil  le  plus  ardent  dans  une 
cage  durant  quelques  jours,  et  en  laissant  souffrir  l’a- 
nimal de  la  soif  jusqu’à  ce  qu’il  en  eût  vomi  une;  que 
celle  adoptée  par  Antoine  Mizauld  , de  Montluçon  (i), 
qui  enfermait  un  crapaud  dans  un  pot  de  terre  troué, 
qu’il  plaçait  dans  une  fourmillière,  où  la  chair  , dispa- 
raissant bientôt  sous  les  attaques  multipliées  des  habitans, 
laissait  à découvert  les  os  et  la  pierre  désirée;  et  surtout 
que  celle  de  certains  médecins  superstitieux  du  moyen 
âge,  qui  pensaient  se  procurer  ce  précieux  objet  de  leurs 
recherches  en  posant  sur  un  morceau  d’étoffe  rouge  le 
roi  des  crapauds 9 lequel  le  vomissait,  après,  toutefois, 
l’avoir  formé  de  la  bave  répandue  sur  lui  par  ses  su- 
jets (2) , procédé  aussi  ridicule  que  l’opinion  qui  lui  a 
donné  naissance  est  dénuée  de  fondement , et  dont , 
avant  l’Anglais  Christophe  Merret  (3)  , la  sottise  aurait 
été  démontrée  par  Anselme  Boëce  de  Boodt  (4)  et  par 
Olaüs  Worms  (5)  , si  les  expériences  du  premier  de  ces 
auteurs  ne  l’avaient  pas  conduit  simplement  à des  résul- 


(1)  Memorabdium  , util.  cljucund.  cent . ix  arcanorum.V aris,  i566, 
m-8°,  cent.  4- 

(9.)  V oyez,  à cette  occasion,  ce  que  dit  Fred.  Hoffmann,  père  du  grand 
Hoffmann , à la  page  G^G  de  sa  Claris  pharmaceulica  Schroéderiana , 
imprimée  à Halte,  in- 4°,  en  1681. 

(3)  Aci.  i5oc.  angl vol.  1,  pag.  3oi.  — Vt oyez  aussi  Samuel  Dale  , 
Pharmacologia.  Londini , i^oS,  in- 8°,  pag.  5i3. 

(4)  Gemmai  uni  et  lapidum  Historia , etc.  Hanoviæ  , iGog,  in-^  , 
c.  cxlix , pag-  3oi . 

(5)  Musceum  JVormianum.  Lug.  Batav. , i655,  in -fol.,  iff.  i* } 


c.  xvm. 
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tais  négatifs,  et  si  le  second  n’avait  pas  émis  l’opinion 
qui  veut  que  les  bufoniles  poussent  sur  les  rochers 
comme  les  champignons  sur  la  terre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  a attribué  aux  pétrifications  dont 
nous  venons  de  signaler  l’origine  une  foule  de  vertus 
imaginaires  ou  au  moins  merveilleuses.  Ou  a prétendu 
que  leur  contact  suffisait  pour  dissiper  F enflure  produite 
parle  venin  cle  certains  animaux  et  pour  éliminer  celui-ci 
du  corps , soit  que , comme  le  dit  Mizauld , il  vînt 
d’un  scarabée , d’une  araignée,  ou  de  quelque  insecte 
analogue  (i)  -,  soit  que  , comme  l’avance  Aldrovandi , il 
eut  été  introduit  dans  l’économie  par  une  guêpe  ? une 
abeille , un  scorpion  (h)  , etc  , ou  même  par  une  vipère 
ou  tout  autre  serpent.  On  les  a regardées  comme  un  ex- 
cellent remède  contre  les  maladies  pestilentielles  (.1)  et 
comme  un  préservatif  de  toute  contagion  (4)  5 et  pour 
cela  il  suffit,  selon  quelques  - uns,  de  les  porter  en 
amulette  (5)  , ou  de  les  enfermer  dans  le  chaton  d’une 
bague  d’or  ou  d’argent  (6)  fabriquée  de  manière  à per- 
mettre leur  contact  avec  la  peau  du  doigt , auquel , 
dans  le  cas  redoutable  d’une  menace  de  contagion  ou 
d’empoisonnement , elles  font  sentir  une  chaleur  assez 


(1)  L.  c.,  cent.  4. 

(3)  De  î nsec  lis , îib.  v,  c.  xii  , pag.  620.  — Lïeven  Lemnius  ou 
JLemmens,  De  Occullis  ncit.  mirac.  Antverp.,  i564,  in-S°. 

(3)  Schroeder,  Zoologia , class.  i , art.  vu. 

(4)  G.  Bauhin  , De  Lapiclis  Bezaaris  orient,  et  occident . , cera.  et 
germon,  ortu  , naturd , etc.  Basileæ,  1625,  in- 12  , c.  111 , pag.  18. 
Adam  Lonicer  , IVaturalis  Historiée  opus  novum , etc.  Francof. , i55i  , 
in-fol. , pag.  a85. 

(fi)  Henri,  Comte  de  Rantzâtj,  De  Causera . valet . Lips.,  1. 5 7 G , 

in  8°. 

(6;  Jean  de  Heern  . De  Peste  liber.  T<ngd.  Batav*,  1600, 1 . 

& 
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intense  pour  obliger  d’ôter  l’anneau  qui  les  porte  (i), 
ou  une  Immidi  té  qu’accompagne  un  changement  de  cou- 
leui  (2).  Ces  anneaux  enchantes  ont  meme  été  à la  mode 
durant  un  temps  , et  Jean  de  Heurn,  dans  un  voyage 
qu  il  nt  dans  les  Ardennes,  pendant  le  seizièmesiècle  , en 
vit  porter  à presque  toutes  les  femmes,  ce  que  G.  Bauhin 
a également  noté  pour  celles  de  Bàle  , à l’époque  où  il  y 
exerçait  la  médecine,  c’est-à-dire  de  i58i  à 1628.  On 
croyait  aussi  qu’en  en  suspendant  une  à un  collier  011 
pouvait  dissiper  l’odontalgie  (3)  , et  qu’en  les  adminis- 
trant à 1 intérieur  , on  s’opposait  au  développement  des 
calculs  dans  les  voies  urinaires , on  apaisait  les  coliques 
néphrétiques,  et  on  expulsait  la  sérosité  des  hydropi- 
ques (4).  Chacune  de  ces  assertions  a été  soutenue  par/ 
des  gens  d’un  mérite  reconnu , ce  qui  nous  prouve  qu’il 
ne  faut  pas  toujours  croire  ce  que  les  savans  rappor- 
tent, et  que,  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d’au- 
tres , les  plus  doctes  personnages  sont  souvent  aussi 
peuple  que  le  peuple  qu’ils  prétendent  endoctriner.  Au- 
jourd'hui, du  reste$  certains  charlatans  seulement  sont 


(1)  Albert  Groot,  dit  Le  Grand,  De  Miner  alibus , lib.  ii,  tr.  2, 
cap.  de.  Lapide  nusœ . — G.  Gratarolï  , Pestis  descript.  Lug.,  i555  t 
m-8° . — P.  Foreest,  /.  c.,  lib.  xxx,obs.3. — J.  de  Heurn,  ubi  supra. 
— Balde  Ange  Abbatio  , De  admirabili  viperœ  Naturâ , etc.  Norim- 
berpæ  , i6o3.  in- 4°,  c.  xxxi. 

(2)  Schroeder  , ubi  modo.  — Santé  Ardoino,  Opus  de  Vénéras , 
Basileæ,  iSHa,  in-fol .,  lib.  1,  pag.  26. 

(3)  Piosinus  Lentilius,  Miscellan.  med.  pract.  Ulm.,  1698,  in- 4°, 
part,  n , pag.  f\2y. 

(4)  Voyez  le  Connue  nt  aire  <1  î’Utnullcr  sur  le  lieu  cité  de  Scbroé-» 
der. 


rv. 
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en  possession  d’administrer  la  pierre  de  crapaud  , et 
eux  seuls  au  monde,  sans  même  en  excepter  les  dupes 
qu’ils  attrapent , connaissent  les  qualités  occultes  qui 
la  caractérisent , les  propriétés  miraculeuses  dont  elle 

jouit. 
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CLXIÜ. 


^ 1.  Du  Dentale  commun  (Dentalium,  Dentale  des 
officines  ; — Dentalium  dentalis  , Linzïæus). 

Dentalium  dentalis . D.  testa  vigenti  striata , subarcuatâ , 
interruptâ , Linnæus,  Syst.  Nat.,  ed.  Gmel.,  gen.  552, 
sp.  3. 

Dentale  a petites  cotes , Dentalium  dentalis.  D.  testa  tereti , 
subarcuatâ  , costellatâ ; costellis  octodcnis  aut  vigenti ; 
altérais  minoribus , Lamarck,  Anim.  sans  vert.  , tom.  v, 
pag.  3 44,  n°  io. 


§ II.  Du  Dentale  Antale  ou  Entale  (Àntali , Entalium 
des  officines; — Dentalium entalis , Linnæus). 

Dentalium  entalis.  D.  testa  tereti  , subarcuatâ  , continua, 
lœvi , Linn. , /.  c.,  sp.  4* 

Dentale  lisse , Dentalium  entalis,  D.  testa  tereti,  subarcuatâ, 
continua  , lœvi,  Lamarck,  ubi  supra,  pag.  i3. 


La  manie  qui  tourmente  le  vulgaire  pour  obtenir , de 
qui  de  droit,  une  recette  contre  son  mal,  a fait  entrer 
dans  les  officines  des  pharmaciens  autant  de  prétendus 
médicamcns  qu’on  conserve  de  corps  diiférens  dans  les 
cabinets  des  naturalistes.  Après  avoir  épuisé  tout  ce  que 


/ 
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règne  animal  offre  de  plus  dégoûtant,  une  impuis- 
sante thérapeu tique  a mis  à contribution  les  objets  qu'une 
forme  bizarre , qu’une  analogie  particulière  pouvaient 
seules  recommander  à l’attention  des  liommes  de  l’art  , 
heureux  encore  ceux-ci  quand  aucune  propriété  nui- 
sible ne  venait  déranger  leurs  projets  mal  calculés,  trou- 
bler leur  marche  mal  assurée  , et  quand  le  remède  mis 

entre  leurs  mains  n’était  qu  inerte. 

C’est  dans  cette  dernière  catégorie  qu’il  nous  faut  clas- 
ser le  Dentale  commun  et  TAntale  des  anciens  Formu- 
laires , lesquels  , comme  médicamens  , seraient  totale- 
ment oubliés  de  nos  jours,  malgré  la  grande  vogue 
dont  ils  oui  joui  autrefois  , si  le  charlatanisme  audacieux 
de  quelques  prétendus  guérisseurs  ne  voulait  les  faire 
sortir  du  discrédit  dans  lequel  ils  sont  plongés.  Nous  ne 
consacrons  à leur  histoire  qu’un  seul  et  même  article, 
parce  que  leurs  faibles  propriétés  sont  absolument  iden- 
tiques , et  ne  se  distinguent  en  rien  de  celles  qui  appar- 
tiennent aux  coquilles  en  general  , dont  nous  nous  som- 
mes déjà  occupés  (i). 

Le  Dentale  commun  et  I’Antale  sont  , au  reste,  les 
dépouilles  calcaires  de  deux  animaux  articules  , fort  mal 
connus  (2) , mais  très-probablement  de  la  classe  des  an- 
nelides  et  de  l’ordre  des  tubicoles  de  M.  Cuvier  , et  de 
la  division  des  annelides  sédentaires  maldanies  de  MAI.  Sa- 
vigny  et  delmmarck.  Ce  sont  des  coquilles  en  cône  allonge, 
univalves  , arquées  , ouvertes  par  les  deux  Bouts  et  qui , 


(1)  Voyez  page  208  et  suivantes  de  ce  volume. 

(2)  Nous  ne  connaissons  les  animaux  des  dentales  que  par  la  figure  et 
la  trop  courte  description  qu’en  a données  d’Argemille  dans  sa  Zoo^ 
morphose. 
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dans  leur  petitesse  , car  elles  ont  tout  au  plus  trois  pouces 
de  longueur  et  le  diamètre  dune  plume  à écrire,  ont 
quelque  ressemblance  avec  une  défense  d’éléphant , ce 
qui  leur  a valu  le  nom  par  lequel  on  les  désigne  univer- 
sellement. 

On  distingue  d’ailleurs  facilement  le  dentale  commun  ? 
qui  se  trouve  dans  l’Océan  des  Indes  et  dans  la  mer  Mé- 
diterranée , à sa  courbure  manifeste  , aux  dix-huit  ou 
vingt  stries  longitudinales  dont  il  est  creusé , à sa  teinte 
souvent  rougeâtre,  à sa  figure  très-conique;  tandis  que 
l antale,  qui  habite,  au  reste,  les  mêmes  eaux , est  presque 
cylindrique,  peu  courbé  , tout  blanc  , lisse  à sa  surface 
et  de  dimensions  beaucoup  plus  considérables  , car  le 
premier  n’a  guère  qu’une  ligne  de  diamètre  à sa  grosse 
extrémité,  et  Tantale  en  offre  parfois  jusqu’à  trois. 

Ona, d’ailleurs,  anciennement  attribué  à l’un  et*  à l’autre 
de  ces  tubes  testacés  de  grandes  vertus  médicinales.  On 
les  a même  employés  dans  les  maladies  de  l’estomac  et 
des  intestins , dans  les  diarrhées  , dans  les  cas  où  les 
voies  digestives  servaient  de  réservoir  à des  humeurs 
acides  , et  alors  on  les  donnait,  en  poudre,  à la  dose  de 
quinze  à vingt  grains  dans  un  verre  d’eau  tous  les  ma- 
tins (i).  On  les  faisait  entrer  dans  certaines  préparations 
magistrales  réputées  toniques  et  cordiales  ; on  s’en  ser- 
vait à l’extérieur  comme  dessiccatifs  (?.)  ; ils  faisaient  par- 
tie constituante  de  l onguent  citrin  de  iNicolas  Myrepse  , 
d’Alexandrie  (3).  En  Italie,  naguère  encore,  certains 

( 1)  Arnàclt  de  Nobleviele  etS^LEfirvE,  Suite  de  la  Matière  méd . 
de  Geojfroy , tom.  i , pag.  74. 

(•>)  Ibidem . 

(3)  De  Compositione  M edi  c rime  rttnrum  Qpus , sect.  m,  cap.  xl.it, 
( I oyez  à la  page  ^7 7 ttçs  Artis  me  die  ce  principes  d’Henri  Estienuc.) 


! 
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charlatans  les  faisaient  porter  en  amulette  sur  le  cou  pour 
guérir  les  angines  les  plus  graves  (i),  se  fondant  sans 
doute  sur  l’espèce  de  vertu  sympathique  que  leur  avait 
gratuitement  accordée , au  rapport  de  Théophile  Bonet , 
de  Genève  (2),  un  certain  Simon  Aloysius  Tustecius. 
Cette  dernière  imposture  est  nuisible  , lorsque , par  la 
confiance  qu’on  lui  accorde  , on  ne  fait  pas  de  remede 
contre  une  affection  morbide  naturellement  fort  dange- 
reuse , et , quoiqu’au  dire  de  tel  ou  tel  médecin  , le  den- 
tale et  l’antale  contiennent  un  peu  de  sel  volatil  (3) , 
l’analyse  soignée  qu’en  put  faite  les  chimistes  modernes , 
et  leur  nature  mieux  connue , ne  permettent  plus  de  les 
regarder  autrement  que  comme  de  simples  ahsorbans  , 
auxquels  on  doit  préférer , si  l’on  croit  devoir  s’en  servir, 
les  coquilles  d'huître , la  nacre  de  perle , les  yeux  d écre- 
visse , et  surtout  la  magnésie  bien  préparée  , substances 
qui , beaucoup  moins  rares  , sont,  par  conséquent , beau- 
coup moins  chères,  et  ont,  pour  le  moins,  tout  autant  de 

vertus. 

(,)  Fourcroy,  Diction,,,  de  Médecine  de  l’Encfclop.  mélkod.  t.  v, 

P*  ^79*  , . . , 

(a)  Medicina  septentrionales  collcctitia.  Genevæ,  168^1686  , in  jol  , 

lib.  11,  sect.  7,  c.  vi,  p.  3/|0. 

(3)  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne , L e. 
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ARTICLE  CLXIY. 

Des  divers  Dermes  tes  dont  la  connaissance  est 
utile  à V Anatomiste  et  au  Pharmacien. 


§ I.  Du  Dcnneste  du  lard  ( Dermestes  lardarius  , 

Linnæus  ). 

Dermestes  lardarius.  D.  niger,  elytris  anterius  cinereis  , 
Linnæus,  Syst.  Nat.,  ed.  Ginel.,  gcn.  191 , sp.  1 — 
Fabricius,  Entom.  System. 9 gen.  32,  sp.  1. 


§ IL  Du  Dcnneste  des  pelleteries  (Dcrmeslcs  pcllio  > 

Linnæus  ). 

Dermestes  pcllio.  D.  niger , coleoplcris  punctis  albis  Unis, 
Linnæus,  l.  c.,  sp.  4* 

Dermestes  pellio.  D.  niger,  elytris  puncta  albo,  Fabr.,  I.  c., 
sp.  5. 


§ III.  Du  Dcnneste  souricier  (Dermestes  murimis  , 

Linnæus  ). 

Dermes  te  à écusson  jaune , Geoffuo*. 

Dermestes  murinus.  D.  oblongus,  tomentosus,  nigro  albocjuc 
nebulo sus  , ab domine  nweo  , Linnæus,  l.  c.,  sp.  18.— 
Fabricius,  ibidem,  sp.  i4* 


( 4 H ) 


» 

§ IV . Du  Dermeste  renarclin  ( Dermestes  vuîpinus  , 

Liknæus). 

Dermestes  vuîpinus.  D.  oblongus  læeis  , niger , thoracis 
lateribus  cinereo-villosis , sublüs  al  b i dus  j.  LinnæüSj  l.  c.  » 
sp,  2-5.  — - FaBRICIUS.  /.  C.J  sp.  II. 


§ V.  Du  Dermeste  nébuleux  ( Dermestes  tessellatus  ). 

Dermestes  tessellatus . D.  oblongus  tomentosus  fiisco  cine - 
reoque  nebulosus  ab  domine  ^ fisco  , Lïnnæus,  ubi  supra  ? 
sp.  5ï.  — Faiiricius,  wZh*  supra sp.  i5.. 


Ce  n’est  ni  la  masse  , ni  la  complication  des  armes  dont 
ils  sont  pourvus  , ni  l’agilité  des  mouvemens  qu’ils  sont 
à meme  d’exécuter , qui  font  la  force  des  animaux  dont 
nous  allons  avoir  à nous  occuper,  qui  donne  de  l’intérêt 
à leur  étude  ; car  leur  petitesse  les  dérobe  facilement  à 
des  recherches  peu  attentives  \ ils  ne  possèdent  aucun 
moyen  évident  de  défense  active*,  ils  11e  se  livrent  au 
mouvement  que  dans  certaines  circonstances  qui  le  com- 
mandent impérieusement  5 mais  ils  ont  une  persévérance 
à toute  épreuve  ; fuiant  la  présence  du  jour,  ils  travail- 
lent sans  relâche  , en  se  dérobant  aux  regards  , dans  F in- 
térieur des  cadavres  des  animaux  , de  ceux  même  que  le 
temps  a desséchés  et  dont  presque  toutes  les  parties 
charnues  semblent  dqjà  avoir  été  enlevées  (i)*  mais, 


(1)  Le  mot  dermeste  y auquel  répond  l’italien  mangiapella , indique 
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dans  ces  empoisonnés  et  sombres  laboratoires  , ils  ré- 
duisent en  peu  de  temps  les  corps  les  mieux  organisés 
a leurs  principes  élémentaires  5 ils  achèvent  une  décom- 
position que  l’air  et  l’ humidité  n’opéreraient  que  bien 
lentement  ; ils  en  transforment  presqu 'instantanément  les 
derniers  débris  en  un  terreau  ténu  et  homogène,  très- 
propre  à la  nourriture  des  végétaux 5 ils  en  détruisent 
toutes  les  parties  molles  , ne  les  abandonnant  qu’à  l’état 
de  squelette  parfait,  et  ces  résultats  suffiraient  déjà  pour 
lco  faiie  juger  dignes  de  quelque  attention  de  notre  part, 
quand  bien  même  ils  ne  se  rendraient  pas  redoutables 
aux  cabinets  dans  lesquels  on  conserve  des  collections 
de  pièces  d’anatomie  , et  aux  officines  où  l’on  est  obligé 
de  s approvisionner  de  médicamens  fournis  par  les  ani- 
mmix , outre  le  tort  qu  ils  font  à 110s  galeries  d’histoire 
natui elle  , les  dégâts  qui  manifestent  leur  présence  dans 
les  magasins  de  comestibles  , dans  les  offices  , dans  les 
gai  de-manger , dans  la  plupart  des  endroits  où  l’on  con- 
sci \ 0 des  substances  animales  , des  fanons  de  baleine, 
cui  parchemin  , des  cordes  de  boyau  , et  même  dans 
ceux  où  l’on  s’occupe  de  la  récolte  de  la  soie  (i). 

On  les  reconnaît  tous  d’ailleurs  aux  cinq  articles  qui 
composent  leurs  tarses  ; a leur  abdomen  entièrement  re- 
couvert par  des  élytres  dures  , inclinées  et  légèrement 
rebordées  ; à leur  corps  ovale,  épais  et  déprimé;  à leurs 
antennes  plus  longues  que  la  tête  , terminées  eu  une 


cette  particularité , puisqu’il  dérive  du  grec  c/^çjux , peau,  cuir , et  , 
je  dévore.  Arislarque , d’ailleurs,  a nommé  Aiçpyurhç  un  animal  qui  dé- 
truit les  pelleteries. 

(1)  J.  B.  Vasco,  Osservazioni  sul  nwngiopella  lardario,  inset tn  chu 
rode  t bozzoli  dei  bue  ht  da  sela,  Opuscol.  icelli . xm,  p.  .Î00,  /pG. 
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masse  perfoliée,  renflée,  formée  de  trois  articles  5 à leurs 
mandibules  courtes , épaisses , sans  courbure  remarqua- 
ble à F extrémité , qui  est  d ailleurs  dentelée  en  des- 
sous } à leur  tête  petite  et  inclinée } à leur  corselet  plus 
large  et  un  peu  sinué  postérieurement. 

Mais  chacun  d’eux  présente  des  caractères  particuliers 
qui  le  distinguent  de  ses  congénères. 

C’est  ainsi  que  le  dermeste  du  lard , long  de  trois 
à quatre  lignes  , est  noir  avec  la  moitié  anteiieuie  des 
étuis  cendrée  et  ponctuée  de  noir  ; que  celui  des  pelle- 
teries, de  moitié  plus  petit,  est  entièrement  noir  avec 
un  point  blanc  sur  chaque  élytre  , et  trois  points  de  la 
même  couleur  sur  le  corselet , formes  par  un  duvet  j 
que  le  dermeste  souricier , à-peu-près  du  même  volume 
que  le  dermeste  du  lard , est  noir  mélangé  de  cencn  é , 
avec  la  tête  et  l’écusson  jaunâtres  , le  dessous  du  corps 
blanc  et  les  bords  de  l’abdomen  ponctués  de  blanc  5 que 
le  dermeste  renardin , de  la  meme  taille  que  le  piece- 
dent , est  d’un  beau  noir  lisse  , avec  les  bords  du  cor- 
selet cendrés  et  le  dessous  du  corps  d un  blanc  mat , 
ponctué  de  noir  sur  les  côtés  de  l’abdomen  5 que  le  der- 
meste nébuleux  , enfin  , encore  du  même  volume  , est 
noirâtre,  avec  des  poils  cendres  en  dessus , et  le  dessous 
du  corps  cendré , les  antennes  brunes , et  des  poils  gris 
sur  les  pattes , qui  sont , d ailleurs  , d une  teinte  fon- 
cée. 

Le  dermeste  du  lard  est  commun  , par  toute  l’Europe  , 
dans  les  maisons  -,  il  en  est  de  même  du  dermeste  des 
pelleteries , que  tout  le  monde  connaît  en  France.  Le 
dermeste  renardin , le  dermeste  souricier  et  le  dermeste 
nébuleux,  se  rencontrent  surtout  dans  les  campagnes,  où 
ils  vont  se  plonger  dans  les  cadavres  d animaux  que  1 on 
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y a abandonnés  , et  dans  les  amphithéâtres  d anatomie  , 
où  ils  dévorent , au  grand  préjudice  des  préparateurs  , 
les  pièces  que  Ton  destine  à être  desséeliées  et  dont  la 
putréfaction  commence  à s’emparer. 

Ces  trois  dernières  espèces  , au  reste , ne  peuvent  nous 
faire  que  cette  sorte  de  tort.  Il  n’en  est  point  de  même 
des  deux  premières  , qui  ont  été  , non  sans  raison,  dé- 
signées sous  le  nom  de  scarabés  disséqueurs,  et  dont  les 
larves  sont  un  véritable  fléau  pour  les  pharmacies  et 
surtout  pour  les  collections  de  zoologie  , où  , une  fois 
qu’elles  ont  pénétré , elles  coupent  et  réduisent  tout  en 
pièces,  oiseaux , quadrupèdes,  insectes,  faisant  tomber  les 
poils  et  les  plumes , et  rongeant  la  peau  même. 

Or , ces  larves  , dont  la  destruction  est  d une  si  grande 
importance  pour  les  pharmaciens  et  les  naturalistes,  ces 
larves,  qui  ont  le  corps  annelé  , allongé,  conique,  la 
peau  dure  , coriace , d’un  brun  marron  en  dessus , blan- 
châtre en  dessous  , hérissée  de  long  poils  j les  pattes  , 
au  nombre  de  six , écailleuses  et  terminées  par  un  cro- 
chet j la  queue  munie  de  deux  sortes  de  cornes  écail- 
leuses pour  la  première  espèce  et  de  deux  pinceaux  de 
poils  roux  pour  la  seconde  *,  ces  larves  dont  les  excré- 
mens  ont  la  forme  de  longs  filets , et  pour  la  perte  des- 
quelles chacun  croit  posséder  un  secret , savent  si  bien 
se  dérober  à nos  recherches , qu’il  n’est  point  possible 
de  mettre  un  terme  aux  dégâts  dont  elles  sont  la  cause  , 
quand  une  fois  on  les  a laissé  se  développer.  Ici  le  re- 
mède consiste  plutôt  â prévenir  qu  â combattre.  Mal- 
heureusement , il  faut  l’avouer , les  moyens  proposés 
pour  arriver  â ce  but,  les  fumigations  sulfureuses  , le 
savon  arsenical  de  Bécœur,  les  préparations  mercurielles, 
]ps  huiles  volatiles  fétides,  malgré  leur  utilité  incontes- 
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table  pour  les  naturalistes  , ne  sauraient  être  mis  en 
usage  par  les  pharmaciens , et  nous  ne  pourrions  , à ce 
sujet , que  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à 1 oc- 
casion des  antlirènes  (1). 


(i)  Voyez  tom.  i , pag.  44^* 
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ARTICLE  CLXV. 


Du  Dindon  (Meleagris  gallo-pavo,  Likkæus). 


Latin 

Gallo-pavus , Gallus  indiens . 

Italien 

G allô  -d’ind ia . 

Espagnol 

Pavon  de  las  Indias,  Gall  d‘ Indi. 

Allemand 

Indianisch  han. 

Anglais 

Turkey. 

Polonais 

Indyk. 

Meleagris  gallo-pavo . M.  capite  carunculâ 
Jrontali  gularique  , maris  pectore  karbato  , 
Linnæus  ; Syst.  Nat. y ed.  Gmel.;  gen.  99, 
sp.  1 . — • Latham;  Syst.  Ornithol.y  gen.  50, 

sp.  1. 

A ssez  récemment , le  docteur  Stiebel  a , sous  la  dé- 
nomination systématique  de  Dyacanihos  polycephçi - 
îus{ i)  , décrit  une  espèce  d’entozoaire  rendu  par  un  en- 
fant de  onze  ans  sujets  depuis  huit  années , à des  accès 
d’une  maladie  nerveuse  ayant  quelques  rapports  avec  l’é- 
pilepsie ('2).  Cet  animal  singulier , enveloppé  dans  de  la 
mucosité  , lui  parut  être  un  assemblage  d’une  vingtaine 
d’individus  attachés  sur  un  tronc  commun  et  ayant  cha- 


(ï)  Je  ne  sais  pourquoi  l’auteur  écrit  dyacanihos  au  lieu  de  cliacan- 
thos , plus  conforme  à l’étymologie  peut-être  , et  surtout  à l’usage,  puis- 
que l’on  dit  dladelphie  , diandrie  , digynie , etc. 

(2)  Journal  complementaire  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales 

•> 

loin,  i,  pag.  177,  août  1818. 
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cim  une  tête  munie  de  deux  lèvres  armées  d’un  petit 
crochet  et  surmontée  de  deux  tentacules  prodigieusement 
rétractiles  , et  terminées  par  une  espèce  de  griffe  cornée 
et  très-acérée.  ïl  ne  donne , du  reste  , que  fort  peu  de 
détails  à ce  sujet , et  la  figure  quil  a publiée  ne  nous 
éclaire  pas  au  point  de  nous  faire  admettre  , sans  aucun 
doute  , l’existence  d’un  être  aussi  extraordinaiie  que  ce 
lui-là  paraît  l’être  , et  que  personne,  excepté  l’auteur  , 
n’a  encore  eu  occasion  d’examiner.  Nous  passons  , en 
conséquence  , immédiatement  à l’histoire  d’un  oiseau  des 
plus  importais  pour  nous  , sous  le  double  rapport  de 
l’économie  domestique  en  général  et  de  notre  alimenta- 
tion en  particulier  , du  plus  volumineux  des  habitans  de 
nos  basses-cours  , de  ce  dindon,  qui , originaire  d’Amé- 
rique et  des  îles  adjacentes  , était  inconnu  à l’Europe 
avant  la  découverte  du  Nouveau  Continent,  et  qui,  a 


cause  de  ses  rapports  avec  le  coq  et  de  sa  patrie , a été , 
dans  le  langage  vulgaire  , si  souvent  appelé  coq-d  Inde  , 
de  même  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin  moderne 
Font  nommé  gcillo-pavus  ou  gallo-pavo , soit  d api  es 
ses  ressemblances  avec  le  paon  , soit  parce  que  , comme 
Sperling  paraît  le  penser  (1)  , il  a été  supposé  provenir 
du  mélange  du  coq  et  du  paon. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  dindon  , qui  appartient  a la  ri- 
che famille  des  gallinacés  alectrydes , si  remarquable 
pour  nous  avoir  donné  la  plupart  de  nos  oiseaux  de 
basse-cour  , et  pour  la  quantité  et  la  variété  d excellent 
gibier  qu’elle  nous  fournit}  le  dindon,  que  les  ornitho- 
logistes ont,  en  conséquence , placé  non  loin  de  la  poule , 
du  coq,  du  faisan  , du  paon  , est  actuellement  répandu 


( i ) Zoologia  physica . 
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dans  presque  tontes  les  contrées  du  globe  , où  son  asser- 
vissement a produit  plusieurs  variétés  plus  ou  moins  no- 
tables , atteint  de  grandes  dimensions,  puisque  certains 
individus  arrivent  au  poids  de  plus  de  vingt  livres  , et 
peut  être  aisément  distingué  de  tous  les  autres  animaux 
de  sa  classe,  parce  qu’il  a la  tête,  d’ailleurs  fort  petite  à 
proportion  du  corps , et  le  haut  du  cou  revêtus  d’une  peau 
molle,  toute  mamelonnée,  d’un  violet  bleuâtre,  sans 
plumes  et  semblable  à un  amas  de  granulations  glan- 
duleuses ou  de  petits  tubercules  lipomateux  ; sous  la 
gorge , un  appendice  analogue  rouge  et  flottant , qui  pend 
le  long  du  cou;  et  sur  le  front,  un  autre  appendice 
conique , une  sorte  de  caroncule  charnue , ridée  trans- 
versalement, qui,  chez  le  mâle,  s’enfle  et  se  prolonge 
dans  les  momens  de  passion  au  point  de  tripler  son  vo- 
lume et  de  descendre  jusqu’à  deux  et  trois  pouces  au- 
dessous  de  la  pointe  du  bec  , en  recouvrant  entièrement 
cet  organe. 

Le  plumage  de  cet  oiseau , à l’état  de  domesticité , est 
le  plus  souvent  noir  ; mais  il  est  assez  fréquemment  en- 
core roux,  blanc  ou  gris  , et  quelquefois  varié  de  toutes 
ces  couleurs.  Les  plumes  de  la  partie  supérieure  de  son 
dos  et  celles  du  dessus  de  ses  ailes  sont  carrées  par  le 
bout.  Plusieurs  de  celles  qui  recouvrent  le  croupion  et 
la  poitrine  offrent  des  reflets  chatoyans  , d’autant  plus 
brillans  que  l’animal  est  plus  âgé.  Les  mamelons  de  sa 
peau  nue  , plus  petits  et  plus  rapprochés  à la  région  su- 
périeure de  la  tête  et  derrière  le  cou,  se  détachent  là  en 
blanc  sur  la  teinte  violette  du  fond  , tandis  que  ceux  du 
devant  , plus  volumineux  , plus  espacés  , et  formant  in- 
férieurement des  sortes  de  paquets  , sont  rougeâtres , les 
uns  et  les  autres  étant , du  reste  , entremêlés  de  quelques 
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poils  noirs  clair-semés.  Son  bec,  court,  solide  , un  peu 
courbé,  et  ses  pieds  , qui  sont  terminés  par  quatre  doigts, 
im  en  arrière  et  trois  en  avant  réunis  h leur  base  seule- 
ment par  une  membrane  , sont  noirs  dans  le  jeune  âge, 
et  deviennent  roux  avec  le  temps  , pour  blanchir  enfin 
dans  l’extrême  vieillesse.  Les  couvertures  de  sa  queue  , 
quoique  plus  courtes  et  plus  roides  que  dans  le  paon , 
se  relèvent  de  même  pour  faire  la  roue.  Les  individus 
mâles  ont  de  faibles  éperons  aux  pattes  et  un  pinceau  de 
crins  durs  et  noirs  au  bas  du  cou  , lesquels , ainsi  que 
les  éperons  , manquent  dans  les  femelles  , qui  ont  d’ail- 
leurs la  caroncule  du  bec  supérieur  plus  courte  et  inca- 
pable de  s’allonger , la  peau  nue  de  la  tête  et  du  cou 
d’un  ronge  plus  pâle,  la  taille  moins  grande  et  la  queue 
disposée  de  manière  à ne  pouvoir  se  relever  en  roue. 

Le  port  du  dindon  , ordinairement  Tmmble  , lourd  et 
simple  ; son  maintien  , qui  est  communément  celui  d’un 
animal  craintif , changent  tout-à-fait  de  nature  dans  la 
saison  des  amours , ou  lorsqu’un  objet  étranger  se  pré- 
sente inopinément  à ses  yeux  , surtout  si  cet  objet  est 
ronge.  Alors  l’oiseau  se  rengorge  avec  fierté  *,  sa  tète  et 
son  cou  se  gonflent  -,  la  caroncule  conique  du  bec  s’al- 
longe et  devient  d’un  rouge  vif,  tandis  que  les  plumes 
de  son  cou  et  de  son  dos  se  hérissent , que  sa  queue  se 
redresse  et  s’étale  en  éventail , que  ses  ailes  s’abaissent 
en  se  déployant  jusqu’à  traîner  par  terre,  que  sa  démar- 
che prend  de  la  gravité , et  que  de  son  gosier  partent 
des  cris  perçans.  Habituellement  assez  pacifique,  quoi- 
que très-susceptible  d’affections  vives  , cet  oiseau  , lors- 
qu’on l’irrite,  paraît , d’ailleurs,  éminemment  stupide 
aux  veux  de  celui  qui  l’examine,  par  la  gène  que  semble 
imprimer  à ses  mouvemens  la  gravité  ridicule  sous  la- 
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quelle  il  cherche  à déguiser  la  violente  colère  qui 
l’agite. 

Le  dindon  se  nourrit  de  fruits  sauvages,  de  limaçons  , 
de  limaces,  d’insectes , comme  des  hannetons,  des  sauterel- 
1(  s , de  graines  qu  il  avale  sans  les  écraser  j mais  , dans  les 
fermes,  on  lui  donne,  avec  beaucoup  d’avantage,  comme 
aliment,  le  marc  du  suif  bouilli  dans  de  l’eau  avec  de  l’or- 
tie , des  racines  potagères  , du  persil , du  fenouil , de  la 
chicorée  sauvage,  de  la  millefeuille , ou  avec  des  glands, 
des  faînes  , des  châtaignes , etc.  , le  tout  amené  à l’état  de 
pâte  à l’aide  de  la  farine  d’orge  , de  fèves  , de  sarrasin  , de 
mais , ou  par  le  moyen  des  tourteaux  obtenus  dans  la  fabri- 
cation des  huiles  de  noix,  de  lin  ou  d’amandes  douces , ou 
plus  simplement  encore , avec  des  pommes  de  terre  écra- 
sées. On  lui  fournit  aussi  fort  souvent , avec  fruit , de  l’a- 
vome,  duclienevis;  et,  naturellement  glouton,  il  s’engraisse 
facilement  de  toute  espèce  de  nourriture  donnée  abondam- 
ment, sans  qu’il  soit  nécessaire,  afin  de  rendre  sa  chair  plus 
délicate , de  le  chaponner , comme  on  le  pratique  pour 
le  poulet  fort  communément. 

La  poule  d’Inde  est  loin  d’être  aussi  féconde  que  la 
poule  ordinaire  ; elle  ne  fait  guère  qu’une  seule  ponte 
par  an,  et  cette  ponte  est  d’environ  quinze  œufs  (i)  , 
à moins  quelle  ne  soit  extrêmement  bien  nourrie  et 
soignée  , cas  dans  lequel  elle  en  fait  deux , la  première 
après  l’hiver,  la  seconde  vers  la  fin  de  l’été,  ainsi  que  l’a 
obseï  ve  I aimenticr  (2)  et  comme  les  bons  fermiers  le 
savent  généralement.  Les  œufs  qui  sont  le  résultat  de  ces 


(1)  Buffon,  Ilist.  du  Dindon. 

(2)  Nouveau  Dictionnaire  cVHist.  nat.  Paris,  i8o3,  in- 8°,  tora,  yn* 

pag.  237, 
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deux  pontes,  beaucoup  plus  volumineux  et  plus  allonges 
que  ceux  des  poules  , présentent  des  taclies  jaunes  et 
rougeâtres  sur  un  fond  blanc  (i),  et  sont  déposes  dans  un 
nid  grossièrement  construit  à terre,  en  lieu  sec. 

Nous  avons  dit  que  le  dindon  était  un  animal  inconnu 
à l’Europe  avant  la  découverte  de  l’Amérique.  Ce  fait 
paraît  certain , et  si  autrefois  Ulysse  Aldrovandi , Gesner, 
J.  Ray,  P.  Belon  et  quelques  autres  naturalistes,  habi- 
tués à rechercher  dans  les  écrits  d’Aristote , d’Ælien,  de 
Pline , les  analogues  des  productions  naturelles  qui  leur 
tombaient  sous  la  main , se  sont  evertues  a démontrer 
l’origine  asiatique  ou  africaine  de  ce  gallinacé  , et  à dé- 
couvrir  dans  les  ouvrages  des  Anciens  des  traces  de  son 
antique  existence  en  Europe  (2) , le  témoignage  presque 
Unanime  des  voyageurs  modernes  nous  oblige,  pour 
ainsi  dire , à le  regarder  comme  aborigène  des  Indes 
occidentales. 

L i I l \ 

En  effet , d’une  part , il  est  clairement  démontré  au- 
jourd’hui que  les  méléagrides  ou  poules  d'Afrique  et 
de  Numidie  des  anciens  naturalistes , lesquelles  ont  été 
prises  pour  le  dindon  par  Aldrovandi , 11e  sont  que  des 
pintades^  que  les  gros  coqs  indiens , dont  parle  Ælien 
dans  le  seizième  chapitre  de  son  second  livre,  et  malgré 
l’opinion  contraire  de  Gesner,  ne  peuvent  être  des  din- 
dons, puisque  l’auteur  original  dit  que  leur  tête  est  or- 
née d’une  crête  de  couleurs  variées  j que  le  nom  de 
turhej , donné  au  dindon  par  les  Anglais,  ne  dénote 


(1) J.  Théod.  Klein,  Ovaavium,  etc.  Leips. , Kœnisberget  Mitau, 

1766,  pl.  xiii  , n°  4* 

(2)  Daines  Bàrrington  , Essaj  wether  ihe  Turkey  \yas  known 
fore  the  discovery  of  America  ( Mis cell unies,  p.  127). 
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nullement  îa  patrie  de  1 animal , ainsi  que  le  pense 

J.  îlay  (i),  qui  semble  s’être  laissé  tromper  par  une 
fausse  analogie,  etc. 

D autre  part , on  voit  les  dindons  se  multiplier  dans 
les  Antilles  avec  une  facilité  qui  semble  faire  de  ces  îles 
leur  pays  natal,  comme  le  remarque  le  P.  Dutertre  (2)  ; 
011  les  voit,  à 1 état  sauvage,  parcourir  le  pays  des  Illinois 
par  troupes  de  cent  ou  de  deux  cents  individus,  tous  plus 
gios  que  ceux  que  nous  trouvons  en  France,  et  pesant 
souvent  trente-six  (3)  à quarante  livres  (4),  et  quelque- 
fois même  soixante  (0)  ; ils  ne  sont  pas  moins  communs 
dans  l’état  de  nature  aussi , dans  le  Mexique  (6) , dans 
le  Canada  (7)  , dans  le  pays  arrosé  par  le  Mississipi  (8), 
à la  Jamaïque  (9),  etmême  au  Brésil  (10),  à moins  pour- 
tant que  , pour  cette  dernière  contrée , on  n’ait  pris  le 
liocco  pour  notre  oiseau.  Dans  ces  divers  lieux  , au  reste, 
les  dindons  sauvages  sont  évidemment  de  la  même  es- 


(0  Sjrnops.  Avium  append.,  p.  182. 

(2)  Hist.  génér.  des  Antilles  habitées  par  les  Français.  Paris,  16OQ- 
1671,  in- 4°,  tom.  11,  pag.  26G. 

(3)  Lettres  édifiantes,  23e  recueil , pag.  237. 

(4)  Bartram  , V oyages  dans  les  parties  sud  de  l’Amérique  septen- 
trionale, trad.  franc.,  tom.  1,  pag.  46. 

(5)  Josseeyn,  JVew-England  Hardies.  London,  1672, 

Mat  h er  , Philosoph.  Transact.  for  the  year  1714,  n°  33q. 

(G)  Br.  Hernandez,  I\  ou  a P lantarum , Animalium  et  Mineralium 
Mexicanorum  Historia  , etc.  Romæ  , i648-iG5i  , in-fol.;  Hist.  Auium 

C.  LIX,  p.  27. 

(7) .  t'oyez  le  Voyage  au  pays  des  tiurons  , par  le  P.  Théodat , ré- 
collet , déjà  cité  plusieurs  fois  par  nous.  / 

(8)  JoSSELYN,  MaTHER,  l.c. 

(9)  Hans  Sloane,  Voyage  to  the  Islands  Madera , Barhados , 
ISiei'es,  Sl.-Cnristophers  and  Jatnaïca.  London,  1707-1727,  in-fol. 

(10)  Jean  de  Lert,  Hist.  d’un  V oyagejaît  en  la  terre  du  Brésil,  etc, 
P «ris  , 1G00 , in- 8°, 
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pèce  que  ceux  que  nous  avons  réduits  à l’état  de  do- 
mesticité , et  offrent  simplement , outre  la  différence  du 
volume , quelques  caractères  particuliers  à peine  suffi- 
sans  pour  les  en  séparer;  leur  plumage,  par  exemple, 
seulement , est  constamment  d7un  noir  foncé  , avec  des 
reflets  d’or  bruni  et  de  légères  ondes  brunâtres  entre- 
mêlées de  traits  déliés  de  la  même  teinte.  Ils  se  tiennent, 
la  plupart  du  temps  , dans  les  forêts  , où  ils  se  nourris- 
sent de  fruits  sauvages  et  surtout  des  glands  du  chêne 
vert.  Ils  sont  très  - farouches  , et  quoique  leur  vol  soit 
lourd  , il  est  difficile  de  les  poursuivre  et  de  les  atteindre 
dans  le  jour;  mais,  du  reste,  nous  le  répétons,  ils 
ressemblent  absolument  aux  autres. 

Il  serait,  d’après  ces  diverses  preuves  affirmatives, 
suffisamment  déjà  démontre  que  1 Amérique  est  la  patrie 
du  dindon , si  une  foule  de  preuves  négatives  ne  venaient 
encore  fortifier  cette  opinion.  C’est  ainsi  que  Gemelli 
Carreri , dans  ses  Voyages  (i)  , nous  apprend  que  cet  oi- 
seau manque  aux  Philippines , et  ne  peut  meme  y etre 
élevé  quand  on  l’y  transporte;  que  le  P.  du  Halde  as- 
sure qu’il  n’y  a à la  Chine  que  les  dindons  qui  y ont 
été  importés  (2)  ; que  Dampier  n en  a point  aperçu  a 
Mindanao  (3)  ; que  Chardin  (4)  et  Tavernier  (5)  ont  par- 
couru , sans  en  rencontrer,  tout  le  vaste  continent  de 
1 Asie  ; etc.,  etc. 

Une  tradition  populaire  fixe  dans  le  seizième  siècle  , 


(1)  Tom.  v,  pag.  271  et  272. 

(2)  Ilist.  gêner.  des  V byages , tom.  vi , pag.  287. 

(3)  Nouveau  Voyage  autour  du  Monde  } Amst.  } 1 698,  in-i 2, 
t.  1,  pag.  406. 

(4)  Voyages , tom.  n , pag.  29. 

(T>)  Voyages , tom.  n,  pag.  22. 
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sous  François  Ier,  l’époque  de  la  première  apparition  des 
dindons  en  F rance,  et  veut  qu’on  en  doive  la  race  à Philippe 
de  Chabot,  alors  amiral,  tandis  que  De  la  Mare,  dans 
son  Traité  de  la  Police , affirme  que  le  trésorier  Jacques 
Cœur,  banni  du  royaume  par  Charles  VII , en  i45o,  et 
bientôt  après  rappelé,  rapporta  le  premier  du  Levant  les  oi- 
seaux dont  nous  parlons  , et  les  plaça  dans  son  magnifique 
château  de  Beaumont  en  Gàtinais  , au  milieu  des  richesses 
qu’il  s’était  procurées  pendant  son  exil.  Mais  cette  der- 
nière assertion  est  manifestement  erronée,  puisque  , sans 
être  rentré  en  France  , Jacques  Cœur  mourut  à Chio  , 
en  combattant  les  Infidèles. 

On  en  peut  dire  autant  de  celle  qu’avance  Bouche  , 
dans  son  Histoire  de  Provence } quand  il  assure  que  les 
dindons  sont  un  des  nombreux  objets  d’utilité  que  René 
d’Anjou  , roi  de  Naples  et  comte  de  Provence , surnommé 
le  Bon , introduisit  en  France.  Mais  ce  prince  , qui  , 
selon  notre  auteur,  faisait  amas  de  ces  oiseaux , qui 
les  rendit  fort  familiers , qui  les  faisait  nourrir  au, 
lieu  de  la  G ali  nier  e , près  de  Rosset  , mourut  en  i48o^ 
et  si , durant  sa  vie , il  eût  tant  multiplié  les  dindons , 
ceux-ci  seraient  devenus  assez  communs  pour  qu’en 
i563  , c’est-à-dire,  près  d’un  siècle  après  , on  put  les 
vendre  dans  les  marchés  publics  , et  cependant  cela  n’a- 
vait point  encore  lieu  , puisque  , dans  un  réglement  pu- 
blié cette  même  année  par  Charles  IX,  les  dindons  ne 
sont  point  inscrits  sur  la  liste  fort  ample  des  pièces  de 
gibier  ou  de  volaille  que  le  prince  permet  ou  défend. 

La  tradition  populaire  qui  , contradictoirement  à une 
opinion  non  moins  vulgaire  et  encore  plus  généralemen  t 
accréditée  , qui  accorde  aux  Jésuites,  fondés  seulement 
en  1 54 1 > 1 honneur  d’avoir  enrichi  nos  tables  d’un,  mets 
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aussi  succulent;  la  tradition  populaire  qui  , avons-nous 
dqjà  dit,  fixe  leur  première  apparition  en  France  sous 
le  règne  de  François  Ier,  à l’époque  de  l’amiral  Philippe 
de  Chabot,  coïnciderait  assez  bien  avec  le  temps  des 
découvertes  de  Christophe  Colomb , et  avec  ce  qu’a- 
vance  Pennant  dans  sa  Zoologie  britannique  (i),  lors- 
qu’il parle , comme  d’un  fait  notoire , de  leur  importa- 
tion , en  i5^4 , du  Mexique  ou  du  Yacathan  , par  l’Es- 
pagne , en  Angleterre  sous  Henri  Y III  , contemporain 
de  François  Ier  , cet  auteur  étant  presque  d’accord  sur 
ce  point  avec  le  célèbre  3.  F.  Blumenbach  (2),  suivant 
lequel  on  n’en  a vu  en  Allemagne  que  six  ans  plus  tard  , 
c’est-à-dire  en  ï53o. 

Quelle  que  soit , au  reste  , la  partie  du  monde  qui 
nous  ait  gratifiés  de  l’animal  dont  il  s’agit , quelle  que 
soit  la  profonde  obscurité  dans  laquelle  paraissent  s’ètre 
développés  les  premiers  rameaux  de  son  arbre  généalo- 
gique , quel  que  soit  le  moment  où  l’Europe  ait  pu  le 
compter  au  nombre  de  ses  productions  utiles  , il  11e  vit 
point  sa  réputation  s’établir  lentement,  et  il  fut,  dès  le  prin- 
cipe, accueilli  avec  plaisir  etprotégé  avec  une  telle  efficacité 
que  sa  race  s’est  bientôt  multipliée  comme  celle  des  enfans 
de  Jacob,  et  recueille  aujourd’hui  partout  le  tribut  d’es- 
time qui  lui  est  dû.  Quoiqu’on  n’ait,  en  effet,  mangé  du 
dindon  chez  nous  pour  la  première  fois  que  vers  la  fin 
du  16e  siècle  seulement,  et,  selon  les  uns  (3),  en  i5co,  au 

Il  M-  ,1  _L - - — - - Tj— mrn  i i ' 

(1)  Page  87. 

(2)  Manuel  d’ Histoire  nat.  , trad.  de  S.  Artaud.  Paris , in- 8°  , 1802, 
to'ai.  1 , pag.  a53 . 

(■>)  F'oyez  le  Dictionnaire  du  Commerce , par  Anderson,  tom.  i, 
page  41.0, 
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festin  des  noces  de  Charles  IX,  qui,  selon  les  autres  (i)  , à 
son  passage  à Amiens  , quatre  ans  auparavant , avait 
pourtant  déjà  trouvé  douze  de  ces  oiseaux  parmi  les  pré- 
sens que  le  Corps-de-Ville  vint  déposer  à ses  pieds  *, 
quoiqu’eneoredu  temps  de  Henri  IV,  dit  l’Estoile  , dans 
son  Journal  (2)  , on  ait  vu  des  marchands  de  volaille  (3) 
aller  de  village  en  village  enlever  les  poules  d’Inde  sans 
les  payer,  sous  prétexte  que  cestoit  pour  la  Roy  ne , ce 
qui  prouve  que  ces  oiseaux  étaient  alors  , en  quelque 
sorte  , réservés  pour  le  palais  des  rois  r et  passaient , 
comme  le  dit  Geoffroy  Linocier  (4)  , pour  un  délicieux 
manger , digne  de  la  table  des  seigneurs  seulement, 
aujourd’hui  aucune  volaille  n’est  plus  à la  portée 
des  moyens  pécuniaires  du  peuple  , aucune  ne  parait 
sur  un  plus  grand  nombre  de  tables  , aucune  ne  figure 
mieux  dans  les  simples  repas  des  campagnes  , dans  les 
festins  somptueux  des  villes.. 

Le  dindon  , en  effet,  et  surtout  le  dindon  femelle  , a 
une  chair  blanche,  tendre,  savoureuse  , facile  à digérer 
lorsqu’il  est  jeune  et  qu’on  l’a  nourri  et  engraissé  avec 
soin;  dont  l’élaboration  dans  les  voies  gasLriques  four- 
nit , sous  un  petit  volume , une  grande  quantité  de  chyle  ; 
dont  le  tissu  serré  verse  dans  l’économie  une  proportion 
considérable  de  principes  réparateurs.  La  fibrine , qui 
fait  la  base  de  cette  sorte  d’aliment,  par  la  rapidité  de  sa 


(ï)  Da.ttie  , Histoire  de  la  ville  d' Amiens  , tom.  1 , pag.  90. 

(2)  Année  iGo3. 

( >)  On  n’a  point  oublié  que  ce  bon  roi  voulut  les  faire  mettre  en 
prison. 

(\)  Histoire  des  Animaux  a quatre  pieds  , des  Oiseaux , des  Pois * 
sons  f des  Scrpens  , etc . , recueillie  de  G esner us  et  autres  aul/œurs . 
Paris  , 1 584  > 01  12. 
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facile  assimilation , 1 osmazome  avec  lequel  elle  se  trouve 
combinée  , par  ïa  sorte  d’excitation  qu’il  détermine  y 
donnent  lieu  au  développement  d’une  chaleur  utile  pen- 
dant le  travail  de  la  digestion , tandis  que  la  gélatine  à 
laquelle  elle  est  unie  en  assez  grande  proportion  , que  la 
graisse  douce  qui  la  pénètre , par  suite  de  leur  contact 
avec  l’estomac,  modèrent  l’action  trop  vivement  stimulée 
de  ce  viscère , calment  ses  mouvemens  , qui  deviendraient 
facilement  désordonnés  sous  l’influence  d’une  impres- 
sion trop  énergique,  et  tempèrent  l’intensité  de  la  cha- 
leur cpii  se  manifeste  d’abord. 

II  faut  convenir  , au  reste  , que  les  particularités  que 
nous  venons  de  signaler  varient  suivant  une  foule  de  cir- 
constances , et  sont  subordonnées  à PageNet  au  sexe  de 
! animal  dont  on  fait  usage  , tout  comme  à la  manière 
dont  il  a été  élevé , au  genre  de  nourriture  qu’il  a prise  9 
au  climat  sous  lequel  il  a vécu  , aux  lieux  qu’il  a habités, 
et  même  au  mode  de  préparation  suivant  lequel  on  a 
accommodé  sa  chair  dans  nos  cuisines. 

Ainsi  , par  exemple , les  dindonneaux  sont  constam- 
ment préférés  aux  individus  adultes  f parce  que  les  qua- 
lités que  nous  avons  reconnues  dans  la  chair  de  cette 
sorte  de  volaille  existent,  chez  les  premiers , à un  plus 
haut  degré;  les  femelles  sont  en  général  meilleures  que 
les  males  ; les  dindons  blancs , que  l’on  voit  répandus  en 
nombreux  troupeaux  sur  la  surface  du  Pertois  en  Cham- 
pagne , et  dans  quelques  cantons  de  la  Haute-Bourgogne , 
sont  particulièrement  recherchés  comme  plus  tendres  et 
plus  délicats.  Ceux  dont  on  faisait  l’éducation  à Caen 
étaient  chez  nous  fort  estimés  aussi  naguère  encore  (i).  Dans 


(i)  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  Chaulieu  , dans  une 
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les  Etats-Unis  de  l’Amérique  , on  met  au  premier  rang  , et 
beaucoup  au-dessus  des  dindons  domestiques , ceux  que 
1 on  prend  à l’état  sauvage  dans  les  bois  écartés  (i),  car  leur 
cliair  a le  fumet  de  celle  du  faisan.  Chez  nous  encore,  on 
fait  plus  de  cas  de  ceux  qui  ont  été  engraissés  rapidement 
à 1 époque  de  la  mue , et  que  l’on  a tenus  sédentaires  , 
que  de  ceux  qui  ont  été  conduits  habituellement  aux 
champs  5 l’on  vante  surtout  ceux  à qui  l’on  a donné  am- 
plement des  glands , des  herbes  aromatiques  , des  bou- 
lettes de  farine  d’orge  ou  de  pommes-de-terre  cuites  et 
écrasées  , sans  néanmoins  que  la  gourmandise  de  nos 
contemporains  les  porte  à suivre  l’exemple  de  ce  grand 
seigneur  dont  parle  Gonlier  fs),  qui  faisait  engraisser 
des  dindons  avec  une  pâtée  dans  laquelle  on  mettait  des 

dragées  à l’anis. 

# 

Quant  aux  qualités  que  la  chair  du  dindon  acquiert  en 
cuisant , elles  varient  suivant  le  mode  de  préparation 
auquel  011  la  soumet.  Lorsqu’elle  est  convenablement 
rôtie , qu’elle  a conservé  toutes  scs  parties  solubles  , 
qu’elle  est  couverte  d’un  enduit  brun  et  ayant  la  saveur 
du  caramel,  elle  est  très-nourrissante,  très-tonique, 
même  légèrement  excitante  , et  convient , en  consé- 
quence , à la  plupart  des  estomacs.  Bouillie  dans  l’eau, 
à laquelle  elle  a cédé  la  plus  grande  partie  de  ses  prin- 


cpître  que  nous  trouvons  dans  ses  poésies  diverses  , invitait  avec  toute 
la  grâce  d’un  aimable  épicurien,  le  marquis  delà  Fare,  son  ami,  à 
venir  manger  avec  lui  un  dindon  qu’il  avait  reçu  de  cette  ville. 

(1)  Ce  fait , qui  résulte  des  observations  de  plusieurs  voyageurs,  est 
cependant  contredit  par  ce  que  rapporte  Hernandez  des  dindons  sau- 
vages du  Mexique. 

(2)  Exerdtaliones  hyçiasliccc.  Lugd. , 1 GG8  , in- 4°  , Ub.  xi;  tli.  iv  } 
pag.  022. 
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cipes  solubles  , elle  a moins  de  saveur  , est  moins  toni- 
que, et  cesse  d’être  stimulante;  elle  ne  convient  alors 
que  dans  le  cas  où  Ton  veut  obtenir  un  effet  analeptique 
pur , et  où  l’on  craint  d’exciter  trop  de  ton  et  de  chaleur. 
Cuite  à Xétuvée  et  en  daube , fortement  pénétrée  de  va- 
peurs chaudes  , attendrie , non  épuisée  de  sucs  , non  des- 
séchée , elle  est  plus  nourrissante  et  surtout  plus  facile 
à digérer  que  de  toute  autre  manière -,  pourvu,  toutefois, 
qu’on  ne  l’ait  point  imprégnée  de  ces  sauces  compo- 
sées avec  l’huile  ou  le  beurre  roussis  et  la  farine  , sauces 
qui  sont  singulièrement  sujettes  à occasioner  le  pyrosis  , 
et  qui  paraissent  extrêmement  contraires  aux  estomacs 
faibles  et  délicats. 

Les  propriétés  secondaires  qu’acquiert  la  chair  de 
dindon  lorsqu’elle  est  farcie  avec  des  truffes , des  ognons  , 
des  olives , des  anchois  ou  toute  autre  espèce  de  corps 
sapide  , lorsqu’elle  est  introduite  dans  des  pâtés  forte- 
ment épicés,  ne  sauraient  nous  occuper  ici  puisqu’elles 
dépendent  entièrement  de  la  nature  de  ces  divers  assai- 
sonnemens.  Nous  ne  ferons  aussi  qu’indiquer  rapide- 
ment la  coutume  où  l’on  est,  dans  quelques  campagnes, 
de  la  conserver  dans  des  pots  de  terre  à l’aide  du  sel  et 
de  la  graisse  de  porc  , car,  sous  le  rapport  hygiénique, 
toutes  les  espèces  de  salaisons  se  ressemblent , et  nous 
terminerons  ce  qui  concerne  cette  matière  en  rappelant 
?i  nos  lecteurs  que  les  Naturels  du  nord  de  1 Amérique  , 
vers  le  mois  de  septembre  , qu’ils  appellent  le  mois  des 
dindons  , font  la  chasse  à ces  oiseaux  à l’état  sauvage  , en 
tuent  un  grand  nombre , et  les  font  geler  pour  les  ap- 
porter ensuite  dans  les  établis  seine  ns  des  Européens  , 
qui  s’en  accommodent  volontiers. 

Quant  aux  œufs  de  la  dinde , ils  sont  peu  cm- 
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ployés  dans  la  cuisine  , mais  uniquement  parce  qu’elle 
n en  pond  guère  au-delà  de  ce  quelle  peut  couver , car 
ils  sont  fort  bons.  Ou  les  mange  cependant  quelquefois  à 
la  coque  5 ils  peuvent  entrer  dans  la  plupart  de  nos  mets  ; 
pour  la  pâtisserie  , on  les  préfère,  par  exemple,  à ceux 
des  poules,  et  leur  mélange  avec  ceux-ci  rend,  dit-011 , 
les  omelettes  plus  délicates. 

La  sottise  des  fabricans  de  recettes  thérapeutiques 
n a point  encore  trouvé  F occasion  de  profiter  des  res- 
sources qu  aurait  pu  lui  offrir  le  dindon  : on  n a point 
encore  imaginé  de  faire  servir  cet  oiseau  à la  guérison 
de  nos  maux.  Cependant  ce  que  nous  avons  dit  ci-des- 
sus des  qualités  qui  distinguent  sa  chair  , source  très-fé- 
conde en  principes  nourriciers , ce  que  nous  savons  de  sa 
digestion  très-facile  , de  la  prompte  assimilation  des  mo- 
lécules alibilcs  que  les  forces  gastriques  en  extraient , de 
1 hématose  énergique  qui  est  le  résultat  de  l’absorption 
de  ces  élémens  réparateurs  , de  l’activité  qu’acquiert  par 
suite  la  nutrition  , de  l’impression  tonique  dont  la  plu- 
part des  organes  deviennent  en  conséquence  le  siège , de 
la  vigueur , de  la  liberté  , qui  caractérisent  alors  Fexcr- 
cice  des  fonctions  confiées  aux  divers  appareils  orga- 
niques , tout  peut  porter  le  médecin  hygiéniste  à ordonner, 
dans  certaines  circonstances  , l’usage  de  cet  aliment  à ses 


malades.  Quels  avantages  , par  exemple , rf  en  retirerait-il 
pas  s’il  le  conseillait  dans  les  fièvres  intermittentes  chro- 
niques et  rebelles,  en  s’appuyant  de  l’autorité  du  grand 
Sydenham,  qui  recommandait , en  pareil  cas,  les  viandes 
de  facile  digestion  5 s il  le  prescrivait  dans  la  nombreuse 
famille  des  affections  chroniques  asthéniques  , dans  les 
scrofules,  le  diabétès  sucré  , l’anasarque  par  atonie,  les 
leucophlegmalies  par  débilité  , etc.  ! Mais  aussi  , avec 
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quel  soin  ne  devrait-il  pas  , pour  les  mêmes  raisons  f 
l’interdire  dans  toutes  les  maladies  aiguës , dans  toutes 
les  maladies  chroniques  avec  pléthore  ; le  proscrire  dans 
les  diverses  phlegmasles  , dans  les  irritations  nerveuses  ! 
car  son  action  restauratrice , son  influence  tonifiante , 
augmenteraient  manifestement  les  accidens  , identifie- 
raient, pour  ainsi  dire,  la  cause  morbifique  avec  la 
compl exion  organique  du  corps. 
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ARTICLE  CLXYL 


§ ïrr-  Diodon  Atinga  ou  Atingua{ Diodon  Atinga, 

Linnæüs), 

Anglais Porctipine  , Liltle-Globjish . 

Hollandais.....  Zee-Egel 

Portugais Pesce-Pfrelgo. 

Guamajacu  Atinga  , Marcgtuve. 

Crayracion  oblongus  , Klein. 

Diodon  Atinga.  D . oblongus  , aculeis  tereti- 
bus , Linnæüs  , Syst%  Nat.,  ed.  Gmel.  ; 
gen.  i38  , sp.  2. 

§11.  Du  Diodon  Hérisson  ou  Orbe  ( Diodon  Hystrix, 

Linnæüs). 

Anglais Prichly  Botllefish. 

Hollandais Paine  Disait , Tioutoen . 

Diodon  orbicularis , Bloch  pl.  127. 

Poisson  armé,  Putertre  ; Antillé,  2 , p.  209. 
Diodon  II y s tri  x.  D . sphcericus  acu leis  trique* 
tris  , Linnæüs  , /.  c. , sp.  i . 


Les  iclitliyologistes  ont  assigné  généralement  le  nom  de 
di  don  à un  genre  de  poissons  à squelette  (ibreiix  et 
presque  cartilagineux  , de  la  famille  des  ostéodermes  de 
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M.  Duméril,  et  de  celle  des  plecthognathes  gymnodontes 
deM.  Cuvier. 

Ces  animaux  , dépourvus  de  catopes  ou  de  nageoires 
paires  inférieures , ont  la  Louche  année  de  mâchoires 
avancées  , nues  ou  plutôt  garnies  d’une  substance  ébur- 
née , divisées  intérieurement  en  lames  , et  dont  l’ensemble 
représente  une  sorte  de  bec  de  perroquet  , composé  de 
deux  pièces  seulement  , une  en  haut  et  l’autre  en  bas. 
Leur  peau  est  hérissée  de  toutes  parts  de  gros  aiguillons 
pointus  , mobiles  , nombreux  et  disséminés  également 
sur  toute  sa  surface.  Leurs  opercules  et  leurs  rayons 
hranchiosîèges  sont  cachés  sous  un  tégument  épais  qui 
ne  laisse  voir  à l’extérieur  qu’une  fort  petite  fente  par 
laquelle  passe  l’eau  pour  aller  se  mettre  en  contact  avec 
les  branchies  , qui  ne  sont , de  chaque  côté  , qu’au  nom- 
bre de  trois  , exception  peut-être  unique  parmi  les  pois- 
sons (i). 

Ils  peuvent  , par  une  faculté  singulière  , se  gonfler 
comme  des  ballons  ? en  avalant  de  l’air  ? et  en  remplis- 
sant de  ce  fluide  leur  estomac , ou  plutôt  une  sorte  de 
jabot  très-mince  et  très-extensible  qui  occupe  l’abdomen 
dans  toute  sa  longueur  , et  adhère  intimement  au  péri- 
toine. Lorsqu  ils  sont  ainsi  gonflés  , ils  culbutent  5 leur 
ventre  prend  le  dessus  et  ils  flottent  à la  surface  de  Fonde 


(1)  Sous  le  rapport  de  la  respiration,  les  diodons  ne  diffèrent,  d’ailleurs, 
en  1 ien  des  auties  poissons  , et  je  11e  saurais  dire  ce  que  sont  des  organes 
celluleux  que  Broussonnet  leur  a accordés.  ( Mém . de  l’Acad.  royale 
des  Sciences  , année  1780.  ) Quant  aux  parties  que  Schoepf  ( Schriften 
der  Bevl.  Nat. , vin  , 190)  , Plumier  et  Garden  ( Syst.  Nat.  Linnœi , 


ul.  vu  , 1 , pas*.  , ]\ot.  ) ont  pris  mal-a-propos  pour  des  poumons  , 


■ m 


d paraît  Lien  que  ce  ne  sont  que  les  reins , qui  sont  ici  placés  t rés- 
inait. 
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sans  pouvoir  se  diriger , mais  en  relevant  de  toutes  parts 
les  épines  qui  garnissent  leur  peau. 

C est  par  suite  de  celte  particularité  remarquable 
que  les  diodons  ont  reçu  les  noms  vulgaires  de  bour- 
soufflus  et  orbes  , tandis  que  leur  nom  scientifique  ex- 
prime en  grec  la  disposition  de  leurs  dents  ( <fcç , deux  , 
ooouç  ? dent)  , et  correspond  à b expression  française  de 
deux  dents , par  laquelle  on  les  désigne  quelquefois. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  vivent  de  crustacés,  de 
petits  poissons,  et  de  fucus  dans  les  mers  des  pays  chauds. 
Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  au  sujet  de  celles 
qui , parmi  elles  , méritent  plus  particulièrement  l'at- 
tention du  médecin, 

L’atinga  , que  Marcgrave  de  Liebstaedt  (pl.  168  ) , le 
Pr  emicr  des  naturalistes  qui  en  ait  parlé  , a désigné  par 
son  nom  brasilien  de  guamajacu  atinga  , a le  corps 
allongé  , couvert  de  piquans  mobiles  , très-forts  , très- 
longs  , très-rapprocbés  les  uns  des  autres,  creux  vers 
leur  racine  , variés  de  blanc  et  de  noir  , et  partagés  à leur 
base  en  trois  pointes  divergentes , qui  vont  se  fixer  au- 
dessous  des  tégumens.  Sa  tète , petite  , est  élargie  par  le 
haut.  Les  ouvertures  de  ses  narines  sont  simples  et  tu- 
bulées  ; sa  bouclie  est  étroite;  ses  yeux  paraissent  rap- 
prochés du  museau  , et  son  anus  est  voisin  de  la  queue  , 
qui  est  très-courte  et  terminée  par  une  nageoire  arrondie. 
Ses  nageoires  dorsale  et  anale  sont  petites  et  placées 
Lune  au-dessus  de  l'autre.  Son  dos,  rond  et  large,  est 
brun  ou  bleuâtre;  une  teinte  de  cette  dernière  couleur 
règne  sur  ses  côtés,  qui  sont  légèrement  aplatis;  son 
ventre  brille  de  l’éclat  de  l’argent  , que  relèvent  de  pe- 
tites taches  noires  lenticulaires,  parsemées  d’ailleurs 
sur  tout  le  reste  du  corps.  Toutes  scs  nageoires 
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sont  jaunes  , tachetées  de  noir  et  bordées  de  brun. 

Ce  poisson,  qui  parvient  ordinairement , au  moins  pour 
les  individus  femelles,  d’un  volume  toujours  supérieur  à 
celui  des  mâles  , à la  taille  de  quinze  à dix-huit  pouces  , 
habite  le  voisinage  des  côtes  dans  les  mers  de  l’Inde , de 
l’Amérique  et  dé  l’Afrique  méridionale-,  on  le  trouve 
abondamment  entre  les  tropiques  , et , en  particulier  , 
dans  l’Archipel  des  Antilles,  et  non  loin  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Il  est  difficile  , et  même  dangereux  de  prendre  l’atinga 
à la  main,  car  il  sait  fort  bien  se  défendre  en  hérissant 
ses  piquans , qui  passent  pour  faire  des  blessures  suivies 
d’accidens  graves  , sans  pourtant  qu  ils  paraissent  servir 
de  conducteurs  à une  liqueur  vénéneuse  , comme  quel- 
ques personnes  le  croient  à tort.  On  ne  le  pêche  le  plus 
ordinairement  que  par  hasard  , quand  il  se  trouve  dans 
les  filets  avec  d’autres  poissons  ; mais  011  s’en  empare 
quelquefois  aussi  â la  ligne  , en  attachant  à celle-ci  une 
queue  de  crustacé  pour  appât. 

Quoique  sa  chair  soit  dure  et  peu  savoureuse  , on  la 
mange  cependant,  même  malgré  les  symptômes  fâcheux 
que  détermine  assez  souvent  son  ingestion  , symptômes 
redoutables,  surtout  si,  avant  de  le  servir  sur  la  table  , on 
n’a  pas  eu  le  soin  de  retirer  des  viscères  de  l’animal  les  restes 
cl’alimens  qui  peuvent  s’y  rencontrer  , ou  d’enlever  la 
vésicule  de  son  fiel , qui , selon  le  médecin  Pison , est 
vénéneux , et  cause  à ceux  qui  ont  l’imprudence  de  man- 
ger de  ce  poisson  ainsi  mal  préparé  , une  mort  inévitable 
au  bout  de  quelques  heures  , s’ils  ne  sont  promptement 
secourus,  et  a l’arrivée  de  laquelle  une  sueur  froide  et  col- 
liquative  inonde  le  corps  de  ces  malheureux,  dont  les  sens 
se  sont  d’ailleurs  précédemment  émoussés,  dont  la  langue 
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est  déjà  devenue  immobile  , dont  les  membres,  enfin,  sont 
aussi  roidis  depuis  quelque  temps. 

Mais  l’atinga  n’est  point  toujours  empoisonné  : on  peut 
quelquefois  se  nourrir  de  sa  chair , et  sa  vessie  natatoire, 
fort  grande  et  à parois  épaisses  , pourrait,  étant  conve- 
nablement préparée  , donner  une  excellente  ichtlr^ocolle, 
ainsi  que  le  pense  IM.  le  comte  de  Lacépède  , ce  savant 
si  ingénieux  à faire  valoir  les  aperçus  d’utilité  publique 
que  des  observations  soignées  et  des  méditations  fécondes 
mettent  sans  cesse  à sa  disposition. 

Quant  au  Diodon  Hérissox  , il  a le  corps  sphérique 
ou  presque  sphérique  5 les  piquans  forts  , courts  , à base 
trifide , à pointe  triangulaire  , et  clair-semés  5 les  na- 
geoires très-courtes  et  le  museau  peu  avancé.  Sa  teinte 
générale  est  d un  gris  livide  , avec  des  macules  blanches 
sur  tout  le  dos  , et  quatre  taches  plus  grandes  , noires  , 
arrondies  , situées  , une  auprès  de  chaque  nageoire  pec- 
torale , et  une  de  chaque  côté  du  corps  5 une  cinquième 
tache  , noire  aussi  et  très-écliancréc  , existe  auprès  de  la 
nageoire  caudale  ; un  croissant  noirâtre  est  dessiné  au-des- 
sous de  chaque  œil,  et  la  base  de  chacun  des  aiguillons 
implantés  sur  le  ventre  est  d’un  jaune  plus  ou  moins  pâle. 

Ce  poisson,  que  Commerson  a pu  observer  vivant  dans 
la  baie  de  Ptio-Janéiro  , se  trouve  aussi  près  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  et  aux  Moluques.  Autrefois  , sous  le 
nom  de  poissoji  armé,  nom  qu’il  partageait  souvent  avec 
l’espèce  précédente , et  par  lequel  on  les  désigne  encore 
l’un  et  l’autre  dans  les  Colonies,  on  le  voyoit  suspendu 
à la  voûte  de  presque  tous  les  cabinets  d’histoire  natu- 
relle , et  même  dans  les  officines  des  pharmaciens  et  les 
magasins  des  droguistes. 

Sa  chair,  au  moins  dans  certaines  circonstances,  est 

29 
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\m  aliment  plus  ou  nioîtis  dangereux  , et  qui  produit  des 
accidens  analogues  à ceux  que  détermine  l’ingestion  de 
la  chair  de  l’atinga  , de  la  bécune  , du  carangue  , du 
cailleu-tassart,  etc.  Depuis  long-temps  déjà  les  voyageurs, 
les  médecins  et  les  naturalistes  ont  signalé  cette  particu- 
larité , et  assez  récemment  encore  , au  mois  d’août  1800, 
le  chef  d’escadron  Moreau  de  Jonnès  a observé , au  Cé- 
ron  de  la  Martinique , un  empoisonnement  causé  par  un 
poisson  armé  y qui  fut  en  tout  point  semblable  à celui 
qui  arrive  lorsqu’on  mange  du  carangue , et  par  suite 
duquel  deux  personnes  succombèrent , l’une  immédiate- 
ment y et  l’autre  après  deux  mois  de  souffrances  (r). 

Pour  ce  qui  est  du  traitement  que  nécessite  le  déve- 
loppement des  symptômes  morbides  que  nous  avons  si- 
gnalés dans  cet  article  , nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce 
que  nous  avons  dit  à cet  égard  , en  traitant  de  la  Bécuine, 
du  Cailleu-Tassart,  du  Cauaisgaie  , etc.,  dans  nos 
volumes  préeédens  , et  nous  prions  le  lecteur  d’y  avoir 
recours. 


(Y)  Recherches  sur  les  Poissons  toxicophores  des  Indes  occidentales. 
{^Nouveau  Journal  de  jifédec.  , Chir.  , Pharm. , tom.  x,  pag.  3Go  , 
août  1821=  } 
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article  clxvii: 


Du  Ditrachyccros  rude  ( Ditracliyceros  rudis)  (i). 

Bicorne  rude , Sultzeh  (2). 

Cjsticercus  bicornis  , Zeder  (5). 

Diceras  rude,  Rudolpih  (4). 


Les  Grecs  donnaient  généralement  le  nom  de  à 
un  serpent  de  Lybie , de  Syrie  et  d’Arabie , très-célèbre 
dans  les  anciens  temps , et  dont  la  morsure  passait  pour 

causer  une  soifmortelle. Galien  (5)  semble  faire  dece  même 


mot  un  nom  générique  ou  collectif  de  plusieurs  espèces 
de  reptiles  ophidiens  , lorsqu’il  dit  qu’en  Asie  on  nom- 
mait vipères  les  serpens  des  terres  marécageuses,  et 
dipsades  ceux  qui  se  retirent  dans  les  terres  salées'  et 
certains  auteurs  le  regardent  comme  un  synonyme  des 
mots  («lievoupo; , au.y.yi-r,- } et  jrfynrrip , par  lesquels  la  plu- 
part des  autres  désignaient  autant  d’animaux  différens. 


(0  J °Jrez  les  fîg.  n et  ia  de  notre  pl.  vu. 

(2)  Dissertation  sur  un  Ver  intestinal  nouvellement  découvert , et 

décrit  sous  le  nom  de  Bicorne  rude  , par  Charles  Sultzer.  Strasbourg 
et  Paris  , 1801  , i>z-40.  ° 

(3)  IVaturgesch.  , etc.  , p.  421  ,n°  22. 

(4)  Entozoor.  , t.  n , part.  11 , p.  258. 

(5)  Tïtpi  t*v  m <ruva/Uiûlc  ^ 

rov , Kt <p.  à . 
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Dioscoride  ( i ) ,qui  dénoncé  comme  incurables  lesblessu res 
que  fait  ce  serpent,  et  surtout  le  poète  Lucain  (2) , ontpeint 
en  traits  énergiques  les  maux  qu’entraîne  à sa  suite  1 in- 
sertion de  son  venin  , maux  qu’ont  signalés  également  et 
contre  lesquels  ont  proposé  des  remèdes  Actuariels  (3)  , 
Avicenne  (4)  > Aetius  1 Amydeen  (5),  Celse  (6) , Paul 
d’Egine  (7).  Quoique  Kolbe  (8)  et  Seba  (9)  aient  cru , 
nonobstant  le  désordre  qui  résulte  d’une  synonymie  aussi 
embrouillée,  avoir  reconnu  le  serpent  dont  il  s’agit} 
quoique Laurenti  ait,  plus  récemment  (10)  encore  , éta- 
bli sous  le  nom  de  dipsade  un  genre  très-voisin  des  cou- 
leuvres dans  la  famille  des  ophidiens  hétérodermes  , nous 
ne  possédons  point  de  renseignemens  assez  précis  poui 
rapporter  à un  des  reptiles  connus  de  nos  jours  ce  qui 
concerne  la  dipsade  des  Anciens.  Nous  nous  abstiendrons 
donc  d’en  parler  ici,  où  sa  place  serait  d’ailleurs  natu- 
rellement marquée  d’après  l’ordre  que  nous  avons  adop- 
té (11),  et  nous  allons  exposer  immédiatement  l’bis- 


tAHC  B*£a.  i,  Ktp.  I«T.  — T-Sÿ  t/TTO  hC  0- 

Aœv  iïnfayy.i'im , o'j  tToov  , mp. 

(2)  Pharsalia  , lib.  ix. 

(3)  Medicus  s.  de  Methodo  medendi , lib.  vi  , c.  xn 

(4)  Liber  Ccinonis  , lib.  iv  , fen.  xi  , tract,  ni , c.  xxxviii.  — l °J  ez 
à la  page  929  , de  l’édition  imprimée  m-fol.  à Bâle  en  i55o. 

(^)  Tetrabibl.  iv , serm.  1 , c.  xxii. 

(6)  De  Med.  , lib.  v , c.  xxvii  , n»  7. 

(7)  De  Be  med.  , lib.  v , c.  xv. 

(8)  Descript.  du  Cap  de  Bonne-Espérance , tom.  ni  , pag.  81. 

(9)  Thesaur.  , 1,  4^* 

(10)  Specimen  medicum  exliib.  Synopsin  heptilium  eviendatam, 
Vindob. , 1768,  in- 8°. 

(11)  Quant  àt  l’entozoaire  que  Retz,  Zedcr,  Rudolpiii,  et  la  plupart 
des  naturalistes  allemands  ont  appelé  Distonie , nous  en  traiterons  & 


C 455  ) 

toire  d'un  entozoaire  vésiculaire  découvert  seulement 
en  1800  par  le  docteur  Charles  Sultzer,  alors  prosec- 
teur à la  Faculté  de  Médecine  de  Strasbourg,  et  observé 
depuis  une  fois  uniquement  par  notre  ami  le  docteur 
Lesauvages  , médecin  distingué  de  la  ville  de  Caen  , 
lequel  , au  mois  d’avril  1818  (1)  , a fait  mettre  sous  les 
yeux  de  la  Société  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
deux  individus  de  ce  ver  extraordinaire  que  j’ai  été  ainsi 
à meme  d’examiner  à cette  époque  , et  seulement  alors. 

Cet  animal  , si  rare  jusqu’à  présent , et  pour  qui  Her- 
mann a tiré  du  grec  le  nom  de  Ditiiàchyceros  , sous 
lequel  on  le  désigne  presque  généralement , compose  à 
lui  seul  un  genre  distinct.  Long  d’environ  deux  à quatre 
lignes  , il  présente  , meme  à l’oeil  nu , deux  parties  sépa- 
rées j de  longueur  à-peu-près  égale , et  que  l'auteur  de 
la  découverte  désigne  sous  les  noms  de  corps  et  d écornés* 

Son  corps  , ovale , aplati , terminé  en  pointe  posté- 
rieurement, ferme , de  couleur  fauve,  renfermé  dans 
une  vessie  membraneuse  , mince,  flottante  , et  adhérente 
seulement  au  voisinage  des  cornes  , contient , dans  sa 
cavité  centrale , un  liquide  très-limpide  , tandis  que  la 
membrane  qui  en  constitue  les  parois,  vue  au  micro- 
scope , parait  toute  parsemée  , en  dedans  comme  en  de- 
hors , de  tubercules  d’une  forme  très-variable  , ovales , 
arrondis  , triangulaires  ou  trapézoïdes,  dentelés  dans  leur 
circonférence  , et  séparés  par  des  sillons. 

Ce  corps  est  surmonté  antérieurement  d’une  corne 


l’article  Fasciole  , parce  que  c’est  sous  ce  nom  que  le  désignent  hubi- 
tuellemeut  les  auteurs  français. 

(1)  Bulle  Lins  rie  la  Faculté  de  Médecine  de  Pans  , loua,  vi , p.  106 
et  1 15. 
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hîfurquée , qui  parait  rugueuse  à l’œil  nu,  et  qui,  vue 
au  microscope  , se  montre  hérissée  de  lames  pyramidales^ 
blanches , étroites  et  allongées.  Chacune  de  ses  branches , 
mobile  et  susceptible  de  prendre  des  formes  variées , a 
le  volume  d’un  crin  de  cheval  et  la  figure  d’un  cône 
dont  le  sommet  est  mousse , et  dont  la  base  , un  peu  apla- 
tie , se  réunit  à celle  du  côté  opposé  en  formant  une  sorte 
de  tronc  commun  très-court  et  qui  se  meut  en  tous  sens 
comme  sur  un  pivot. 

Les  cornes , quand  on  les  examine  au  microscope  ÿ 
paraissent  formées  par  une  substance  homogène  , dans 
laquelle  sont  creusées  des  cellules  d’autant  plus  grandes 
qu’elles  sont  situées  plus  près  du  pédoncule  commun. 
Une  sorte  d’axe  d’une  matière  cassante  les  traverse  lon« 
gitudinalement. 

La  description  du  ditrachyceros  rude  , telle  que  nous 
venons  de  la  donner  d’après  M.  Sultzer , laisse  certai- 
nement encore  Lien  des  choses  à désirer , et  l’on  n’en 
sera  point  étonné  quand  on  saura  que  ce  savant  observa- 
teur n a pu  se  procurer  que  quatre  individus  Lien  entiers 
de  l’entqzoaire  qu’il  a décrit  le  premier  j qu’il  n’en  a dis- 
séqué que  deux  , encore  avaient-ils  séjourné  dans  un 
liquide  alkoholique  $ enfin  , que  ceux  envoyés  à Paris 
par  M.  Lesauvages  n’ont  pu , par  des  circonstances 
particulières , être  étudiés  avec  tout  le  soin  convenable. 

Les  ditrachyceros  qu’a  pu  voirM.  Sultzer  ont  été  ren- 
dus par  une  fille  de  vingt-trois  ans , d’un  tempérament 
très-irritable , d’une  eomplexion  délicate  , sujette  , depuis 
l’enfance  , à de  fréquentes  lipothymies  , et,  depuis  l’âge 
de  dix-septans  , à diverses  affections  nerveuses.  À la  suite 
d une  fausse  pleurésie,  dit  cet  auteur,  il  se  manifesta 
chez  elle  , à la  région  épigastrique  , une  tumeur  du  vo-* 


lume  d un  œuf  de  pigeon  , qui  disparut  après  1 applica- 
tion de  cataplasmes  émolliens , et  qui  sembla  remplacée 
par  des  tumeurs  semblables  , développées  à la  partie  an- 
térieure de  chaque  jambe,  lesquelles  se  dissipèrent  éga- 
lement en  peu  de  jours.  Dès-lors,  la  malade  tomba  dans 
un  état  de  faiblesse  et  de  langueur , accompagné  d’ano- 
rexie, de  coliques  sourdes,  d’amaigrissement,  qui  cédè- 
rent à l’usage  long-temps  continué  du  lait  d’ànesse , le- 
quel fut  suivi  d’un  intervalle  de  dix-huit  mois  de  santé 
parfaite.  Mais  au  bout  de  ce  temps  , tous  les  accidens 
reparurent  , à commencer  par  les  lipothymies  et  les  va- 
peurs , et  la  douleur  fixe  del’hypochondre  gauche  augmen- 
tait à la  moindre  pression  et  au  plus  léger  mouvement. 

Tous  ces  symptômes  morbides  furent  combattus  em- 
piriquement avec  la  poudre  d’ Ailhaud , regardée  , dans  la 
famille  de  la  malade , comme  une  panacée  universelle , 
mais  à de  telles  doses  que , pendant  neuf  jours  de  suite  r 
une  fois,  cette  infortunée  jeune  fille  éprouva  des  vomis- 
semens  et  des  superpurgations  accompagnés  de  crampes 
violentes  et  de  coliques  terribles  , ce  qui  fit  qu’on  la  crut 
empoisonnée.  Deux  ou  trois  mois  après  , à l’occasion 
d’une  angine  grave,  on  lui  administra  une  potion  dans 
laquelle  entraient  la  manne  et  le  sel  de  Glauber , et 
c’est  alors  que,  durant  deux  jours,  on  observa  dans 
ses  selles  une  prodigieuse  quantité  des  entozoaires  dont 
nous  parlons  , mais  presque  tous  mutilés  et  privés  de 
leurs  cornes  ou  des  appendices  sétacés  qui  surmontent 
leur  corps. 

La  malade  se  rétablit  parfaitement  peu  de  temps  après 
cette  évacuation  salutaire. 

L’observation  recueillie  par  le  docteur  Lesauvagcs  a 
beaucoup  d’analogie  avec  celle  que  nous  venons  de  rap- 
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porter  immédiatement.  Dans  cette  dernière  , il  s’agit 
également  d’une  fille  de  vingt-trois  ans,  d’une  constitu- 
tion nervoso-sanguine  , qui , à la  suite  de  plusieurs  af- 
fections sypliilitiqu.es  , éprouva  des  accidens  variés  et 
anomaux  , auxquels  , deux  ans  avant  l’époque  où  l’ob- 
servation fut  rédigée  , succédèrent  des  douleurs  abdomi- 
nales périodiques  avec  le  type  quotidien  , et  tellement 
violentes  que  la  malade  se  tordait  sur  son  lit.  Au  bout  de 
ce  temps , comme  elle  éprouvait  un  malaise  général  avec 
anorexie,  on  lui  fît  prendre  un  éméto  - cathartique , 
dont  l’administration  détermina  l’expulsion  par  les  selles 
d’une  multitude  innombrable  de  ditracbyceros , puis- 
qu’on a assuré  à Fauteur  que  leur  quantité  était  telle 
qu’on  aurait  pu  en  emplir  les  deux  mains.  Après  quoi 
la  malade  se  trouva  , sinon  guérie , du  moins  très-soula- 
gée  5 mais  M.  Lesauvages  , aussi  malheureux  queM.  Sult- 
zer , ne  put  se  procurer  dans  leur  état  d’intégrité  que 
deux  individus  de  l’entozoaire  dont  il  s’agit. 

La  rareté  de  cet  animal  extraordinaire  présenterait , 
dans  Fétudedes  êtres  vivans  , une  particularité  aussi  re- 
marquable que  sa  singulière  organisation , si  , d’après 
les  deux  faits  que  nous  venons  de  faire  connaître , il  ne 
paraissait  pas  très-probable  que  la  maladie  pendant  la- 
quelle il  se  développe  ou  que  sa  présence  fait  naître  , 
a été  vue  plusieurs  fois  sans  être  reconnue  , et  que  , sans 
doute,  on  aurait  distingué  plus  tôt  la  cause  ou  le  simple 
produit  de  cette  affection  morbide  si  F on  eût  examiné  les 
déjccti,ons  alvines  dans  des  circonstances  semblables  à 
celles  qui  sont  décrites  dans  les  observations  des  deux 
médecins  de  Strasbourg  et  de  Caen. 

M.  Sultzer , ce  qui  serait  une  exception  remarquable 
dans  la  classe  des  bydatides  ou  des  entozoaires  vésicu- 
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laires , pense  que  les  ditracliyceros  qu’il  a vus  avaient 
leur  habitation  dans  le  canal  intestinal.  Mais  M.  Laennec 
soupçonne (i)  , et  avec  raison  certainement , qu  ils  étaient 
plutôt  renfermés  dans  un  kyste  logé  lui-même  dans  1 hy- 
pochondre  gauche,  et  qui  se  sera  ouvert  dans  quelque 
portion  des  intestins.  L analogie  nous  porterait  déjà  a 
partager  cette  opinion , quand  bien  même  il  n aurait  pas 
existé  habituellement  une  douleur  fixe  dans  1 hypo- 
chondre  gauche , jusqu’au  moment  de  l’expulsion  des 
animaux  qui  paraissaient  l’entretenir  , quand  bien  même 
encore  ceux-ci  n’auraient  pas  résisté  à un  purgatif  aussi 
violent  que  la  poudre  d’Ailhaud. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  sans  doute  de  ne  rien  dire 
ici  au  sujet  du  traitement  thérapeutique  des  accidens  qui 
peuvent  être  la  suite  du  développement  du  ditrachyceros 
dans  notre  organisme.  Rien  , à cet  égard  , n est  encore 
ni  connu  , ni  même  indiqué. 


(i)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  , loin,  x , p.  4-h 
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ARTICLE  CLXYIir. 


Des  Donaces  édules . 


Les  Naturalistes  ont  donné  le  nom  de  Don  ace  à un 
genre  de  mollusques  acéphales  testacés , de  la  famille 
des  cardiacés  9 très-voisin,  par  conséquent,  desbucardes, 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  , et  tellement 
rapproché  des  tellines  en  particulier  que  Poli , dans  son 
bel  ouvrage  sur  les  Testacés  des  Deux-Siciles  , les  a 
réunis  sous  la  dénomination  commune  de  Peronœa. 

Ce  mollusque  joint  à tous  les  caractères  des  acéphales, 
en  généra]  , certaines  notes  spécifiques  qui  peuvent  nous 
mettre  à même  de  ne  le  confondre  avec  aucun  autre.  Il 
a le  manteau  ouvert  par  devant , avec  deux  longs  tubes 
ou  siphons  bien  distincts,  qui  rentrent  dans  le  sinus 
que  ce  manteau  leur  offre  ; son  pied  est  sécuriforme  ; il 
est  lui-même  contenu  en  entier  dans  une  coquille  solide, 
épaisse  , subtrigone  , équivalve  , cunéiforme  , transverse, 
un  peu  aplatie , très-inéquilatérale  , terminée  en  un 
angle  obtus  au  sommet  des  valves , et  présentant  sa  base 
à leur  bord.  Cette  coquille,  à côté  antérieur  fort  rac- 
courci et  comme  tronqué  , ayant  d’ailleurs  une  charnière 
complexe  et  dissemblable,  qui  est  munie,  sur  une  valve  , 
d une  dent  cardinale  insérée  entre  deux  sur  Fautre , 
et , sur  chacun  des  côtés  de  l’une  et  de  Fautre  également  y 
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d’une  dent  latérale  écartée  , est  maintenue  par  deux 
ligamens , un  très-faible  sur  le  grand  côté  , et  un  autre 
court,  bombé,  profond  sur  le  petit,  et  offre  deux  im- 
pressions musculaires.  La  face  externe  de  ses  deux  valves 
est  élégamment  marquée  de  stries  verticales  assez  pro- 
noncées pour  que  leurs  deux  bords  s’engrènent. 

Les  donaces  vivent  habituellement  sous  le  sable  de  la 
mer  , à un  demi-pied  environ  de  profondeur  verticale  , le 
siphon  en  haut  et  le  pied  en  bas.  A l’aide  de  celui-ci, 
elles  sautent  avec  une  grande  facilité  lorsqu’on  vient  à 
les  découvrir  , et  s’élancent  parfois  ainsi  à plus  d’un 
pied  de  distance  et  vers  les  lieux  couverts  d’eau. 

Elles  sont  quelquefois  extrêmement  abondantes  dans 
certaines  localités  , où  un  nombre  considérable  d’indi- 
vidus forment , par  leur  réunion , une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  , dans  laquelle  on  trouve  les  plus  vieux 
étouffés  par  les  jeunes  qui  se  sont  développés  au-dessus 
d’eux. 

Dans  beaucoup  de  pays  , les  liabitans  des  bords  de  la 
mer  mangent  les  donaces,  ainsi  que  les  moules  , avec  les- 
quelles les  pêcheurs  les  confondent  d’ailleurs  souvent. Mais 
comme,  sous  le  rapport  des  qualités  et  des  propriétés,  nous 
devons  appliquer  à ces  mollusques  tout  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  de  Y H natif e lisse,  du  Pouce-pied  (1) , del 's4.no- 
mie  (2)  , del  'Arche  de  Noé  (3)  , des  Bucardes  (4),  et  tout 
ce  que  nous  aurons  à dire  bientôt  au  sujet  de  Y Huître  et 
de  la  Moule , nous  ne  nous  étendrons  point  avec  une 


(1)  Voyez  tom.  1 , p.  365  de  cet  ouvrage. 

(2)  Ibidem  , p.  [\\i . 

(3)  Ibidem  , t.  Il  , p.  Si. 

(4)  Ibidem  , t.  ni  ,p.  128  et  suivantes. 
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complaisance  déplacée  sur  l’histoire  bromatologique  de 
ces  testacés  , et  sans  vouloir  faire  connaître  les  particu- 
larités propres  à telle  ou  telle  des  espèces  de  ce  genre  , 
nous  ne  parlerons  que  de  l’une  d’elles  avec  quelque 
détail  5 c’est  : 

La  Donace  ridée  (Bonax  rugosa,  Linnæus). 

Donax  rugosa . D.  testa  triangulari  , injlatâ an  tic e oblique 
truncalâ , sulcis  longitudinalibus  creberrimis  > rugosa  ; 
'vuh’â  cordatâ  ; marginibus  angulads.  Lamarck  Anim. 
sans  'vert,  j tom.  v;  pag.  5^9  , n°  17. 

Cette  donace , qu’Adanson  a figurée  sous  le  nom  de 
pamet  (1),  et  dont  on  trouve  une  représentation  dans 
l’Encyclopédie  méthodique  (2) , a une  coquille  large  de 
quatorze  à quinze  lignes  , sur  une  longueur  moindre 
de  moitié , et  double  de  sa  profondeur.  Cette  coquille 
est  très-inéquilatérale  , renflée , tronquée  obliquement  à 
une  extrémité , et  rendue  rugueuse  par  des  sillons  ver- 
ticaux très-serrés , très-fins  , et  au  nombre  d’environ 
quatre-vingts  5 son  écusson  est  en  forme  de  cœur , et  les 
bords  intérieurs  de  ses  valves  sont  finement  crénelés, 
tandis  que  les  valves  elles-mêmes  , d’un  blanc  jaunâtre , 
ou  d’un  gris  de  lin  coupé  agréablement  par  deux  larges 
bandes  triangulaires  d’un  brun  violet , offrent  une  sur- 
face toujours  polie  et  luisante,  sans  épiderme  apparent. 


(1)  Hist.  nat.  des  Coquillages  du  Sénégal.  Paris,  17^7  , in- 4°, 
pag.  ^35,  pl.  xxvin , n°  1.  — Quoique  M.  de  Latuarck  ait.  cru  devoir  , 
avec  le  pamet  d’Adanson  , former  une  espèce  distincte  sous  le  nom  de 
donax  elongata , nous  avons  adopté  l’opinion  de  la  plupart  des  auteurs, 
qui  le  rapportent  au  donax  rugosa  de  Linnæus. 

(a)  Pl.  cclxii  , fig.  y ,a.  b. 
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Le  pamet  liabite  l’Océan  d’Amérique  , les  côtes  des 
Antilles  (i)  , et  les  mers  de  la  Nouvelle-Hollande  (2). 
Adanson  l’a  aussi  très-communément  rencontré  sur  la 
côte  du  Sénégal , vers  l’emboucliure  du  Niger  principa- 
lement , où  les  Africains  vont  à sa  recherche  au  moment 
de  la  basse  mer , en  soulevant  le  sable  que  l’eau  vient 
d’abandonner.  Sa  chair  est  blanche.  On  le  mange  cuit 
dans  l’eau  , et  on  lui  attribue  , dans  le  pays  , la  propriété 
de  tenir  le  ventre  libre. 

Ce  que  nous  savons  de  ce  mollusque  est  applicable , 
sous  le  rapport  de  l’hygiène  , à la  plupart  des  autres 
espèces  de  donaces  dont  on  trouve  la  description  dans  les 
livres  des  Naturalistes  , auxquels  nous  renvoyons  le  lec- 
teur curieux  de  détails  plus  amples. 


(1)  Lamakck  , ubi  supra . 

(2)  De  Blainyille  , Dictionnaire  des  Sciences  nat . ; tom,  xm  , 
pag  422. 
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ARTICLE  CLX1X. 


De  la  Dorade  dophin  ( Coryphæna  hippurus  } 

Linnæus)  (i). 


Grec ïrcTcovpoç  (Aristote) KopOçatva  , apsu-nj;  (Athe- 

née  ; d’après Dorion  et  Nümeniiis  ). 

Latin Hippurus  (Pline  ) ^ Equiselis  ( Gaza  ) . 

Italien Rondanino. 

Espagnol....  Lampugo . 

Anglais Dolphin . 

Coryphæna  hippurus . C.  caudâ  bijidâ  ? ra~ 
diis  dorsalibus  sexaginta  , Linn.  , Syst.  Nat.  ^ 
ed.  Gmel.,  gen.  i58,  sp.  i. 


Nous  avons  tâclié  naguère  de  dessiner  à grands  traits  le 
portrait  d’un  poisson  qui , sous  le  nom  de  daurade  , est 
très -recherché  par  les  habitans  de  la  plupart  des  côtes 
méridionales  (2).  Nous  avons  aujourd’hui  à ébaucher 
celui  d’un  autre  sujet  de  l’empire  de  Neptune  , que  la 
dénomination  analogue  de  dorade  ne  doit  point  faire 
confondre  avee  lui  , et  qui , dans  la  haute  mer,  n’est  pas 


(1)  C’est  à l’article  Ophidie  que  l’on  trouvera  l’histoire  du  poisson 
vulgairement  appelé  Donzeele. 

(j)  P oyez  pages  4o6  et  suivantes  de  ce  volume. 


( 46  S ) 

moins  cher  aux  navigateurs  fatigués  que  l’autre  ne  l’est  „ 
sur  le  littoral  du  Continent , aux  tranquilles  amis  de 
la  bonne  chère. 

Revêtu  d écaillés  lisses  et  polies , sur  lesquelles  la  lu- 
mière du  jour  , en  se  jouant,  fait  paraître  des  reflets  dorés 
fugitifs  au  sein  d une  riche  teinte  d’un  bleu  argenté  , 
ou  d’un  vert  d’émeraude  tacheté  d’ocre  et  relevé  par 
l’éclat  nacré  d’un  ventre  blanchâtre , par  le  jaune  vif 
de  nageoires  pectorales  et  de  catopes  dont  la  base  se 
détache  en  brun-marron , par  la  bordure  verte  d’une 
nageoire  caudale  fourchue  et  également  jaune , par  la 
nuance  de  saphir  oriental  qui  brille  sur  la  portion 
membraneuse  d’une  nageoire  dorsale  , dont  les  rayons 
semblent  fabriqués  du  métal  cher  à Plutus  5 décoré  des 
couleurs  les  plus  variées  ; couvert , pour  ainsi  dire , d’or 
et  d argent  5 étincelant  des  feux  du  diamant  5 resplendis- 
sant de  tout  le  lustre  des  pierres  fines  de  l’Inde  et  de 
Ceylan;  semblant  répandre  autour  de  lui  la  douce  clarté 
que  \ ei sent  sur  les  corps  voisins  les  crystaux  les  plus 
précieux  de  l’opulente  Amérique , ou  l’azur  tranquille 
d un  ciel  que  colore  le  soleil  à son  couchant  dans  une 
contrée  méridionale  5 mélange  éblouissant  de  topazes  , 
d’émeraudes  et  de  saphirs  , ce  magnifique  poisson  , qui 
atteint  la  taille  remarquable  de  quatre  pieds  à quatre  pieds 
et  demi  , et  qui  mérite  si  bien  le  nom  qu’il  porte , ap- 
partient au  genre  des  Coryphées  d’Artédi  et  de  Lin- 
næus,  genre  qu’ont  adopté,  depuis  eux,  tous  les  ich- 
thyologistes  , est  place  par  M.  Dumeril  dans  la  famille 
des  lophionotes , et  est  rangé  par  M.  Cuvier  dans 
celle  des  scombéroïdes  , la  cinquième  des  acanthoptérv- 
giens. 

On  reconnaît , du  reste , la  dorade  à un  assez  grand 
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nombre  d’autres  caractères  tranchés.  Son  unique  nageoire 
dorsale , fort  longue , prend  naissance  sur  le  sommet  de 
la  tête  , qui , de  même  que  le  corps , est  fortement  com- 
primée , et  de  là  , elle  s’étend  sur  une  nuque  relevée  en 
carène  , pour  ne  se  terminer  qu’auprès  de  la  queue.  Son 
museau  , court  et  tronqué  , est  déclive  comme  celui  de 
ranarrhique  ; son  front  est  tranchant /,  l’ouverture  de  sa 
bouche  parait  fort  ample  5 ses  lèvres  sont  épaisses  et  ses 
mâchoires  armées  de  quatre  rangs  de  dents  crochues  et 
l'ecourbées  en  arrière  *,  ses  yeux , grands  et  abaissés , ont 
l’iris  doré  et  la  pupille  chatoyante  -,  les  opercules  de  ses 
branchies  sont  lisses  , transverses  et  bridées  ; ses  catopes 
sont  implantés  au-dessous  des  nageoires  pectorales  \ sa 
ligne  latérale  , jaune  , est  courbe  à son  origine  et  droite 
ensuite. 

Elle  vit  dans  presque  toutes  les  mers  des  pays  chauds 
et  même  tempérés  , dans  le  grand  Océan  équatorial , si 
improprement  appelé  nier  Pacifique , dans  1 Océan 
Atlantique  et  dans  la  mer  Méditerranée.  On  l’a  pêchée 
dans  les  eaux  de  Nice  (1)  , de  Marseille  , de  la  Côte- 
d’Or  (2),  des  Càiiaries  (3),  du  Cap  de  Bonne  -Espé- 
rance (4)  , etc.  , et,  en  général,  à-peu-près  partout  entre 
l’Europe  et  l’Amérique. 

Il  est  peu  de  personnes  qui , dans  la  traversée  du  Nou- 


(1)  Risso  , Ichthyologie  de  ]\ice.  Paris  , 1810  , in-o  , p.  179* 

(2)  Voyez  le  Voyage  d"Ap.TUS  de  Dantzick  , dans  la  Collection  de 
Bry  , Part  vi , p-  107  et  suiv.  — La  Relation  du  P oy âge  fait  en  166G  a 
Sierra  de  los  Leones  par  Villault  de  Bellefond,  et  l ‘Histoire  géné- 
rale des  Voyages  , tom.  iv  , p.  287. 

(3)  Histoire  générale  des  Voyages,  tom.  iv,  pag.  872,  — d'après 
Jacques  Barbot  le  jeune. 

(4)  Ibidem  , tom.  v , pag.  204. 
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1 ''' 11  -^oude  11  a*en^  eu  occasion  de  l’observer , voguant 
en  grandes  troupes  autour  des  vaisseaux,  les  accompa- 
gnant avec  constance  , saisissant  avec  une  voracité  peu 
commune  tout  ce  qui  tombe  à la  mer,  au  point  que, 
parfois , on  trouve  dans  son  estomac  des  clous  de  fer , 
et  ne  méritant  pas  moins  l’attention  du  voyageur  par  la 
vivacité  , la  variété , la  grâce  de  ses  mouvemens  rapides  , 
qn  elle  n excite  son  admiration  par  la  richesse  de  sa  pa- 
rure , lorsque , dans  un  beau  temps  et  nageant  au  soleil 
à la  surface  des  Ilots,  elle  poursuit  sans  relâche  les  tri- 
gles  et  les  exocets  , les  contraint  à s’élancer , par  mil- 
liers et  dans  toutes  les  directions  possibles  , dans  les 
airs  , oit  ils  décrivent  un  demi-cercle  à l’aide  de  leurs 
nageoires  aliformes,  les  suit  de  l’oeil  et  les  reçoit  dans  sa 
vaste  gueule  au  moment  où  ils  achèvent  de  parcourir  la 
courbe  surbaissée  suivant  laquelle  ils  ont  traversé  l’at- 
mosphère et  qui  les  ramène  dans  la  mer  , sans  que  , le 
plus  souvent,  leur  volume,  quel  qu’il  soit,  les  garantisse 
de  1 appétit  dévastateur  d un  ennemi  acharné  (i). 

Cependant , 1 intérêt  que  ce  spectacle  inspire  n’est  pas 
de  longue  durée  ; il  ne  tarde  point  à être  remplacé  par 
un  sentiment  moins  noble.  En  se  rappelant  que  le  bril- 
lant poisson  qu’ils  ont  sous  les  yeux  peut  servir  à apaiser 
leur  faim , à assouvir  leur  sensualité  , d’impitoyables 
matelots  , des  passagers  , aussi  désoeuvrés  que  fatigués  , 
ont  bientôt  saisi  les  instrumens  de  mort  et  lancé  à la 
mer  de  perfides  appâts.  Percée  de  la  fouène  meurtrière 


(.)  Van-deiï-Broeck  , dans  son  Voyage  aux  Indes  orientales,  rap- 
porte que  son  équipage  pêcha  une  dorade  longue  de  cinq  pieds,  dans 
1 intérieur  delaquclleou  trouva  un  poisson  volant , delà  taille  de  quinze 

pouces.  * 

IV. 


3o 
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(elle  dorade  teint  la  mer  de  son  sang  , tandis  que  telle 

autre , trompée  par  sa  gloutonnerie , reste  suspendue  à 
la  ligne  qu’armait  un  hameçon  caché  sous  un  morceau 
de  couenne  de  lard  taillé  en  poisson  volant , ou , tout 
simplement,  sous  un  lambeau  de  linge  ou  sous  des  plu- 
mes blanches  (t).  Toutes  les  deux  , déjà  mortes  en  arri- 
vant à bord , ont  perdu  , avec  la  vie , leur  éblouissante 
parure  , le  brillant  assortiment  de  couleurs  qui  frappait 
les  yeux  ; on  ne  voit  plus  en  elles  que  des  poissons  vul- 
gaires, rentrant  nécessairement  dans  le  domaine  du  cui- 
sinier , dont  elles  deviennent  alors  l’apanage  obligé  , et 
sous  les  mains  duquel  elles  se  transforment  en  une  source 
de  jouissances  d’un  autre  genre,  sinon  plus  durables, 
du  moins  plus  solides. 

Comme  celle  du  thon , la  chair  de  la  dorade  est,  en 
effet  , d’une  consistance  ferme  et  d’une  saveur  des  plus 
agréables  : aussi  les  navigateurs  qui,  depuis  long-temps, 
n’ont  vécu  que  d’alimens  salés  en  font  - ils  leurs  délices  , 
et  lui  ont-ils  donné  une  grande  réputation.  On  la  mange 
accommodée  d’une  foule  de  manières  différentes  , cuite 
sur  le  gril  et  servie  avec  une  sauce  à la  moutarde  \ bouillie 
dans  le  via  de  manière  à simuler  celte  espèce  de  mets 
que  , sur  les  rives  de  nos  fleuves  r nous  appelons  mate- 
Jote;  enfermée  dans  une  enpeinte  solide  de  farine  et 
de  beurre  pour  pavetitre  sur  la  table  sous  la  forme  d’-un 
pâté  chaud  ou  froid.  Mais  , quoiqu’elle  se  prèle  à tous 


(,)  Le  meilleur  appât  dont  on  puisse  se  servir  pour  prendre  les  do- 
rades est  le  poisson  volant  lui  même,  et , lorsçjumu  ne  peut  se  le  pro- 
curer, on  cherche  communément  à l'imiter  grossièrement  avec  un 
morceau  de  bois  ou  de  hego  , auquel  on  attache  des  p.pme  s blanches , 
et  qu’on  laisse  traîner  à 1 arrière  du  vaisseau. 
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les  capiiccs  des  mi,l!stres  Je  Cornus  ; quoique  le  palais 
Jes  gourmets  les  plus  délicats  soit  favorablement  prévenu 
pour  elle;  quoique  le  goût  le  plus  difficile  en  bonne  chère 
•te  puisse  refuser  de  la  considérer  comme  un  aliment 

1 !Sne  d(;  Paraître  sur  Ia  ta^le  du  connaisseur  le  plus 
distingué,  nous  devons  convenir , avec  la  plupart  des 
mé  eims  , que  cette  chair  est  assez  constamment , quand 
"Il  en  fait  habitude , une  nourriture  peu  salubre  , et  qui 
engendre  vite  le  dégoût  , comme  ont  eu  , d’ailleurs  , oc- 
casion de  s’en  convaincre  tous  ceux  qui  ont  fait  des  voya- 
ges de  long  cours.  Les  épices  , les  aromates , les  sub- 
stances toniques  , âcres  et  excitantes , les  assaisonne, neus 
de  toute  espèce  dont  on  a coutume  de  la  surcharger , en 
favorisent  à la  vérité  la  digestion  , et  rendent  plus  facile 
1 absorption  intestinale  de  ses  matériaux  alibilcs  ; mais 
ces  principes  , étrangers  à la  base  nourricière,  font  sur 
les  tissus  vivans  une  impression  trop  vive  et  plus  ou 
moins  contraire  à la  conservation  de  la  santé  chez  la 
plupart  des  individus,  impression  qui  devient  un  véri- 
table obstacle  à la  guérison  de  ceux  qui  sont  atteints  de 
maladies  cutanées,  de  dartres  , de  plaies  , d’ulcères , etc., 
ainsi  que  de  ceux  qui  sont  en  proie  à une  mélancolie  ’ 
à une  hypochondrie , à une  hystérie  avec  éréthisme  dit 
système  nerveux  , et  qui  peut  même  devenir  immédia- 
tement funeste  aux  personnes  pléthoriques  et  prochai- 
nement disposées  à l’apoplexie,  à l’hémoptysie,  aux  phleg- 
masies  parenchymateuses  , de  même  qu’à  celles  qu’un 
anévrysme  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  conduit  gra- 
duellement au  tombeau. 
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ARTICLE  CLXX. 

Du  Dorsch  des  Allemands  ( Gadus  Callarias, 

Lihnæus)  (i). 

Anglais Cocl , Cod-Fish. 

Suédois Snici  Torsk : 

Danois Grces  Torsk. 

Asellus  varias } Jonston  , Robebg. 

Callarias  barbatus:  Klein. 

Gadus  callanas . G.  varius  caada  intrgia  ^ 
maxillâ  superiore  longiorr,  Linnæus,  Syst. 
Nat.;  ed.  Gmel.  ; gen.  i54  ? sp.  2. 


Ijorsque  , retenu  sur  le  Continent  et  fixé  par  devoir  ou 
par  goût  au  sein  d’une  grande  ville , Rliomme  ne  réflé- 
chit point  à toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  il  peut 
se  trouver  placé  un  jour  , il  ne  pense  point  qu  il  pourra 
faire  tourner  tôt  ou  tard  au  profit  de  ses  semblables , dans 
des  occasions  tout-à-fait  imprévues  , dans  des  lieux  sou- 
vent bien  éloignés  de  ceux  qu’il  habite  ordinairement , 


(1)  Nous  avons  parlé  de  l’espèce  de  Gazelle  appelée  Dorcas  par  beau- 
coup d’auteurs,  à l’article  Antilope  et  à la  page  452  de  notre  Ier  vo- 
lume en  particulier.  — Nous  traiterons  ci-après  de  la  Dotée  et  ce 
Dormilles  aux  articles  Loche  et  Zée. 
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certaines  connaissances  qui  lui  paraissent  totalement  in- 
utiles , et  dont  il  ne  voit  point  l’avantage  immédiat.  Il  ne 
saurait  s’imaginer , par  exemple , que  tel  poisson  sorti 
des  profondeurs  des  mers  boréales  , et  n’ayant  qu’une 
taille  médiocre  , doive  mériter  son  intérêt  : et  cependant 
ce  poisson  peut  nourrir  les  pauvres  habitans  du  littoral 
stérile  d’une  mer  glaciale  , et  devenir  un  aliment  aussi 
agréable  que  sain  pour  ces  hardis  marins  dont  le  navire 
sillonne  les  mers  polaires  , pour  ces  infortunés  qu’une 
tempête  a repoussés  , loin  du  reste  du  monde  , dans  des 
parages  abandonnés*,  il  peut  même  devenir  l’objet  d’une 
branche  de  commerce  plus  ou  moins  lucrative.  Tel  est 
le  cas  dans  lequel  se  trouve  le  Dorsch,  que  nous  allons 
faire  connaître  en  peu  de  mots. 

Ce  poisson  , qui  atteint  rarement  plus  de  onze  à douze 
pouces  de  longueur , et  qui  ne  pèse  presque  jamais  plus 
de  deux  livres  , appartient  au  grand  genre  des  Gàdes  de 
Linnæus  , que  M,  Duméril  a placé  dans  sa  famille  des 
auchénoptères  , et  est  classé  par  M.  Cuvier  dans  sa  di- 
vision des  Morues  proprement  dites.  On  le  reconnaît  à 
sescatopes  implantés  sous  la  gorge  et  aiguisés  en  pointe  5 
à son  corps  allongé,  peu  comprimé,  couvert  d’écailles 
minces  , molles  et  petites  5 â sa  tête  manifestement  com- 
primée , alépidote  -,  à ses  mâchoires  armées  , comme  le 
devant  de  son  vomer  , de  dents  pointues  , inégales  , dis- 
posées en  carde  sur  plusieurs  rangs  ; à ses  opercules 
bordées  d’une  membrane  non  ciliée  ; au  nombre  de  ses 
nageoires  dorsales  , qui  est  de  trois  \ à celui  de  ses  na- 
geoires anales  , qui  est  de  deux  *,  au  barbillon  assez  long 
qui  pend  au  bout  de  sa  mâchoire  inférieure,  plus  avancée, 
d’ailleurs , que  la  supérieure  *,  à sa  nageoire  caudale 
échancrée  en  croissant.  11  a la  tête  et  le  dos  gris  avec  des 
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taches  brunes  * qui  deviennent  noires  pendant  Fhîvcr  (ï)  ; 
le  ventre  d un  blanc  argentin  5 toutes  les  nageoires  plus 
ou  moins  brunâtres  , plusieurs  de  ces  teintes  changeant  , 
d ailleurs  , avec  1 âge  ou  avec  les  saisons , ce  qui  lui  a 
valu  F épithète  de  variable  que  lui  ont  donnée  plusieurs 
auteurs , et  entre  autres  Willughby  (2)  y J.  Ray  (3), 
Etienne  de  Schonevelde  (4)  , Jonston  (5)  ? Laurent  Ro- 
berg  (6). 

Le  dorseh  frequente  habituellement  les  eaux  de  10- 
céan  vers  les  côtes  de  l’Europe  boréale  , et  est  surtout 
commun  dans  la  mer  Baltique , se  tenant  le  plus  ordi- 
nairement à l’embouchure  des  grands  fleuves,  dans  le 
lit  desquels  il  remonte  même  quelquefois  avec  l’eau  sa- 
lée. Pendant  toute  l’année , mais  plus  particulièrement 
au  mois  de  juin  , on  le 'prend  en  Poméranie,  près 
de  Rugenwalde.  On  le  pêche  aussi  en  grande  quan- 
tité non  loin  de  Travemunde  , d OEland  , de  Borhnolm, 
île  Lubeck , en  Prusse  et  en  Livonie  (7).  On  le  connaît 


(1)  C est  de  la  que  lui  est  venu  le  nom  vulgaire  de  Léopard  par 
lequel  on  l’a  désigné  autrefois  suivant  Rondelet  ( De  Piscibus , tih.ix  , 
ch.  xm  ). 

D ffist.  Piscium  , etc.  Oxoniæ , 1686 , in-fol. } pag.  172  } 
tab.  5o. 

(a)  Sjrnops.  Meth . Avium  et  Piscium.  Lond,  , 1718  , m-8°  , pag.  54  , 
n°  5. 


(4)  Lchthyologia  et  W omcnclatur  ce  Animalium  marinorum  , fluvia- 
f ilium  , lacustrium  , quee  in flore  ntissimis  ducalibus  Sleseici  et  IJ  ois  a- 
tiœ , etc.  Hamburgi , 1624,  in- 4°  , p.  19. 

(5)  Historiée  naturalis  de  Piscibus  et  Cetis  libri  r.  — - Francof.  ad 
Mænwm,  1649  , in- fol.  , tab.  46  , fig.  7. 


{(>)  Dissert,  med.  phys.  de  Piscibus , Resp. 

,JPa®k  , m-4°  , p.  i/j. 


J. -G.  Geringius. 


(7)  I'Lomi  , article  du  Dorse  dans  sou  Histoire  des  Poissons . 
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aussi  fort  bien  à Dantzick  (1)  , à Hambourg  , où  on  le 
désigne  par  le  nom  de  scJwibendorsch  j en  Courlande  , 
en  Estonie , en  Norwège , en  Laponie  , en  Islande  , au 
Groenland  , et , quoiqu  il  y soit  plus  rare  , dans  le  golfe 
de  Finlande  et  vers  Saint-Pétersbourg  , en  Russie , où 
les  habitans l’appellent  nawaga  (2).  Dans  tous  ces  lieux, 
il  se  nourrit  de  vers  marins , de  crustacés  , de  mollusques 
et  dejeunes  poissons. 

Sa  chair , assez  analogue  à celle  du  merlan  et  du  ca- 
bliau,  est  plus  agréable  à manger  fraîche  que  celle  d au- 
cune autre  espèce  de  gade  (3).  Quoique  communément 
elle  soit  très-blanche  , elle  a quelquefois  une  teinte  ma- 
nifestement verte  , ce  qui , suivant  Ascagne  , est  attribué, 
dans  le  pays  , au  séjour  que  le  dorsch  fait  souvent  près 
des  rivages  au-dessus  de  ces  sortes  de  prairies  sous-ma- 
rines formées  par  des  algues  qui  poussent  en  foule  sui 

un  fond  vaseux  et  sablonneux  (4)- 

Les  Islandais  salent  et  font  secher  ce  poisson  , qui , 
ainsi  préparé,  porte,  chez  eux,  le  nom  de  littcluig  ou 
tiiling  , et  les  habitans  du  Groenland  , non  contons  de 
cette  manière  de  le  conserver  qu  ils  ont  aussi  adoptée  , le 
mangent  souvent  encore  à demi  pourri , et  regardent  son 
foie  , apprêté  avec  les  baies  de  la  bruyère  à fruits  noirs 
ou  camarine  ( Empetrum  nigrum)  , comme  un  fort  bon 


(0  Dans  cette  ville,  comme  dans  le  reste  de  la  Prusse  , on  appelle 
le  poisson  dont  il  s’agit  pamuchel  ou  graspamuchel. 

(9.)  KœiiRETJTER , Descriplio  piscis,  è gadorum  genere  , Rassis  na- 
vaga  dicli.  (Aon.  Comment.  Acad.  Petropol.,  tom.  xiv  , paît.  1, 

pag.  484.) 

(3;  Cuvier  , le  Règne  animal,  etc.  , tom.  11  , p.  aia. 

(4)  Figures  enluminées  d’ Histoire  nul.  du  Nonl.  Copenhague,  177S 

— 1779/  in-foL  , pb  iv. 
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mets  , ainsi  que  nous  l’apprend  l'exact  observateur  O thon 
Fa  h ricins  (i). 

Pour  nous  , dont  le  pays  est  impropre  à la  propagation 
du  dorsch,  et  qui  ne  voyons  jamais  cet  animal  figurer 
dans  nos  poissonneries  , nous  nous  contenterons  de  l’a- 
voir  signalé  à l’attention  des  médecins  , et , sous  le  rap- 
port de  la  bromatologie , de  renvoyer  le  lecteur  à l’his- 
toire du  Merlan  et  de  la  Morue  fraîche  , dont  il  partage 
toutes  les  qualités  et  les  propriétés. 


(i)  Fauna  Grocnlandica , p.  *44»  110  ioi. 
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ARTICLE  CLXXI. 

De  la  Dragonne  de  la  Guiane  ( Dracæna 
guianensis , Daudin)  (i). 

Lacertus  indicus  , Worms.,  Mus.  > c.  xxii^  pag.  3i3. 

D racœna  guianensis.  D.  sciilellis  numerosis  supra  collum ; 
scutis  longitudinaliter  carinatis  et  distantibus , in  dorso 
et  parte  antenore  caudœ  ; squamulis  rhombeis  in  parle 
posteriore  caudœ  , Daudin  ; Hist.  nat.  des  Reptiles  ^ t.  ir  ^ 
pag.  423. 


On  se  souvient , sans  doute , des  détails  que  nous  avons 
consignés  dans  cet  ouvrage  meme  (3)  au  sujet  d’une  es- 
pèce de  saurien  plus  célèbre  pour  les  fables  dont  il  a 
été  l’objet  , que  pour  les  avantages  qu’il  peut  nous  pro- 
curer , de  ce  basilic , dont  le  nom  seul  met  en  mouve- 
ment les  fibres  des  cerveaux  superstitieux  , et  dont  la 
chair  sert  d’aliment  dans  certaines  contrées  du  globe. 
iSous  avons  à parler  aujourd’hui  d’un  autre  reptile  de  la 
même  classe  que  le  basilic  , que  ses  rapports  de  ressem- 
blance avec  le  cruel  dévastateur  des  rivages  des  fleuves  et 
des  mers  sous  la  zone  torride  , avec  le  redoutable  croco- 


(1)  C’est  à l’article  Fasciole  que  l’on  trouvera  riiisloiro  des  ento- 
roaires  appelés  Douves  par  quelques  auteurs. 

(2)  Tome  11  , pige  252. 
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dile,  ont  fait , sur  les  côtes  de  l1  Amérique  méridionale, 
prendre  très-fréquemment  pour  une  sorte  de  cayman  , 
mais  évidemment  à tort , et  auquel  les  qualités  de  sa  cliair 
ont  fait,  à plus  juste  titre  que  cette  malheureuse  analo- 
gie , déclarer  une  guerre  acharnée.  Cet  animal  , sans 
avoir  rien  de  commun  avec  ces  êtres  fabuleux , d’une 
figure  fantastique  , d’une  méchanceté  redoutable , d’une 
force  et  d’une  adresse  surnaturelles,  que  , dans  tous  les 
temps  et  dans  presque  tous  les  pays  , on  a appelés  dra- 
gons y porte  le  nom  de  Dragonne  -,  il  appartient , parmi 
les  reptiles  sauriens  , à la  famille  des  uronectes  ou  plani- 
oaudes  de  M.  Duméril , et  a été  , comme  type  d un  genre, 
décrit , pour  la  première  fois  , par  M.  de  Lacépede  (i). 

La  Dragonne  a le  corps  épais  , arrondi,  allongé  des 
lézards  et  des  crocodiles  $ sa  queue  , ronde  a la  base  , 
est  comprimée  et  tranchante  vers  l’extrémité  5 ses  quatre 
pieds  ont  chacun  cinq  doigts  non  retenus  dans  des  mem- 
branes , allongés  , séparés  et  armés  d’ongles  aigus  et  cro- 
chus *,  sa  tête  est  épaisse  , comprimée  sur  les  côtés  , 
étroite,  taillée  en  pyramide  tronquée  à quatre  faces, 
couverte , en  dessus , de  quelques  grandes  plaques  5 sa 
langue,  fourchue,  est  dardée  avec  facilité  hors  de  la 
bouche  ; ses  narines  sont  étroites  5 son  tympan  est  très» 
apparent  $ ses  yeux,  assez  gros  et  fort  brillans  , sont 
placés  sur  les  joues  et  écartés  l’un  de  l’autre.  Des  écailles 
grandes,  dures,  osseuses,  relevées  d’arêtes  , comme  les 
écussons  des  crocodiles  , sont  éparses  sur  son  dos  , et 
forment  des  crêtes  sur  sa  queue  *,  le  reste  de  son  corps 


(1)  Hist.  nat.  des  Quadrupèdes  ovipares  et  des  Serpens . Paris, 
178S  , iVz-'p  , tom,  1 , pag.  2 j 3 , pl,  xyi. 
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est  couvert  de  très-petites  lames  cornées  et  arrondies; 
sa  gueule  est  hérissée  de  dents  coniques  , qui , vers  le 
lond  , sont  plus  volumineuses  et  ont  une  couronne  ar- 
rondie; son  ventre  et  la  moitié  antérieure  du  dessous  de 
sa  queue  sont  garnis  débandés  transversales  nombreuses 
et  composées  de  petites  plaques  carrées. 

Ce  sauricn  , dont  la  taille  se  balance  entre  quatre  et 
six  pieds , a une  teinte  générale  d’un  jaune  roux  foncé , 
mêlée  de  verdâtre  en  plus  ou  moins  grande  proportion. 
Il  habite  plusieurs  régions  de  V Amérique  méridionale, 
et  sc  trouve  particulièrement  à la  Guiane  , où  il  paraît 
néanmoins  assez  rare.  Il  fréquente  le  plus  habituelle- 
ment les  savanes  noyées  et  les  terrains  marécageux  de 
cette  contrée,  et  surtout  de  Cayenne,  d’où,  pour  la 
première  fois  , il  a été  envoyé  au  Muséum  d’Histoire  na- 
turelle de  Paris  par  le  médecin  Delaborde. 

La  grande  ressemblance  qui  existe  entre  les  formes 
de  la  dragonne  et  celles  du  crocodile  ne  se  rencontre 
point  entre  les  moeurs  de  ces  deux  animaux , dont  les 
habitudes  sont  très -différentes.  La  première  nage  avec 
une  certaine  peine  , mais  court  avec  beaucoup  de  vitesse, 
grimpe  adroitement  sur  les  arbres  , se  tient  à terre  et  au 
soleil  plus  souvent  que  dans  beau  , sait  sc  dérober  aux 
recherches  en  se  cachant  dans  des  terriers  , où  il  est 
difficile  de  la  prendre  parce  qu’elle  mord  très-fortement, 
et  se  nourrit  des  petits  animaux  qu  elle  rencontre  dans 
les  bois;  tandis  que  le  second  ne  quitte  guère  l’eau,  nage 
avec  une  grande  perfection  , dévore  surtout  des  poissons, 
marche  mal  à terre  et  ne  grimpe  jamais  aux  arbres. 

Une  pareille  différence  dans  la  manière  de  vivre  doit 
en  amener  une  nécessairement  dans  la  saveur  et  les  di- 
verses qualités  de  la  chair  de  ces  reptiles.  C’est,  en  effet, 
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ce  qui  a lieu.  Tandis  que  , généralement  ,1a  chair  du  cro- 
codile est  repoussée  a cause  de  sadurete  et  de  son  odeur  de 
musc  , aux  Antilles,  au  contraire , à Cayenne  et  dans  la 
Guiane , on  fait  beaucoup  de  cas  de  la  dragonne  , qui 
passe  universellement , dans  ces  contrées  éloignées  , pour 
donner  une  viande  très-delicate  , fort  succulente  , d une 
saveur  des  plus  agréables , et  analogue  à celle  du  poulet. 
On  recbercbe  également  ses  oeufs  , qui  sont  ordinaiie- 
ment  pondus  au  nombre  de  plusieurs  douzaines  par 
chaque  femelle , et  qui  ont  une  grande  analogie  avec  ceux 
de  l’iguane , animal  mieux  connu  , et  qui , sous  le  rap- 
port de  la  bromatologie , peut  servir  de  prototype  de 
l’iiistoire  de  chaque  saurien  édule  , ainsi  que  nous  le  ver- 
rons par  la  suite. 
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ARTICLE  CLXXIL 

De  VEchinococcus  de  V homme  ( Echinococcus 
hominis,  Rudolphi)  (i). 


Polycephalus  ho  minis > Goeze  ^ Zeder  ^ Jordens. 


« Îl  est  un  petit  poisson  qui  vit  habituellement  au  mi- 
lieu des  rochers  , et  Ton  croit  généralement  que  lorsqu’il 
s’attache  à la  carène  des  vaisseaux  , il  en  retarde  la  mar- 
che. Il  sert  à composer  des  poisons  capables  d amortit 
et  d’éteindre  les  feux  de  l’amour  *,  il  arrête  l’action  de  la 
justice  et  la  marche  des  tribunaux  ( judiciorum  mora ). 
Mais  , en  vertu  de  la  même  puissance , il  compense  les 
maux  qu’il  peut  produire  \ il  délivre  les  femmes  enceintes 


(j)  Nous  renvoyons  à l’article  Fil  aire  l’histoire  d’un  entozoaire 
que  beaucoup  d’auteurs  ont  appelé  Dragonneau  ou  Peine  de  Médine. 
Celle  de  l’oiseau  vulgairement  appelé  Draine  trouvera  sa  place  a l ar- 
ticle Grive.  Nous  avons  fondu  l’histoire  du  Dromadaire  dans  celle  du 
Chameau  ( tom.  iv  , pag.  *4  > . * l’on  trouvera  tout  ce  qui  concerne 
le  Durissus  dans  nos  Considérations  sur  les  Crotales  (tom.  i v , p.  3z6). 
Nous  renvoyons  enfin , pour  ce  qui  regarde  les  usages  de  V Ecaille  de 
Tortue  et  ceux  des  Ecailles  d? Huître , aux  mots  HuÎTRe  et  Tortue  , 
comme  nous  rejetons  à l’article  Kermès  ce  qui  concerne  la  substance 
nommée,  dans  le  commerce,  Ecarlate  de  graime, 
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dos  aceidéps  qui  pourraient  déterminer  un  accouchement 
prématuré,  et  si  on  le  conserve  dans  du  sel,  son  ap- 
proche seule  suffit  pour  retirer  du  fond  des  puits  les  plus 
profonds  ce  qui  peut  y être  tombé.  » 

C’est  à-peu-près  en  ces  termes  que,  dans  un  chapitre 
de  son  ic)e  livre,  chapitre  qui  passera  toujours  pour  un 
admirable  chef-d’œuvre  de  style , mais  où  le  sévère  mé- 
decin ? où  le  froid  naturaliste  ne  trouvent  plus  les  char- 
mes qu’y  rencontre  le  littérateur  à imagination  vive, 
Pline  a parlé  de  i’Echénéis , petit  poisson  qui , dès  la 
plus  haute  antiquité , a joui  d’une  grande  célébrité , a été 
l’objet  d’une  attention  constante  , a figuré  avec  honneur 
et  tout  à la  fois  dans  les  tableaux  des  poètes  (i),  dans 
les  comparaisons  des  orateurs  , dans  les  réeits  des  voya- 
geurs , dans  les  descriptions  des  observateurs  de  la  Na- 
ture , dans  les  recettes  des  guérisseurs  superstitieux  , et 
a su  conserver  , jusqu’à  nos  jours  , une  réputation  aussi 
étendue  que  brillante.  L’ordre  que  nous  avons  suivi  jus- 
qo’à  présent  devrait  nous  engager  à dire  quelques  mots 
de  cet  habitant  de  l’Océan,  qui  appartient  à la  famille 
des  Eleutliéropodes  , et  que  les  systématiques  ont  nommé 
Echeneis  rémora , s’il  ne  nous  suffisait  point  d’avoir 
montré  dans  quel  tissu  d’absurdités  se  trouvent  enca- 
drées les  propriétés  médicales  plus  ou  moins  merveil  - 
leuses dont  pn  l’a  gratuitement  supposé  doué,  pour 
prouver  toute  la  vanité  , toute  la  fausseté  des  assertions 


(t)  I cuva  Echeneis  culest , mirum  3 mor/i  puppibus  ingens, 

Ovid  , /Jolie  al 

IVon  puppim  reiiqens  yS£un?  tanîente  rpdentes  > 

In  wejiis  Echeneis  oqvis. 

' l.UCAN.  , i ’ hors . ) 1 ! b,  VI, 
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sur  lesquelles  on  a fondé  sa  puissance  thérapeutique, 
et  si  sa  chair  , qui  est  dure  , sèche  et  sans  saveur,  était 
digne  de  fixer  en  quelque  manière  F attention  de  celui  qui 
s’occupe  d’hygiène. 

Un  point  qu’il  est  plus  important  d’approfondir  dans 
l’histoire  médicale  des  animaux  , mérite  de  nous  arrêter 
en  ce  moment.  Nous  avons  à parler  de  I’Eghinococcus 
de  l’homme  , sorte  d’entozoaire  peu  connue  encore,  dont 
le  nom  significatif  , tiré  du  grec(i)  , indique  les  princi- 
paux caractères , une  forme  arrondie , et  une  surface 
hérissée  , et  que  nous  livrons  aux  méditations  des  obser- 
vateurs. 

Cette  hydatide  , ou  ce  ver  vésiculaire  est  facile  à dis- 
tinguer en  ce  qu’une  seule  vessie  caudale  sert  de  support 
commun  à plusieurs  corps,  d’une  figure  pyriforme , ré- 
trécis vers  le  lieu  de  leur  insertion  (5)  à la  face  interne 
de  cette  vessie , et  armés  d’un  seul  rang  de  crochets  sur 
la  tète,  qui  est  d’ailleurs  dépourvue  de  suçoirs.  Ces  corps 
n’ont  pas  plus  de  volume  que  le  plus  petit  grain  de 
sable  \ mais  la  vessie  , ovale  ou  globuleuse  , qui  les  sou- 
tient , a souvent  la  grosseur  d’une  noix  ou  d’un  œuf  de 
pigeon  et  même  celui  d’un  œuf  de  poule  , suivant  M.  Ru- 
dolphi.  Leur  couleur  est  jaunâtre. 

L’échinococcus  de  l’homme  forme  le  type  d’un  genre 
établi  par  M.  Rudolphi  dans  sa  famille  des  entozoaires 
cystiques  , et  qui,  outre  lui  , 11e  renferme  qu’une  seule 
autre  espèce  , laquelle  est  propre  au  singe.  Il  a été  trouvé, 
pour  la  première  fois,  par  Mekel , professeur  en  l’Uni- 
versité de  Hall , lequel  le  communiqua  à Gocze  , qui  le 


(1)  R.  R.,t*ÏW,  HOKKOÇ. 

(2)  V oyez  pl.  v , fig.  3. 
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décrivit , mais  dont  la  description  , sans  nulle  indication 
du  lieu  où  cet  être  avait  été  rencontré  , ne  parut  qu  après 
la  mort  de  l’auteur  et  parles  soins  de  Zéder  (i).  Aussi 
n’est-ce  que  d’après  une  seconde  observation  faite  posté- 
rieurement par  ce  dernier  lui-même  (2)  qu’on  peut  lui 
assigner  au  juste  une  habitation  : il  fut  découvert  par 
ce  savant  dans  le  cerveau  d’une  jeune  fille  qui  passait  une 
partie  des  nuits  à lire.  Il  y en  avait  à-peu-près  douze  in- 
dividus qui  occupaient  le  troisième  et  le  quatrième  ven- 
tricule , et  dont  quelques-uns  avaient  le  volume  d’un 
œuf  de  poule. 

Nous  ne  savons  rien,  ni  sur  les  symptômes  morbides 
auxquels  doit  donner  lieu  la  présence  de  cet  hôte  para- 
site , ni , par  conséquent , sur  le  traitement  thérapeu- 
tique qu’il  faut  leur  opposer. 


(1)  Erster  IVachtrag  zur  JYaturgeschichte  der  Eingeweïdevvurmcr  f 
von  J.- A. -E  Goëze,  mit  Zusatzen  und  Anmerkungen  , Herausge- 
geben , von  J.-G-H.  Zeder.  Leips. , 1800,  in- 4°j  P*  809,  tab.  2, 
fig.  5 et  7 . 

(2)  Anleitung  zur  JYalurgeschichle  der  Eingew . , etc . Bamberg , 
i8o3 , i/z-80  , pag.  43 1 , n°  2. 
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/y  être  puux 


Tïajftn  dirccr  ■ 

1.  Noix  de  Galle  du  commerce- 

2..  La  meme  ouverte,  avec  sa  cavité’  centrale. 

Larve  du  Cvnips  qui  1 habite,  grossie. — + Sa  Nymphe 
Le  (’vnips  de  la  Norx  de  Galle,  grossi. 


Jcryeau.  scutp . 
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6.  Fourmi  fauve,  individu  neutre,  grossi. 

•j.  La  même,  vue  de  profil;  grandeur  naturelle. 
8.  La  même,  individu  femelle  . 

q.  Xvlocope  violette.  — 10.  llourdon  des  mousses. 


10. 


pi.  xxxn. 


1 . Tœma  larq;e  ou  non  armé  . 

O 

2.  Tête  d un  Tœnia  armé,  q-randeur  naturelle  . 

O 

3.  Télé  d un  Tœnia  armé,  vue  de  face  et  au  microscope  . 


PI.  XXX III 


r aisan  commun  . 

Æcaçre  ou  ( lièvre  du  Bezoard 


utssarJ  sculp 


PI.  XXXIV. 


/‘rct/  t-  pt/i.r 


Turjrin 
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PI.  XXXV. 


Pretre  pour  Turpin  durer . Firtvr  jrulp 

1 Le  Lucane  cerf-volant,  mâle,  grandeur  naturelle  . 

2 . Le  Réduve  masqué  . 
ïa.  lVolîl  de  sa  tète  . 

3 . Le  Blaps  commun  . 

4<  Le  Me]  o é proscarabée . 


PI.  XXXVI. 


Fretre  pi^r 


Turptn  direae. 


Victor  scuip 


[ . Le  Bombyee  processionnaire  . 

2.  Sa  Chenille. 

3.  Le  Bombvce  martre  . 

4.  I.e  Bombvce  du  Mûrier  . 
b.  Le  Ver -à- Soie  . 

6.  Sa  Coque. 

7.  Sa  Chrysalide  . 
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PJ.  XXXVI L 


IW/re  pinx.  Turpcn  türtxc.  ftaMard  Si  lilp. 

1 . Le  Mvlabre  de  la  Chicorée  . 

2.  La  Bruche  du  Pois . 

3.  La  Calandre  du  Blé  . 

4-  La  Calandre  des  Palmiers. 

3.  L' Attelabe  Bac  chus  . 

6.  La  Blatte  orientale. 


PI.  XXXVIII 


Massard  sculp 


u/i  dtrc*z 


amois 


PI.  XXXIX 


i . Cerf  commun . 
2.  Bouquetin. 


lierpw  duuc 


i . Rhinocéros  des  Indes 
2.  Castor  du  Canada. 
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l 'rr’trt’  pirur 
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